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MEMOIRE

QUELQUES INSCRIPTIONS TROUVÉES DANS LA SÉPULTURE DES APIS.

vw.

LE Vicomte Emmanuel de Rougé.

(SuilC.J

III.

Autres dates qui se rapportent au même Apis.'

Nous voici eu possession d"un Apis dont toute la vie est bien déterminée : établissons-

en les limites et prenons-le pour point de départ de nos recherches. Nous avons besoin de

rapporter toutes nos dates à ime forme d'année et à une ère constantes : pour éviter toute

complication nous nous en tiendrons au canon des rois de Ptolémée où les années des Lagides

sont classées d'après l'ère de Nabonassar et avec le même jour initial d'année que Ton em-

ployait sur les monuments égyptiens, à savoir le premier Thoth vague. Le tableau de con-

cordance placé à la fin de ce mémoire permettra de traduire ces dates égyptiennes en dates

juliennes, comptées avant notre ère, toutes les fois qu'on en aura besoin.

On sait que le canon des rois n'énumère pas les années des deux frères Philométor et

Évergète II, comme l'exigent les protocoles oflîciels de leurs règnes : mais ce n'est que le

même espace de temps, divisé d'une autre manière. Le canon compte à Philométor seul les

Ij Voyez à la fin du Mémoire le texte complet de l.i stèle de l'Apis enseveli en l'an 52 de Ptolémée

Evergète IL
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trente -ciuq ans de sou règne (de 5(38 à 602 Nab.), et il n'inscrit au compte d'Évergète II

que 29 ans (de 603 à 631 Nab.). Dans les documents officiels, au contraire, Évergète II

fait remonter sa première année à Tan 12 de Philométor (579 Nab.), époque où il fut associé

à la couronne, et où commença le règne simultané des deux frères. Ainsi sa dernière année

qui lui est comptée dans le canon comme la 29^, sera, dans le comput officiel, la 53". Ceci

rappelé, la vie de notre Apis se résumera dans le tableau suivant :

Date de Ptolémée Évergète II Ki-c ilc Nabonassar Date julienne av. J.-C.

Apis né le 24 Tohy, l'an 28 606 142, 17 février

Apis reconnu » 1 Thotli, » 31 609 140, 27 septembre

Apis entre au temple » 23 Thoth, » 31 G09 140, 19 octobre

Apis meurt » 22 Mésori, » 51 629 119, 8 septembre

Apis enseveli » 27 Paoj)Jii, » 52 630 119, 16 novembre.

L'inscription nous douuant deux totaux différents, comptés, l'un du jour de la naissance

d'Apis, l'autre du jour de sa reconnaissance comme dieu, nous sommes restés jusqu'ici dans

l'incertitude sur la manière de compter les années d'Apis : beureusement nous avons plusieurs

inscriptions démotiques à doubles dates qui se rapportent à cette période et qui vont éclaircir

la question.

La première (n" 3327) est un proscynème qui commence ainsi : «L'an 38, le 21 Paophi'

du roi Ptolémée, fils de Ptolémée, vivant à toujours, qui est l'an 10 d'Apis vivaut. » Le

cbiffre 38, parfaitement lisible, ne laisse de cboix qu'entre Pbiladelplie et Evergète II : mais

indépendamment de quelques remarques paléographiques qui ne me permettraieut pas de

faire remonter cette stèle jusqu'à Pbiladelphe, nous avons une inscription de ce roi qui tranche

la (piestion, en indiquant la naissance d'un nouvel Apis à sa trentième anuée. Cette double

date appartient donc à notre Apis d'Évergète IL Si j'ai bien lu le nom du mois, Paopld,

elle aura été comptée très exactement à partir du jour natal de l'Apis, le 24 Tohy de l'an 28.

Il ne devait commencer sa onzième année que le 24 Tohy de l'an 38 et jusqu'à ce jour, on

pouvait compter sa dixième année. Cette première double date aura donc été comptée par

la méthode que j'appelerai historique, ou méthode exacte, par opposition à la méthode chro-

nologique ou officielle, usitée pour compter les années des rois, et par laquelle on eut attri-

l)ué à l'Apis toute l'année de sa naissance en remontant jusqu'au 1"'' Thoth. Constatons, tout

de suite, que le comput prend son point de départ à la naissance du nouveau dieu et non

pas à sa proclamation. Ou pouvait le prévoir, en se rappelant la doctrine de la transfusion

successive de la divinité dans chaque nouvel Apis : mais celui qui nous occupe rend la solu-

tion de cette question plus évidente. Pour la plupart des Apis qui sont nés et installés dans

la même année, la différence eut été raoius tranchée; celui-ci avait près de trois ans lorsqu'on

le conduisit à son temple et les deux manières de dater ne peuvent, quand il est question

de lui, présenter aucune confusion.

Un second proscynème (n" 3342) est de l'année suivante. Il est daté de l'an 39, le

21 Tohy du roi Ptolémée, fils de Ptolémée, vivant à toujours, qui est l'an 12 d'Apis vivant.

' L:i lectiuf du nom du mois laisse (luidiiue doute : il est un peu eft'iicé.
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Cette date n'est pas comptée comme la précédente : Apis, né un 24 Toby, n'était rigoureu-

sement que dans sa onzième année au 21 Tohj de l'an 38. Il faut donc admettre de deux

choses l'une : ou notre dédicateur s'est trompé de trois jours dans son comput, ou bien il a

voulu dater à la manière officielle et attiùbuer à l'Apis toute l'année de sa naissance, à

partir du premier Tlioth.

Deux autres stèles confirment cette dernière double date. La première (u" 3438) porte

le protocole suivant : «L'an 39, le 2>i Plmménot du roi Ptolémée, fils de Ptolémée, vivant à

» toujours, qui est l'an 12 d'Apis vivant.» La seconde stèle (n° 41.55) réunit également l'an 12

d'Apis avec l'an 39 du l'oi, au 22 Pachons. Tout cela confirme parfaitement la chronologie

de notre Apis : on voit que l'on commençait constamment le comput à sa naissance : seule-

ment, comme ces deux dates sont d'une époque plus avancée dans l'année que le jour natal,

le 24 Toby, elles ne nous renseignent pas sur le point resté douteux : à savoir, de quel

jour initial on comptait les années d'Apis.

Un autre proscynème \n" G102) est daté «du 9 Méclnr de l'an 40 du même roi, qui

était l'au 13 d'Apis vivant. » A ce jour de l'année la méthode exacte n'aurait donné que l'an 12:

le dédicateur a anticipé de 13 jours sur la naissance d'Apis soit pas erreur, soit plutôt

volontairement, en employant la méthode officielle.

La stèle suivaute m" 3381) donne lieu à une observation toute contraire; elle est datée

«de l'an 48, le 13 Méchir qui était l'an 20 d'Apis». Cela n'est pas exact : l'an 48 était

bien l'an 20 de notre Apis, mais seulement jusqu'au 24 Toby : après ce jour on devait

compter l'an 21 dans l'une comme dans l'autre méthode de computation. Il eu est de même

de la stèle n° 3379 qui réunit encore l'an 48 avec l'an 20 d'Apis, au 20 Payai : de toute

manière on ne pouvait exactement compter que l'an 21.

En résumant les conséquences qui ressortent de ces stèles démotiques, dédiées à notre

Apis, nous rangerons leui*s dates sous deux classes : les premières étant en avance d'un an

sur les secondes. Trois de ces premières dates sont exactes dans tous les cas, à savoir :

Le 28 Phammot de l'an 39 = l'an 12 d'Apis;

Le 22 Pachons de l'an 39 = l'an 12 d'Apis;

Le 9 Méchir de l'an 40 ^= l'an 13 d'Apis.

Une quatrième :

Le 21 Toby de l'an 39 = l'an 12 d'Apis,

est d'un jour antérieur dans l'année au 24 Toby, jour natal de l'Apis : conséquemment, ou

il y a erreur de quatre jours, ou la date est comptée par la méthode officielle en prenant

le premier Thoth pour jour initial de l'année d'Apis.

Xous avons trois dates, où la concordance est établie pour Apis, en arrière d'un an

sur ces premières. L'existence d'un certain nombre de dates de cette sorte, indépendamment

même de l'exactitude de leur computation, prouve que l'on cherchait quelquefois à compter

les années d'Apis exactement, eu prenant pour jour initial le jour de sa naissance : chaque

année d'Apis répondant ainsi à deux années du roi. C'est la seule manière d'expliquer com-

ment sur sept dates de notre Apis, trois établissent la concordance avec une année de retard

sur les quatre autres. Maintenant, de ces trois dates, la première, celle du 21 Paophi de
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l'an 38 qui est l'au 12 d'Apis, peut avoir été comptée très exactement, si je lis bien le nom

de Paophi, dont le tracé a souifert quelipies dégradations : la seconde et la troisième sont

évidemment inexactes : le 13 Mécliir de l'an 48 ^ l'an 20 d'Apis, et le 20 Pwjni de l'an 48

^= l'an 20 d'Apis; l'Apis était dans sa 21^ année depuis le 24 Tohy.

Nous devons conclure de ces variations et même de ces erreurs que l'on employait

librement l'une ou l'autre méthode. Le chiiFre de l'année du roi ne donnait jamais lieu à

aucune incertitude, puisque l'on comptait toujours cette année, à partir du premier Tliotk.

Il en eut été de même de l'année d'Apis et nous ne trouverions pas ces variations, si l'on

eut suivi constamment le même usage pour ses dates. Au contraire, pour employer la méthode

exacte, le dédicateur était obligé à chaque proscynème, non-seulement de savoir parfaitement

le jour natal d'Apis, mais encore de varier le chiffre de sa date d'année d'après le rang

ordinal qui appartenait à ce jour natal dans l'année usuelle : de là des inexactitudes per-

pétuelles, contre lesquelles nous devrons être en garde. Il est heureux qu'un Apis, dont la

vie est si complètement jalonnée par son épitaphe nous ait permis de critiquer toutes ces

données qui semblaient contradictoires à la première lecture.

IV.

Sue quelques autres Apis du temps des Lagides.

Apis de Ptolémée-Alexandre I"".

Les inscriptions démotiques du Sérapéum nous fournissent le moyeu d'encadrer immé-

diatement l'Apis d'Évergète II, enti-e son prédécesseur et son successeur. Je commencerai

par ce dernier : les dates de Ptolémée -Alexandre se distinguent par une teneur toute par-

ticulière.

Le canon des rois passe entièrement ce monarque, parce que chronologiquement, son

règne fait double emploi avec celui de Soter II; mais on connaît depuis longtemps la manière

de dater sous Ptolémée -Alexandre : il fait son an premier égal à l'an 4 de Cléopâtre qui

était également l'an 4 de Soter II (635 Nab.^i
; c'était l'époque à laquelle Cléopâtre III l'avait

associé à sa couronne. Le proscynème gravé sur la stèle n° 4143 commence ainsi : « L'an 13

qui est l'an 10 (le 11 Toby') du roi Ptolémée, surnommé Alexandre, vivant à toujours, qui

est l'an 16 d'Apis vivant.» Cléopâtre n'est pas nommée ici : on s'est contenté de mentionner

son année avant celle du roi. Cette inscription est de l'an 644 de Nabonassar : elle nous

fait reporter la première année de cet Apis à l'an 629 (Kab."), lequel est précisément l'an 51

d'Evergète II, où mourut le précédent Apis. Cette attril)ution est mise hors de doute par la

série de protocoles que j'extrais des stèles suivantes'^ :

n° 3336. L'an 15 qui est l'an 12'', le 22 Méchir, qui est l'an 18 d'Apis;

n° 3713. L'an 15 qui est l'an 12^, le 2 PharmuH, qui est l'an 18 d'Apis;

' Le tracé du mois est douteux.

2 J'ai relégué en notes les difTéreuces du protocole pour ne pas dérang-er la symétrie du tableau.

3 Du roi Ptolémée et de Cléopâtre.

* Sans nom de roi.
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u° 4160. L'an 13', le 2 Epiplà, qui est l'au 19 d'Apis;

11° 3378. L'an 182, je 28 Phaménot, qui est l'an 23 d'Apis;

11° 3373. L'an 18
s,

le 28 Pachons, qui est l'an 23 d'Apis;

11° 4156. L'an 18
J, le 29 Pachons, qui est l'an 23 d'Apis;

u° 3364. L'au 18 ^ (sans date de jour), qui est l'an 23 d'Apis.

Les cinq dernières dates ne portent plus que l'année du roi : elles mentionnent cependant

la reine, mais au second rang. Tout cela est précis et concordant : on plaçait la première

année de cet Apis à la 51" année d'Evergète (eu 629 de Nabonassar); mais il se présente

une difficulté. Nous savons que l'Ajjis qui le précède n'est mort que le 22 Mi'sori, c'est-à-

dire, tout à la fiu de cette année. Il eu résulte ([ue nos huit dates sont d'un commun accord

comptées par la méthode officielle et qu'on a attribué à l 'Apis toute cette année, dans laquelle

il n'avait vécu que treize jours : autrement il faudra supposer que l'Apis était né avant la

mort du précédeut. Mais cette supposition serait eu opposition directe avec toutes les idées

que nous avons pu concevoir sur la transmission successive de la divinité dans les Apis,

avec tous les témoignages des auteurs et de plus avec tous les exemples de succession d'Apis

que j'ai pu jusqu'ici constater sur les monuments. Il reste doue prouvé que nos huit dates

de l'Apis d'Alexandre et de Cléopâtre ont été comptées à la manière officielle. Nous résu-

merons la vie de cet Apis en disant qu'il est né dans les treize derniers jours de l'année

629 (Nab.) et qu'il a vécu au moins 23 ans.

Apis de Van 17 da Philométor.

J'ai dit que dans la plupart de ces protocoles, le souverain n'était désigné que par la

qualification Ijeaucoup trop générale de Ptolémée, fils de Ptolémée. Parmi les stèles ainsi

datées j'en trouve une qui est de l'an 30, au 8 Phaménot, qui était l'an 14 d'Apis. La lon-

gueur de ce règne restreint le choix sur un petit nombre de souverains Lagides.

1° J'ai déjà dit qu'en l'an 30 de Philadelphe l'Apis était à sa première année; 2° eu

l'an 30 d'Evergète II nous avous vu que le taureau comptait sa troisième année; 3° Dionysos

n'a, dans le canon chronologique, (pie 29 ans de règne : il pourrait cependant se rencontrer

une date du commencement de sa trentième année, mais la stèle présente dans le tracé de

son écriture des caractères bien tranchés qui ne me permettent pas de la rapprocher des

monuments de Dionysos et de Cléopâtre; 4° enfin, Soter II comptait sou an trentième eu

661 de Naljonassar. L'Apis de ce temps n'aurait pu avoir que dix ans, au plus, d'aju'ès la

dernière date que je viens de donner du précédent Apis, sous Ptolémée -Alexandre. Il ne

reste que Philométor à qui nous devons de toute nécessité attribuer cette oO*" année men-

tionnée dans le proscynème. Voici toute une série d'inscriptions qui présentent le même

rapport entre les deux dates :

1 Du roi Ptolémée, dit Alexandre, et de la reine Cléopâtre. On ne trouve plus le cliiftVe de l'.-inuée

de la reine.

2 Du roi Ptolémée et de la reine.

5 Du roi Ptolémée et de la reine, vivants à toujours.

* Du roi Ptolémée et de la reine.

5 Du roi Ptolémée et de la reine.



E. DE ROUGÉ.

n° 4157. L'au 23,' qui est l'an 7 d'Apis vivant;

n" 3352. L'an '24, qui est l'an 8 d'Ajiis;

n° 4139. L'an 24, le 28 Phaménot, qui est l'an 8 d'Apis;

n° 3363. L'an 25, le 1 (Tohyl), qui est l'an 9 d'Apis;

n° 4166. L'an 25, le 14 Méchir, qui est l'an 9 d'Apis;

n° 3348. L'an 29, le 1 Paijni, qui est l'an 13 d'Apis;

n° 6072. L'an 30, le 8 Phmmnot, qui est l'an 14 d'Apis.

En tout, sept inscriptions, qui s'accordent pour placer la naissance du dieu en l'an 17

de Philométor : sans en savoir le jour précis nous pouvons nous eu rapprocher davantage.

Les papyrus grecs, relatifs à l'aff'aire des Didj'nies, parlent du deuil de l'Apis qui a précédé

celui-ci. M. Lepsius a fait voir que l'ensevelissement ayant eu lieu le 16 Pachons, la mort

de l'Apis avait dû arriver le 6 Phaménot, ou 70 jours auparavant, dans cette même année

17 de Philométor. Notre Apis est donc né, après le 6 Phaménot, ou dans les six derniers

mois de l'année 584 de Xabonassar. D'après cela nos deux dates du 9 Tohy et du 14 Méchir

en l'an 2Q du roi, auraient dû, parla méthode exacte, être comptées comme l'an 8 d'Apis:

on les a, au contraire, rapportées à l'an 9 : c'est encore un exemple de l'emploi de la méthode

ofticielle, attribuant en nombre rond à l'Apis tout l'année de sa naissance.

Apis de l'an 15 d'Evergète /"''.

Quelques protocoles moins laconiques fout reconnaître au premier coup d'œil les stèles

de la tombe d'Apis qui appartiennent au règne d'Evergète I". Une de ces stèles otfre une

double date ainsi formulée : «L'an 22, le 1" Phaménot du roi Ptolémée, fils de Ptolémée et

d'Arsinoë, dieux Adelphes, qui est l'an 8 d'Apis vivant.» Cette double date fournit les points

de repère suivants :
1° L'an 1" de cet Apis se place en l'an 15 d'Evergète F'' (516 Nab.);

2° L'an V de Philopator i627 Nab.) était l'an 12 de l'Apis. Plusieurs belles inscriptions se

rattachent à cette période : mais je les laisse en ce moment de côté pareequ'elles ne con-

tiennent pas des nouvelles dates.

Apis de l'an 30 de Philadelphe.

Le protocole officiel de Philadelphe dans les textes démotiques n'est connu que depuis

peu de temps. Il est très rare que l'on ait écrit, dans ces dates, le surnom du souverain

régnant : on y trouve, au contraire, assez fréquemment, le surnom divin du père et de la

mère du roi, comme nous venons de le voir dans la double date d'Evergète F'', désigné comme

Jils des dieux Adelphes. M. Lepsius, dans son récent ouvrage sur la chronologie des Lagides,

a remarqué une fornnile où le père du souverain portait un titre difterent de ceux que l'on

avait identifiés jusqu'ici : cette formule appartenait à une trentième année. Ce savant a

conclu de toutes ces circonstances que le titre inconnu appartenait à Ptolémée F'' ou Soter,

et que cette année 30 était du règne de Philadelphe.^

' Les protocoles de ces sept inscriptions sont les mêmes: «Du roi Ptolémée, fils de Ptolémée, vivant

à toujours. »

- Ce titre n'a pas été expliqué jusqu'ici : il diffère de celui de Soter II. C'est probablement quelque

traduction du signe hiéroglyphique "T", qui désigne le surnom divin de ce monarque dans la série des

Ptolémées.
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La collection du Sérapéum renferme deux stèles, où se lit ce protocole et elles con-

firment d'une manière absolue l'attribution proposée par 51. Lepsics : d'abord parce qu"elles

vont jusqu'à l'an 33, chiffre qui ne peut plus convenir qu'à Philadelplie et ensuite parce que

l'écriture démotique y présente, d'une manière très tranchée, des fonnes archaïques. Elles

sont malheureusement tracées très légèrement et j'avoue qu'il peut rester des scrupules sur

la lecture de quelques chiffres. La première (n" 3740) commence ainsi : «L'an 32 du roi

Ptolémée, fils de Ptolémée, dieu lek i vivant à toujours, qui est Tau 3 d'Apis.» C'est

sur le 2 du chiffre 32 qu'il peut rester quelque doute; en tout cas, ce ne peut être qu'un

deux Lj- ou un quatre [^ imparfait. Je lis trente-deux, ce qui met l'an premier d'Apis en

l'an 30 de Philadelphe. Lu seconde stèle (n" 3365) commence par la même formule : on y

lit très distinctement l'a» 33 du roi, mais l'année d'Apis est presque complètement effacée,

ce sera l'an 4, si j'ai bien lu la première double date : les ti-aces du chiffre ne s'opposent

pas à cette lecture : elles ne se comprendraient pas aussi bien s'il fallait lire le chiffre deux:

ce qui me confirme dans cette lecture trente-deux pour la date d'année de la stèle précédente.

Cet Apis précède immédiatement l'A pis d'Évergète Y\ et je propose d'établir ainsi sa

chronologie :

r II sera né l'an 30 de Philadelphe (493, ÎSab.\

2° 11 aura compté sa dixième année en l'an 1'"' d'Evergète ^^

3° Il sera mort en l'an 15 d'Evergète 1", ayant un peu plus de 23 ans et avant lins-

taUatiou de l'Apis de cet au 15.

Nous devons encore conclure de ces données qu'il y eut un premier Apis sous Phila-

delphe avant celui-ci, l'espace de trente années dépassant la durée assignée â la vie d'Apis.

Apis de l'an 31 de Sofer II.

Je terminerai la première partie de ce mémoire avec ce dernier Apis. La stèle qui me

l'indique (n" 3349 1 porte le protocole suivant : «^L'an 31, le 8 Payni des souverains vivants

à toujours, qui est l'an 11 d'Apis vivant. " Toutes nos années 31 sont occupées par des Apis

dont la vie donnerait un chiffre tout différent : la date appartient nécessairement à Soter II,

en l'an 662 de Nabonassar. A cette époque, Soter II était revenu en Egypte, après l'ex-

pulsion et la mort d'Alexandre. L'expression les souverains, au pluriel, peut étonner, puisque

Soter n régnait seul et que Cléopâtre était morte depuis longtemps. Elle se rapporte, sans

doute, à Bérénice III, fille de Soter II, dont le nom avait figuré dans le protocole de plu-

sieurs dates, dès le règne d'Alexandre qui l'avait épousée. Ou voit que son père lui avait

consei-vé le rang royal. En eft'et, on sait qu'elle régna seule pendant quelques mois après la

mort de Soter II et avant d'épouser Alexandre II qui la fit tuer au bout de quelques joiu's.

' C'est ainsi que je lis la première partie de ee surnom <'^'L<<^~^)\{ij ' le signe y qui indique

les qualificatifs, comme dans le surnom d'Épiphane, se supprime à volonté : je pense donc qu'on ne le

prononçait pas : je ne connais pas le mot qui termine le surnom. — (Ce nom se lit nt-lek-seba /a.-^ ou

Z^. = 1

1
(1 *^ et s'écrit aussi /^/. S. Voir le décret de Rosette dans ma Chrestmnalhie domotique,

p. 23, 24, 28 et 29. L'expression nt-lek-seba, «qui écarte l'impie», sert dans la Basse-Egypte à rendre le

grec -wTr.p, tandis que dans les documents démotiques de la Haute-Eg3'pte on se sert des mots nt-nohem

-qui sauve». E. E.)

- Accompagné de son signe ordinal ', sic : *-M



E. DE ROQGÉ.

L'Apis qui comptait sa 11'^ année eu 662 (Nab.), était né en 652 et après le 29 Fâchons,

car les dates du précédent Apis vont jusque là. Nous apprenons ainsi que l'Apis d'Alexandre

et de Cléopâtre mourut dans cette même année (652, Nab.), étant alors dans sa 23^ année:

en sorte que cet Apis, pas plus qu'aucun de ceux que nous avons déterminés jusqu'ici, n'at-

teint les 25 ans qui composaient l'extrême limite de sa vie.

Avant d'aborder les autres Apis de la période des Lagides pour lesquels je serai obligé

de pénétrer dans l'étude intime des textes entiers de nos stèles démotiques, je résumerai les

points que nous avons acquis, dans le tableau suivant :

Un premier Apis sous Philadelpbe.

l'an oO de Philadelpbe.

l'an 15 d'Évergète l".

l'an ? de Philopator.

Lacune de deux Apis.

l'an 17 de Philométor.

?
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RELIGION ET MYTHOLOGIE DES ANCIENS ÉGYPTIENS

D'APKES LES MONUMENTS.

(Suite.)

Dans son cbapitre sur le langage mythique M. Brugsch entreprend d'appliquer à l'égyptien

la méthode inaugurée par Max Muller pour le groupe indo-germanique et qui consiste à voir

dans les noms des dieux des appellatifs dont l'explication doit être demandée au langage.

« Si l'on s'en iiait aux Égyptiens eux-mêmes, l'explication des mots mythiques et des noms

» propres ne serait pas sans difficulté, car les textes abondent en exemples dans lesquels les

» noms des dieux et des déesses sont interprétés par des étymologies et des allusions à une

» signilication primitive. Seulement, comme je l'ai déjà fait remarquer, les Égyptiens, malgré

»la connaissance exacte qu'ils avaient de leur propre langue, sont des étymologistes peu

» experts et les dérivations et rapprochements que renferment les textes ne sont que des jeux

»de mots audacieux et inadmissibles comme on en rencontre encore aux époques classiques

»chez les Grecs et les Romains. Ajoutons cette circonstance aggravante que non-seulement

»dans les différents lieux et les différents temps, mais même dans un seul et même texte

»se trouvent pour un même mot les signitications les plus divergentes accusées par leur

» orthographe.

«Voici, comme exemple frappant, le nom Osiris que les plus anciens textes articulent

» i(s-ar. Dans les bas temps, autant qu'on peut le conclure des transcriptions gréco-romaines.
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» ce uom se décomposait en us iri. Je revieudrai sur sa signification « puissance de la pru-

»nelle» ou «puissante est la prunelle». Déjà, au milieu du Nouvel Empire, se trouvent des

«variantes où le mot ar ou iri est remplacé par Ra, nom du soleil : d'où le sens «puis-

» sauce du soleil» ou «puissant est le soleil». On rencontre quelquefois usr, c'est-à-dire «le

» Puissant» ou sr, sra «le chef, le suprême» et la forme originaire du nom complet d'Osiris

» se ramènerait à une racine simple iisr ou sr dont la signification est indiscutable. Il est

» donc nécessaire de donner la préférence à la plus ancienne orthographe iis-ar, bas temps

» us iri.; la variante plus récente us-ra nous prouve que les Egyptiens entendaient par Pru-

» nelle du soleil, le soleil lui-même et qu'ils se représentaient le dieu qu'ils vénéraient comme

» étant le soleil ou la puissance divine présidant à la course du soleil. Les textes le dé-

» montrent aussi d'une autre façon. Dans une inscription que j'ai trouvée au temple de

»Phihe, du temps du premier Ptolémée, le dieu est invoqué en faveur du roi conmie fils

»de Seb et de Nout et frère d'Isis, d'Horus, de Set et de Nephthys :

«Salut à toi, premier des cinq (frères et sœurs\ le plus ancien, (issu) du veutre de

» ta mère. Tu surgis du ventre de ta mère et tu éclaires le monde de ton rayonnement. Se

» manifestent (^m) tes bienfiiits (nfru) par ton corps, pour éveiller les divinités à la vie,

«répondant à ton nom connu de Unnef (^c'est-à-dire «se manifestent tes bienfaits»). La puis-

» sauce («sr) du soleil (Ra) est ce qui, quand tu viens, répond à ton nom connu d'Us-ar.

» Que ta bonne face soit favorable au fils du dieu Ra, le seigneur des diadèmes. Protège-le

» aujourd'hui et toujoursl »

«L'inscription est curieuse car, d'après sa teneur, elle paraît comme un écho des

«paroles qui, selon Diodore, se trouvaient sur l'une des deux colonnes de la ville arabique

» de Nysa où Osiris et Isis auraient, dit-on, été ensevelis. L'inscription d'Osiris se terminait

» ainsi : «Je suis le fils aîné de Khronos, d'une souche bonne et noble, apparentée à la

«naissance du jour. Il n'est aucun lieu du monde que je n'aie visité pour répandre partout

«mes bienfaits. « (^Diodore I, 27.)

«On ne peut se méprendre sur le sens de l'inscription égyptienne ci-dessus, carie fond

» du langage mythique dans lequel Nout représente le ciel et Osiris la force du soleil qui

» répand la pi'ospérité, repose sur cette pensée simple et naturelle que le soleil, en se levant

«au ciel chaque jour de l'année, éclaire le monde de son rayonnement, éveille à une nouvelle

» vie la nature ( les dieux qui remplissent le cosmos) et répand de tous côtés ses bienfaits.

« Que les Grecs et les Romains fussent très bien renseignés sur les diverses significations

« du nom Osiris, résultant des inscriptions, c'est ce que montrent les traditions enregistrées

«par Plutarque, Diodore, Macrobe et d'autres écrivains de l'antiquité qui présentent Osiris

«tantôt comme le soleil, l'incarnation de la force bienfaisante, tantôt comme la Providence

«(œil) et la Force, tantôt comme le «Ayant beaucoup d'yeux», tantôt comme roi (sr, sra),

» tantôt comme le Fort. Plutarque qui emprunte à Hermaios le sens Force (usr), a compris

« le sens du second nom du dieu, Unnef, qu'il transcrit Omphis et auquel il donne la valeur

»du grec Évergète, EÙcçystï;;, bienfaiteur.

«Le premier élément du nom us-ra, us, avec le sens de «fort», qui s'est développé en

»iisr, a formé le nom d'Isis, Us-t «la Puissante». L'étymologie as «l'ancienne» de Diodore

«n'est pas acceptable. Osiris est «le Puissant» et Isis «la Puissante».
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Hatlior signifie «habitation cl'Horus» et désigne l'espace lumineux qui embrasse la

création.

Semblablement peut-ou expliquer les noms des trois grands dieux de FÉgypte : Ptah,

Ra, Amon.

«Ptah, forme locale d'Osiris, vénérée dans la capitale de l'Ancien Empire, doit son nom

»à un ancien mot ptk qui, comme la racine équivalente des langues sémitiques, réunit les

»deux sens «ouvrir, former». Le copte n'a conservé que le second dans no^Tg, sculpere.

» Aussi Ptah est-il le divin formateur ou artiste, le démiurge. C'est le « père, le seigneur des

» artistes et des travaux d'art», et son premier prophète est «le grand maître des arts

«plastiques». Ce n'est donc pas à la légère que les Grecs l'ont assimilé à leur Hephaïstos.

«Le nom du dieu de la lumière et du soleil sert aussi à désigner le jour, comme le

» signe de la lune désigne la nuit; mais si signiiie «soleil» (en copte pH, sol), il signifie

» aussi «faire, donner, être la cause de» en sorte que Ea peut exprimer le rôle de «celui

»qui donne» et qui est cause première.»

Le nom d'Anion signifie «caché» comme le prouvent les textes et les indications

recueillies dans les auteurs classiques.

«Sans ajouter d'autres exemples, on voit dans quelle haute sphère d'idées se mouvait

» l'esprit des Egyptiens pour dénommer d'une manière caractéristique le Divin innommable

» et insaisissable, origine et créateur de tous les êtres et de toutes les choses au ciel et sur

» terre. L'Être suprême et éternel auquel le monde doit la naissance et la vie, est appelé

»tour à tour «lÊtre» ou «Celui qui est (Xoper), le Caché (Amoun), la Cause (Ra), le

» Formateur (Ptah), le Constructeur (Xnum), l'Assembleur (Sebek)», et ces noms de valeur

» mythique sont très nombreux dès les plus anciens temps; aussi dans le choix de ces diverses

«dénominations il se manifeste une gravité de vues qui forme un contraste frappant avec

» l'esprit poétique du langage mythique chez les peuples indo-germaniques. L'etfort des Egyp-

» tiens, ainsi que des Indo-Germains, pour épuiser l'essence insaisissable du Divin sans nom

»par une longue série de mots significatifs et lumineux, s'approchant le moins possible de

»la langue fragile, et d'exhausser par des métaphores et des images la force de conception

«humaine, dépendit en dernier lieu chez ceux-là de l'examen philosophique des causes de

»la création, chez ceux-ci d'une vue poétique des phénomènes de la nature. Chez ces deux

» grands groupes de peuples, l'arbre de la connaissance du Divin prit racine dans l'admiration

»de la lumière du ciel qui donne au monde la vie et la nourriture : aussi les Egyptiens,

»dans leur calme bon sens, se posèrent-ils le problème de l'invisible origine de la lumière

» tandisque les Indo-Germains trouvèrent dans le nom de la lumière la plus haute expression

» de son auteur et créateur, et dans l'œuvre ils vénérèrent le maître, comme nous faisons

» devant un tableau de Eaphaël ou de Rubeus. Plus de trente siècles avant que l'immortel

» auteur de l'Iliade et de l'Odyssée eût réuni sous les yeux de la race ionique ses dieux

»épars et qu'Hésiode eiit rédigé sa théogonie et dressé un calendrier des dieux, les Egyp-

» tiens avaient déjà arrêté la science de l'Essence de Dieu et ils en avaient consigné les

» articles de foi dans le langage mythique et mystique des écrits sacerdotaux.

«Au-dessus des noms des divinités domine l'idée générale de Dieu. Car avant qu'aux

»plus anciennes époques, le langage lui eût consacré une expression appropriée, le cœui- de
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»!'homme était déjà plein de l'existence d'un Être suprême et la pensée avait conçu la

» Toute -Puissance du créatein- du ciel et de la terre. Ou sentait, sans pouvoir le nommer,

» qu'un père éternel présidait à la destinée de l'homme depuis sa naissance jusqu'à sa mort;

» on voyait dans ce seigneur et roi des dieux et des hommes une consolation dans la douleur

»et on levait les yeux vers le ciel qu'on supposait être sa demeure. Cette notion innée de

»Dieu, cette croyance empreinte dans le cœur à l'existence d'un créateur et gouverneur de

» toutes choses, c'est le commencement, c'est le point de départ nécessaire de toute religion,

» sous quelque forme et d'après quelque système qu'elle se soit développée dans le cours du

«temps. Les créations compliquées du Polythéisme n'ont pu, et aucune puissance ne le

» pourrait, déraciner cette foi en un Dieu unique.

«Avec le secours du langage les peuples ont frayé le chemin pour désigner d'une

y manière convenable, et selon des vues particulières, l'Être suprême. Les Indiens, les Grecs

»et les Romains, recourant au même radical, ont donné à Dieu le nom de Deva, Theos et

y> Dens en partant de l'idée de lumière et de ciel. Les Allemands l'ont appelé Gott en par-

» tant de l'idée de bouté , G^it. Cherchons quel moyen les Égyptiens o\\\ employé i)Our

«atteindre le même ])ut.

«A travers les confusions mythologiques ou reconnaît l'idée de Dieu, on trouve le nom

» de Dieu. L'Égyptien s'adresse à lui dès la plus ancienne époque comme à celui qui n'a

»pas de nom, qui est insaisissable et éternel. Le traité de morale de Ptahotep nous montre

» un dieu conforme à l'idée chrétienne, créntcur de toutes choses au ciel et sur terre, direc-

»teur de l'homme dans sa carrière terrestre, prenant soin de toutes les créatures, récora-

» pensant le bien et punissant le mal. On y lit : «Sois bon pour ton monde, car c'est un

» contentement pour Dieu. Devenu grand après avoir été petit, ne sois pas orgueilleux de ta

«richesse, car l'auteur de l'abondance, c'est Dieu. Ne méprise pas les autres qui peuvent

» devenir ce que tu es devenu. Obéir, c'est aimer Dieu
;

désobéir, c'est le détester. » Dans

»un manuscrit plus récent : «Il ne faut pas élever la voix dans le temple de Dieu, car il

«déteste cela. Dieu manifeste la vérité. N'irrite pas ta mère de peur qu'elle ne lève ses

«mains vers Dieu et qu'il n'écoute sa plainte. Ton œil voit les œuvres de Dieu. «

«A coup sûr, ce n'est pas fortuitement que l'on rencontre si souvent l'emploi du nom

«général du Dieu en de tels écrits dont la teneur, avec des vues élevées sur le vrai, est

« liée à la religion innée chez les hommes, tandis que le langage des monuments tend à couvrir

» l'idée du Divin d'un voile mystique en multipliant les formes et les dénominations au fond

«desquelles cependant on découvre une idée pure de Dieu. Pour les prêtres, ces noms et

«ces formes étaient des désignations particulières et des symboles du Dieu un et éternel

«dont la toute -puissance agit sur le monde et ses habitants, mais le langage imagé et

«mystique resta réservé pour les mcmumeuts publics et les temples: toutefois il y a des

«exemples secrets dans lesquels le Divin apparaît dans sa plus pure acception. Dans une

«inscription d'une des portes du mur extérieur du temple d'Edfou on recommande aux

» prêtres qui entrent de ne s'approcher de la Divinité (|ue dans un état de iiureté corporelle

«et morale : «Quiconque passe par cette porte, qu'il se garde de la malpropreté, car aux

«yeux de Dieu la pureté est préférable à des millions de richesses et à des centaines de

«mille de morceaux d'or. Il trouve sa satisfaction dans la vérité, il est réjoui par elle et il
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«trouve son contentement dans l'absolue pureté. » Ces paroles sont une précieuse contirmatiou

»de ce que dit Plutarque dans l'introduction de son traité d'Isis et d'Osiris : «Le plus Ijeau

» présent que Dieu puisse nous faire, c'est la connaissance de la vérité. Dieu abandonne

» aux hommes tous les autres Itiens qui lui sont comme étrangers, et dont il ne fait aucun

» usage. En effet, ce n'est pas l'or et l'argent qui rendent la Divinité heureuse; ce n'est pas

»]e tonnerre et la foudre qui font sa force, mais la prudence et le savoir.»

« Dieu, dégagé de tous noms et de toutes formes, n'était pas pour les Égyptiens une

» conception inconnue et obscure, car de mille manières depuis l'époque des Pyramides jusqu'à

scelle des Grecs et des Eomains il sert de thème à leur mythologie richement coordonnée.

»Dieu est la source pure à laquelle, dans la sombre profondeur de l'antiquité, le grand

» courant de l'histoire mythique a puisé son eau qui, pareille à celle du Nil, s'est ramifiée

»daus le cours du temps en -de vastes canaux.

«De même qu'on a éclairé la mythologie classique par l'étude de l'origine et de la

» valeur des mots fheos et deus impliquant tous deux la notion de ))rillant, éclatant, de même

» doit-on ai)profondir le nom égyptien de Dieu nutr, uuta, devenu plus tard nufi.. Les recherches

«auxquelles on s'est livré assurent le sens fondamental de force active qui périodiquement

»crée et ]iroduit les choses et leur rend une nouvelle vie et une nouvelle fraîcheur de jeu-

»nesse. Le sens de nutr est identi([ue à celui de ^ui;; et de nattira, exprimant l'incessante

«activité de la production, mais il ne faut pas se laisser aller k une assimilation des mots

» nufr et naiura.

«Par cette définition s'éclairent les noms des dieux égyptiens. Amon désigne l'invisible

» force de la nature agissant dans le secret (amim), Khnum et Ptah la force formatrice dans

«l'éternel cycle des choses, Usiri (Osiris) la force périodiquement active du soleil, Anhur

»(c.-à-d. «conducteur du ciel supérieur») la force d'impulsion du ciel et des coqjs célestes,

»etc., etc.

«La force mdr est celle de qui engendre, de qui enfante et de qui est enfanté. Les

«Égyptiens ont divinisé dans la Triade le Père, la Mère et le Fils sans rompre l'unité du

«Divin qui réunit en soi les trois membres. Amon est «époux de sa mère», Mont est «la

«mère de son père et la fille de son fils», Hathor à Dendérah est «la mère de son père

«le dieu lumière Ra», et Khons « l'engendreur de son père». Ces indications sont rares,

«mais significatives. Elles nous montrent avec une certaine vraisemblauce que, d'après la

«doctrine égyptienne, il faut chercher le Divin dans Tout ou, en d'autres termes, que les

» Égyptiens croyaient au Panthéisme, ce qu'affirnieut d'ailleurs les traditiojis classiques. «Lorsque

«les Égyptiens», dit Plutarque d'après Hécatée d'Abdère, «invoquent leur plus grand dieu

«fAniou) auquel ils donnent la même valeur qu'au Tout, comme un être invisible et caché

»ils l'invitent à venir et à se montrer en lui disant Amoun!» Il remarque encore que les

«habitants de la Théba'idc ne tiennent pour Dieu aucun mortel, mais celui qu'ils appellent

«Kneph, le caché et l'immortel, et par là la croyance égyptienne n'échappe pas au Pau-

« théisme, car les monuments thébains désignent bien Dieu comme un Esprit, comme l'Esprit

«des Esprits ou Esprit primordial, mais son être et son activité sont transportés au Tout et

«les hymnes, dans lesquels le Dieu est glorifié, reposent sur une hypothèse panthéistique.

«D'innombrables textes religieux ont été composés par les Égyptiens; ceux qui nous
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» sont parvenus, quelque nombreux qu'ils soient, n'en sont qu'une très minime fraction, mais

»ils nous suffisent pour tracer un plan de la doctrine égyptienne et pour atteindre la cou-

»A-iction que cette doctrine résulte d'une conception primitive commune à tous les temps et

»à toutes les localités et remontant à l'époque de l'Ancien Empire. Dieu et le Tout cosmique

ssont liés comme l'âme avec le corps. Dieu est un Esprit qui habite dans sa maison cos-

»mique, fondée et construite par lui-même.

«Les inscriptions qui traitent de l'essence de ce Dieu unique ou Esprit primordial, lui

> attribuent une série de propriétés dignes du tout puissant créateur du ciel et de la terre.

»Sans vouloir épuiser la matière, je donne ci-après des extraits de textes suftisants pour

» faire la preuve de ce que j'ai affirmé plus liant :

« 1. Dieu est Un et Tout, aucun autre n'est auprès de lui. Dieu est l'Unique, l'Unique

» qui a fait le Tout.

«2. Dieu est un Esprit, un Esprit caché, l'Esprit des Esprits (ou Esprit primordial), le

«grand Esprit de l'Egypte, le divin Esprit.

«3. Dieu est du commencement, devenu au commencement. 11 est le commencement,

»il était lorsque rien n'était encore. Il a créé ce qui est après qu'il fut. Il est le père du

» commencement.

«4. Dieu est l'Éternel. Il est toujours et sans fin, éternel, il est sans fin et sera toujours.

« 5. Dieu est caché et personne ne connaît sa forme. Personne n'a contemplé son image.

»I1 est caché aux dieux et aux hommes. Il est un mystère pour sa créature.

«G. Aucun homme ne peut le connaître. Son nom demeure caché. Son nom est un

» mystère pour ses enfants. Innombrables sont ses noms. ^ Nombreux sont ses noms, personne

»n'en connaît le nombre.

« 7. Dieu est la vérité. Il vit par hi vérité. Il se nourrit de la vérité. Il est le roi de

»la vérité, qui délie la langue à la vérité.- Il repose avec la vérité. Il crée la vérité, il

» dirige la vérité sur le monde.

«8. Dieu est la vie et on ne vit que par lui. Il donne la vie aux hommes, il insuffle

»Ia vie par les narines.

<t 9. Dieu est père et mère, père des pères et mère des mères. Dieu engendre et n'est

ïpas engendré, enfante et n'est pas enfanté, il s'eugendre et s'enfante lui-même. Il crée et

» n'est pas créé, il est le créateur de sa forme et le formateur de son corps.

« 10. Dieu est par lui-même, permanent dans Tout et partout, s'amplifiaut sans s'anéantir,

»rUn qui se mnltipUe, aux nombreuses formes, aux nombreux membres.

« 11. Dieu a tait le Tout. Il est le créateur de ce qui est, de ce qui est dans le monde,

» de ce qui a été et de ce qui sera (littér. de ce qui n'est pas encore ). Créateur du monde,

«formateur primordial de ce monde avec ses mains, dotant le monde de celui qui sort de

»lui. Créateur du ciel et de la terre, de l'enfer, de l'eau et des montagnes. Il a suspendu

»le ciel et fondé le sol. Il a tait surgir l'eau et formé les montagnes.

«12. Ce qu'émet son cœur arrive, ce qu'il a énoncé entre dans une réalité éternelle.

' Les noms que lui donnent ses enfants.

- Cf. supra.
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« 13. Dieu est le père des dieux, le père primordial de toutes les divinités; il fait ré-

> souuer sa voix et les divinités deviennent. Les dieux sont devenus par l'ordre de sa bouche. Il

> forme les hommes et les dieux. Il est le grand maître, le formateur primordial des hommes

> et des dieux, sortis de ses mains. Il a fonné les hommes et les dieux sur le tour à potier.

« 14. Le ciel repose sur sa tête et la terre porte ses jambes. Le ciel cache son esprit,

>la terre sa forme et l'enfer son mystère. Son corps, c'est l'air; le ciel repose sur sa tête et

>le nouveau flux contient sa forme.

« 15. Dieu est miséricordieux pour qui l'honore, il exauce celui qui l'implore, il protège

»le faible contre le puissant. Il exauce la prière de qui est frappé dans ses affections, il

> protège l'humble contre l'orgueilleux, il est juge entre le puissant et le misérable. Dieu

> reconnaît qui le reconnaît, il récompense qui le sert et protège qui le suit.

«Ou voit par là que les Egyptiens reconnaissaient l'unité d'un Etre moral et éternel

» qui était dès le commencement, qui a amené à l'existence la création finale par sa volonté

«et sa parole et qui, cette créatiou accomplie, s'est transporté dans le monde pour en être

> l'âme, pour pénétrer les membres du corps cosmique. La puissance créatrice et régente de

< cette âme du monde s'est résolue en une série d'émanations de haut et bas degré qui sont

»les dieux et forment le tissu de la mythologie.»

(Sera continué.)

LE POÈME DE PENTAOUE.

LE Vicomte J. de Rougé.

(Suite.)

lian fat en lion-f ûyi-ek târ '

Voici que dit S. M. : qui (es-)tu donc,

àtef-û ànu'.i) as pa-

mon père AnimonV Quel

' àx-iàr. Pronom interrogatif. Cf. ekuj, quis? i\So, air? Le pluriel du papyrus paraît être une faute.

2 « Le démonstiatif D \> et même l'article ,5^^ è\ deviennent exclamatifs ou interrogatifs, soit à

la suite d'une exclamation comme
(J

I as, soit avec l'addition de M \ ^ tàr, ce qui est le cas le plus

fréquent» (E. de RoneK, Âhr. gramm., n° 231). Ici les trois textes donnent trois formes différentes. P. S. :

às-ptàr-àtef-f; Louqsor : às-pu en titef; et Karnak : as pa-en-àtef. Le papyrus se montre toujours moins cor-

rect : dans àtef-f, le dernier K^=^ est probablement fautif : il donne du moins un sens tout opposé à celui

des monuments; avec cette orthographe il faudrait traduire : num ergo palrem suuvi renuit filius? — Le

terme ® V\ ;fem-7ier paraît un composé analogue à I _ sey-her, détourner la tête, rester sourd à
>)tî\v' I

I V I

une parole, et à divers autres verbes suivis de @ I . (V. Zeitsch. fur Egypt. etc., janv. 1868, 3.) Ce verbe

n'ayant dans aucune des trois versions le signe du passif doit être considéré comme actif, i^^. étant son

régime direct.
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P. .S.

L.

K.

P. 8.

L.

K.

P. S.

L.

K.

II, 3.

26.

22.

11,4.

26.

22.

11,4.

26.

22.

i--k

en ùtef yem

père renie

lier sa yer âri-à ymnu ' em -/emet-ek^

son fils? Donc ai-je fait des desseins en te laissant de côté?

âs-ben '

N'ai-je pas

n ® e
I ^^111

seyer-u

(—77—1 ^^ ^^

sem-nû

marché,

lÊ

A

liâ-nâ

je me suis tenu sur ta parole'?

m A
liu teha-â^ (her)

Je n'ai pas violé

utu-nek. (bu senen paih hev neyer-u) '' au-u

les desseins que tu as ordonnés. (Je n'ai pas transgressé tes conseils.) Grand beaucoup

/eniiu, c'est le sujet du discours, une proposition, un dessein. Cf. vuen, nunlim,

mterrogare.

2 xe)7iet-k mot-à-niot : «en te reniant», /emei est une variante orthographique de ®^\ -.-(U^ /:em, nier,

ignorer, /em est toujours opposé à i
'•'

, re^, savoir. Uu passage analogue se trouve dans la stèle des

DX O ,wvw>'M hn yeper ap em ;(emel-ek : « pas n'e.xiste un dessein

choix ici n'est pas indifférent

mineurs d'or, 1. lî

sans toi».

^ (ts hen, ecce non? (E. de Rougé, Alir. ijramm., n° 40S.)

• her ro-k. Cf. epoR, ad te. C'est un type pronominal, mais dont

mot-à-mot : sur ta parole. (E. de Eougé, Abr. gramm., n° 180.)

5 teha. 1° verbe neutre. {Todienb. chap. 125, 17° péché.) p- V\ Mbs, vÂ «je n'ai pas dérobé».

2° verbe actif : dérober quelque chose, enlever, transgresser (Todten'i. chap. 1-J5, 32" péché), j—, ^^\

^"Ip'-VSrO \\ V\ "TTi I'^ V^ I

'^^^ "J® '^''''''
l^'***

dérobé les toisons des troupeaux sacrés».

— (Lepsius III, UO) stèle des mineurs d'or : ^ A^ ^37 fl \> ^i A "^^^i^ J) 1

(J f\
„,/AA

-v xif etc. «si quelqu'un enlève ces hommes pour les transporter ailleurs, etc.» — En copte
I I la—D Q JJcT^
deu.x verbes différents peuvent se rapporter à ce radical : t^çc, apprehendere et toç^, tranub-e. Dans ce

second sens (textes de Greene, 1. 14) r-^\Aszzp <=. '^V^iiû 'quiconque violera les frontières, sera
rai"^"-^D

tué». — Dans noti-e papyrus Sallier la particule her placée après teha est fautive; on voit que ce verbe se

construit toujours avec un régime direct.

^ Le papyrus a intercalé ici une phrase qui se trouve plus loin. (Voy. Louqsor, 1. 33.)

' usi. Mot assez rarement employé, auquel 31. Chabas a donné la valeur de valde, beaucoup, qui

s'applique en effet assez bien aux exemples connus : cette acception n'était pas connue lors de l'explica-

tion de notre texte au cours du collège de France. Ainsi (Anast. III, vu, 3) Hymne pour le retour de

ra ^
Jlenephtali à Héliopolis, qui était le lieu de sa nai.ssance : © £^- •O ra ^ÉÈL^. A
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P. S. Il, 5.

L. 26.

K. 23.

P. S. II, 5.

L. 27.

K. 23.

'^1

'CâL

^^s

'^^mMmmmm/Z^/w/////w//w////MWMW^
neb â-u-s âa en Kame er ta xâmu-u^
le seigneur grand de l'Egypte (qui) a fait

^£î2

Tk e: PS TT.

em ro ua-t-f^

sur son chemin.

«X"* (tàr) lier àh-ek^

Que (sont) donc devant toi

nen

ces

^t^

Qy^

^.1

amu "

Asiatiques?

1^^"^

pe^^^

i^^^'û

amen
Ammon

er yasi ' yjimi-u neter

DOD

000
men-nu

affaiblit ceux qui renient Dieu. Est-ce que je n'ai pas fait à toi des offrandes

Bonus valdè elles adtentus lui

rature "^^
». — (Anast. I, 62, 2) Le maître reproche à son disciple ses fautes de litté-

y\ ^°°ll
'iiravum valdè quidquid exit a linguâ luâ». (S

[J *^\ tj
^Q\

xpi-avi valdè sermones tui-^. Dans le papyrus judiciaire de Turin (V, 0.) un

nom propre, ajoute après coup entre deux lignes est écrit :

91) V fcn^H wT
"""^'"'' "'"

Amoni>. Ce nom se traduirait : «Celui qui aime beaucoup Ammon». (J. R.)

1 Le mot du papyrus est douteux et d'ailleurs inconnu sous cette forme-, les deux autres textes sont

détmits. Peut-être faut-il rapprocher ce mot deT¥\ xamâ, précipiter à terre; cf vhhuhkii., prœcipitium?

2 La syllabe X\ s'ajoute aux radicaux pour former des noms collectifs d'individus; ainsi W
7\ V\3i| hen-ti-u : des laboureurs; =4: \\ ' res-ti-u : des méridionaux. (E. de RoncÉ. Abr. gramm., n° 162.)

i em ro ua-i-ef, mot-à-mot : dans la bouche de son chemin, c'est-à-dire : devant lui, sur son chemin.

Cf. p«>'5'H, vicinia, e^pHO^ vicinus.

' o/. Cf. &SO, quidf La particule tar, donc, fortifie l'interrogation. (E. de Rougé, Abr. gramm., n° 228.) La

leçon du papyrus, qui omet her, se traduirait, si elle est exacte : «Quel est donc le cœur de ces Asiatiques?»

s àb ou liâti, coeiu-, est employé ici comme type pronominal : il se retrouve en copte avec le même

emploi : oht, me, ^htk, te, ÇTiiq, eum. (E. de Rougé, Abr. gramm., n° 185.)

" âmu, nom générique des Asiatiques.

' /asi, affaiblir, avilir : expression de mépris appliquée souvent aux Khétas. Cf. «jwc, déshonneur,

.^^- j:s^fy,^ àu ker kenen, au
D ^ ^ •

xel-t, x<^-t àu yerVm Sept àu maa. «Qu'il soit donc mou sans dureté, faible sans combat, aveugle sans voir.»

8 mennu signifie : monuments; mais il a aussi le sens d'hommages, offrandes. Ainsi Dûmtchen, Med.

® D .
yi/^'^^ f^^^ qn^^^s 1) o

Abou, 30, 5), Rainsés III, offrant l'or etc., dit à Ammon : kn <=:=> M fwl o
pj^ ' ' <=>s— iil'v:::^ 000 \\nc= T o i

«Je te donne une offrande pour ton temple de l'or des nations.»

honte. (Stèle Metternich)
(|
%> ® ^ :^^Q^'
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neb em âmu-t* ffirp-ù ntk

tous pour les magasinsf?). Je t'offre le monde

ta neb temet er set'çfa^

entier ensemble pour approvisionner

jxn-h mdtr liotef-u tu-à ma-'-' nek tebu' em âua-u lier

ton domaine. J'ai fait mourir pour toi 30,000 de bœufs avec

' ))ie/j-à, je remplis. Le papyrus avait sans doute la forme [1 S'-'k/f ^ c "«« «'• in^h <"je suis à remplir^.

- hekt-u. Le déterminatif du texte de Karnak W montre qu'il s'agit de prisonniers; le mot est tiré

de ^\y' \\ ,
prendre, saisir, butin. On connaît l'habitude des Pharaons d'attribuer des prisonniers de

guerre aux temples.

' kut-à, j'ai bâti. Le papyrus donne kut-u; c'est une mauvaise leçon qui se traduirait jiar : ils ont

bâti, c'est-à-dire : on a bâti.

* TrV-X V, ^' Pt* lit-être des magasins, de la racine -^h^\ QAi "'"> tuaiioË''; d'où -^k V\
(J[|

, choses à manger (J. R ).

III
'- set'efa, forme transitive de t'efa, provisions. Cf. acnni, abuudantia; sel'efa, approvisionner. (Denkm.

II, 43) |î^ r
^°^

,
gardien de la demeure des pi'o^'isions, probablement un grenier public.

s "^^ ^=>-
^jâ^ avec le couteau pour détenninatif : mourir. Cf. mois-, mors, m^oti-t, mori. La forme

\ ^'~~, smâ, faire mourir. On trouve aussi : ù o'S?' ^'~'-, er (a ma, faire mourir

(Pap. d'Orbiney,' 16, 7}.

1. Le doigt a anciennement la valeur phonétique ^-=^
,

tel; ainsi on trouve le mot \ 9 ^

transitive est
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h net'em sttl hu uah-à nefer ha

bois('?) tous agréables à sentir. Je n'ai pas ijlacé une perfection derrière

tot-a^ er (em àr-tu em paik

ma main (qui) n'ait pas été faite pour ton

uba-f. Kut-à

uha. J'ai construit

I
nak

pour toi

leheh, prier, écrit : ^ i XQA- I>a prononciation s'est ensuite adoucie en j| L \\-^—"], t'eha, comme

l'a montré M. Brugsch. (V. Zeitsch. 1864, 43.) Le doigt vaut 10,000 dans la numération. (J. R.)

^ xau, bois odoriférants, parfums. Cf. ujtùoir, thtis (Lepsius, Denkm. III, .31, 8), liste des tributs :

(Annales de Toutmés III)

r^^^^ '

-li.
<tu te couches dans ankk-tn

Phrase un peu obscure, uah ha tôt, mot-à-mot: i placer derrière sa main». Cela veut peut-être dire :

négliger. «Il n'y a pas une perfection que je n'aie faite pour ton uba. » 9 i<^^
,
ufm, semble désigner

une partie d'un temple, probablement la cour péristyle. Ainsi au papyrus Harris, hymne à Ammon :

(la demeure de vie), ta demeure sainte en face de ton uUi». Si c est la cour de Karnak, elle est en enet

à l'ouest. Dans le poème de Pentaour il doit être aussi question de la grande cour du temple de Karnak,

où sont les colosses de Ramsès II. (Cf. Devéria, Bcdcenkiwnsoti, p. 1.5.) «J'ai pris des colonnes très grandes,

je les ai fait ériger dans la cour (uha) sainte, en face de son temple.»

3 buxeii est souvent écrit : j
/www et même : tour, pylône. (V. Chabas, Mélanges, p. 152.)

Dans la description du huxen de Kamsès II (Pap. Anast. IV, 6, 1.) Chabas prend p-huxen pour le nom
de tout le pays de Ramsés; c'est là une tour. Cf. jna, exploravit, d'où [n?, spécula, comme la tour bâtie

sur la colline d'Ophel à Jérusalem : et pna, [ins, lurris spécula. Le copte ûtoç^ii signifie tectum; c'est la

même idée. Ici ce sont les tours des pylônes du temple.

* er fui-u, em fim, au fuu; mot-à-mot : ad extensionem, jusqu'à la fin. Le signe f'-^ est un peu effacé

sur le papyrus : mais ce terme se rencontre fréquemment ailleurs. Ainsi
(
Berlin, stèle de Peheri) dans un

hymneausoleilonlit:^=^p.^|)|^|j|^_^fPfj^^^,
«les dieux n'ont pas engendré leurs membres, c'est toi qui les a engendrés tous (quotquot aunij.>.
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P. S. Il, 9.

L. 29.

K. 25. [lYii

t
*

Jj^C3=*D®£Jll

nai-sen seti-mi^ fes-â (hi-à nek textn-nu em abu

leurs luâts moi-même : j'ai amené pour toi des obélisques d'Eléphantine;

I I I I

nek menesu^ em nat'-ur er ^ennii*

à toi des vaisseaux sur la mer pour transporter

Q I

nek hek-u
'"

pour toi les tributs

P. S. II, 10.

L. 30.

K. 25.

û I

I I I

tes-iu «x ka-tu^ '^eper (M)

des contrées. Ah! donc il arrive

III. 1

2iD ©1

©

D ©
sep~

un sort

D ©
©

nerau '

malheureux

j>aati

celui

' sen, mât. Il s'agit ici de ces grands mâts qui se plaçaient dans les rainures préparées dans les

façades des pylônes : c'est en effet le dernier travail et le roi indique par là que les pylônes étaient com-

plètement terminés. A Médinet-Abou dans les rainures mêmes (côté droit) du pylône on lit les restes des

yW '^ '^'~ — Le mot «en indique aussi des colonnes, et Bevésiâ. {Bakenkhonsoti, p. 52)

qui donne cette valeur, remarque que le texte de Karnak, qui le lui a fourni, semble indiquer spéciale-

ment des colonnes sans chapiteaux; ce qui explique comment le mot sen peut tout à la fois s'appliquer à

des mâts et ii des colonnes. (J. R.)

2 Le papyrus porte : lier stau nek, mot- à-mot : «dans l'action de conduire à toi». Karnak dit plus

simplement : «Je conduis à toi».

3 Menés, grand navire spécialement destiné à la navigation maritime. Ainsi, C'habas {Mélanges, p. 149)

cite d'un papyrus de Turin : pe-me7ies xci'u «un vaisseau de Syrie».

4 \^ ^j \i^ ^^) X™' X^nnu au propre signifie «naviguer». De là « transporter par eau»,

et même transporter d'une taçou générale.
I '.y I „Q

^ hek-u «les tributs». Dans l'inscription de Tontines III, bek remplace a/^wva
.•''

, semu «tributs».

s Ka-tu. Rac. : -^ ^ '^^ Si) , ka « dire ». Particule qui renforce l'exclamation. Cf. (fe, iyilm; ergo.

• sep «sort». Cf con, vices.

^ serau, au propre «petit, jeune». Cf. (M.) deAujipi, (S.) ocp^ ipe, j'uvcni*. Herau se prend aussi en
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àmen ka"^ àr-tu iiek em ùh meyer(-iu)'^

ô Ammon! D'après ce qui est fait pour toi dans le cœur de ceux qui t'aiment.

P. S. III, 1.

L. 30.

K. 26.

^^I^eifl^âîk
w^///////'//'^'///'/'^"/'//- /^y '

nek àtef-à àmen àu-à em lien ies-tu àsu an rey^-à

t'invoque, mon père Ammon, je suis au milieu de nations nombreuses; je ne connais pas

P. S. III, 2.

L. 31.

K. 26.

•®
©

iîl^i^M îî*n ^^^ ^=^ /^& ;:^

n ù^ ^^ ^.^
\

Q III Q c^ Aw^ c=>ri^ -Il ilL^3^_ZI a. I I Hi

sen tes-tu neh iemet-sen er-à ùu-û uâ-knà'" her-à^ an

elles : les nations toutes (sont) ensemble contre moi. Je suis seul moi de ma personne : pas

_n-

mauvaise part, comme ici malheureux. Ainsi au Pap. Rhind (Bei-gsch, n° 340) ïerau correspond au demotique
I ^^ I n -9 . , ,

heka, pauper, cf. ç^hrc. (J. E.) Le papyrus donne la variante <c^> ^ IJ
© ^^ j

^'' *i"""' ' si cela n est

D û
sâp qui est la forme

pas ime faute du scribe, on pourrait rapprocher sepuau de ujinc, tu)pitude.

' âp «juger, estimer». Cf. (an, judicare, reputare. Le papyrus donne

causative.

2 Ea, particule, v. ci-dessus, Louqsor, 1. 30. Le papyrus met ^^. '« Qui est fautif.

3 La construction de cette phrase est difficile. La traduction de i «70 coupe autrement : «Bonheur à

qui te connaît! Car tes actes sont produits par un cœur plein d'amour!»'

• as «invoquer». Cf. taoi, dicere, invocare.

5 îcâ. Le papyrus ajoute au mot uS «seul», le déterminatif des idées funestes, ^^^, à cause de

l'idée de solitude, prise ici en mauvaise part.

6 her-â. Cf. copte çoi «de ma personne».
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hna-d au /aa-u

un autre avec moi. Ont abandonné (moi) mes soldats nombreux: pas regarde

P. S. III, 2.

L. 31.

K. 27 I

n 4k=M4~l«i^±¥?P«JM
en ua er-à em tai-à

un seul vers moi de mes

nte hetàr

cavaliers,

un-nâ lier selfcihu'^

étant moi à appeler

P. S. III, 3,

«
I 1 -H»^ mm,

en sen bu sotem - à uâ âm - sen àu-à (lier) ai (en-sen)^

vers eux; pas écouté moi un seul d'entre eux (quand) je appelais (à eux).

® (3-^

P. S. m, S. ^M% eï^

1*^^^

r*^^^

^
. <S.\ I I

Kam-nâ yu* - nâ drnen er lieh en menjiu er liofennu

Je trouve valoir pour moi Ammon plus que des millions de soldats, plus que des centaines de
mille

' xaâ-u. Cf. X'^i derelinquere. U, pronom personnel. Cf. Ahrérjé fframmatical, n° 173.

2 Sekahu «crier, appeler» : c'est la forme transitive ^^\\^^h} "^^^ «appeler». (V. Prisse, XXI,

25.) Les chefs d'Akaied, quand le roi leur a promis de l'eau sur leur route, se prosternent devant lui :

(A n _, n fk ;-£ I I l'^WyO ^
. V Lu \i\>^ il '// «en criant jusqu'au plus haut du ciel». De même dans la stèle d'Horus à
I I. Js Ji ^}i<=> ï\f'y.^;=^ o (1 ^ —»—

<i Q
lurni: «Les habitants étaient dans la joie, IQ U^ta -w-aaa ç-—-> leurs cris (montaient) jusqu'au ciels.

I ^ 2i/ 1 I I <• J

' «Mes nombreux soldats m'ont abandonné : aucun de mes cavaliers n'a regardé vers moi quand je

les appelais; lias un seul d'entre eux ne m'a écouté quand je criais vers eus.»^ ® (3

^^^ ^''< au propre : «être bon, digne de». Au comparatif avec er : « être meilleur, l'emporter

sur». Cf. ujOTs-, digmin.
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K. 27. ms=

P. S. III, 4

ivri 1

ewi »i<e /;ef«r e.r sa teha en sen lartu au sen

de chars, plus que personnes 10,000 de frères jeunes, (que) ils sont

K.28. m ^Jl .Jf='^
iemet em hu ua ^

réunis ensemble.

hen kat en ref kemnt %u

Rien l'ouvrage des hommes nombreux, l'emporte

P. S. III, 4.

L. 32.

K. 28.

i

en amen er j'o-sen

Ammon sur eux.

(La suite au prochain numéro.)

LEÇON D'OUVERTURE
PROFESSÉE A L'ÉCOLE DU LOUVRE LE 7 DÉCEMBRE 1885.

(Fin.)

Nous venons de vous montrer, messieurs, que le serment était d'un usage extrêmement

fréquent en Egypte, et que, déféré par les juges, il était prêté dans les temples, où l'on

délivrait aux parties une sorte de certificat le constatant. Ces procès -verbaux de serment

nous arrivent en assez grand nombre dans ces tessères que l'on découvre continuellement

en Egypte. Nous vous eu avons déjà cité quelques-uns relatifs aux aifaires les plus diverses.

Parmi les autres serments judiciaires en cause civile dont nous possédons les pièces ^ nous

signalerons encore :

1 1 I, hu, var. : I , Il Vi> 'demeure» en général : cf. ûh, sepulchrum. — Em bu xiâ, mot-à-mot:

«en un seul lieu, ensemble». (Bkugsch, Dict., en rapproche : eirjivô., simul.)

2 Je veux dire les pièces lisibles; car nous avons au Louvre plusieurs autres serments déeisoires

très effacés, tels que le n" 7875 donné par M. Eisenlohr, et qui semble relatif à une créance en argent payée

en blé, et les n°^ 7864 et 7865 de la même collection qui sont dans un état plus triste encore. Le n° 7865

renferme cependant une indication mythologique intéressante sur laquelle j'aurai à revenir.
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1° Un serment concernant une vente d'esclave. Le texte débute ainsi : «Copie du serment

qu'a fait Pséclions, fils de Petuofrétum, qu'il a fait à la porte des dieux du temple de Montb

neb manun, en l'an 7, le IG Tybi, à Panas, fils de Héréius, à savoir : Adjuré soit le Ka de

Manun qui repose à jamais, avec tout dieu qui repose avec lui : Il n'y a pas de femme que

tu m'aies donnée en aucun temps en esclave. Je n'ai pas d'esclave. Les choses sont selon

mes dires. Il n'y a pas de mensonge dans ce serment. Il a fait ce serment pour qu'il s'éloigne

de lui .... » (n° 1575 du British Muséum).

2° Un serment en revendication de liberté pour un esclave prétendu. Ce serment est

prêté dans le temple de Montli de Djême, l'an 3, le 30 Mécliir, par Tséptah, fille de l'ancien

propriétaire Chonsthot, s'adressant à ses frères et surtout à une de ses sœurs, Eeru, fille de

Chonsthot, qui voulait garder cet esclave à son service. Les juges avaient donné la formule

et déclaré que, si Tséptah jurait que l'afirancliissement avait été fait, on laisserait l'esclave

libre, et que, si elle refusait de f;iire le serment, elle paierait le prix de cet homme

(n° 12596 du British Muséum).

3° Un serment sur une question de vente à réméré. Ce serment est fait dans le temple

de Mont neb manun, par un nommé Kerpoun. Celui-ci contrairement aux dires d'un de ses

créanciers, nommé T'ihorpto, affirme qu'il ne lui avait pas abandonné sa maison, lui servant

de gage, mais qu'au contraire il lui avait payé les 160 argenteus qu'il lui devait (n" 12619

du British Muséum).

4° Un serment qm vient d'être acquis par le Musée du Louvre, et qui est relatif à un

commodat. Il s'agit d'un Égyptien qui avait prêté un vase de cuivre à des choachytes, pro-

bablement pour faire les libations et les liturgies eu l'honneur des morts de sa famille. Ce

vase ne se retrouvait plus et les choachytes interrogés à ce propos accusaient le fils même de

leur pratique de l'avoir égaré lorsqu'il était venu aux offices. Comme ce vase avait été confié

publiquement aux choachytes, qui en étaient dès lors responsables, à leurs propres risques, à

moins d'accident ne venant pas d'eux, les juges déférèrent le serment à celui qu'on soup-

çonnait d'être la cause, par lui-même ou par son fils, de cet accident, c'est-à-dire dans le

cas actuel au créancier. Leur arrêt portait : «Il fera le serment pour qu'ils lui paient Vio

»d'argenteus (la valeur de l'objet). S'il s'écarte pour ne pas le faire, qu'il laisse son vase à

«libation (kebh)», et qu'il ne les inquiète pas à ce sujet. Voici la copie de la pièce :

«Copie du serment qu'a fait Chonsthot en l'an 14, Paojihi (à un tel et à

»un tel) devant Chons neb Ha, à savoir : Adjuré soit Chons neb Ha qui repose à jamais,

»avec tout dieu qui repose avec lui : le vase à libation (kebk) au sujet duquel vous avez

» parlé avec moi n'a pas été perdu par la faute de mon fils ou d'homme à moi. Il n'y a

»pas de mensonge dans ce serment!

(Prêté en vertu de l'arrêt) :

«Il fera le serment pour qu'ils lui paient 7io d'argent. S'il s'écarte pour ne pas le faire,

» qu'il laisse son vase kebh. »

Quant au n° 12065 du British Muséum, bien qu'appartenant au droit civil, il ne rentre

pas dans les serments décisoires, mais plutôt dans ces obligations fadendi dont nous avons

déjà parlé, et que les Eomains prenaient aussi primitivement par serment, comme le prouve

l'interrogation solennelle : spondes ne? — spondeo. Cette classe de serments destinés à créer des
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obligations plus religieuses encore que civiles, ou plutôt civiles parce qu'elles étaient religieuses,

est, nous l'avons dit, très riche en droit égj'ptien. Dans celui que nous venons de mentionner

un certain Petamen api, fils d'Hor, s'engage devant Jlont neb manun à rester tranquille et

à s'abstenir de l'exercice d'un de ses droits, en l'an 27, de tel mois à tel mois. Dans un

autre serment, conservé dans le papyrus 147 de Berlin, et rédigé en l'an 22 d'un des Ptolé-

mées, la partie jure devant Anubis de payer un argenteus à une date déterminée. Dans un

autre, le n° 7899 du Louvre, un nommé Psécbons s'engage à rendre un dépôt le jour où on

le lui imposera, et entre les mains de quiconque apportera son écrit. Dans un autre, dont

nous avons déjà parlé dans la Revue égyptologique, Petkes s'engage à abandonner certains

biens à une fille qu'on l'accusait d'avoir séduite, et il remplit en eft'et son engagement par

un acte notarié que nous possédons également. Les faits de ce genre sont nombreux; mais

ce n'est pas ici la place d'en parler. Nous ne mentionnerons que pour mémoire les serments

de culture exigés à l'époque ptolémaïque d'après les circulaires administratives et dont nous

possédons plusieurs tant en démotique qu'en grec.

Xous en arrivons à un autre genre de seraients judiciaires qui, cette fois, ne sont plus

complètement décisoires. Il s'agit des serments prêtés quand il y avait doute sur un fait qui

pouvait constituer un crime ou un délit. Les Égyptiens n'hésitaient pas à s'adresser à la cons-

cience de l'inculpé. Comme l'a dit Diodore de Sicile, s'ils voyaient dans le serment le boulevard

le plus solide de la bonne foi entre les hommes, c'est qu'ils savaient qu'il reposait sur cette

])iété envers les dieux dont le sacrilège mépris leur semblait le plus grand de tous les crimes.

Au fond on ne voit pas pourquoi on accepterait le serment en matière civile, pour le

repousser entièrement en matière criminelle. Si un homme, prenant Dieu à témoin, est

croyable dans un de ces cas, pourquoi ne le serait-il pas dans l'autre? La base n'est-elle

pas toujours la même, — le jugement divin dans lequel on se confie — et la sanction tou-

jours la même, — les châtiments éternels menaçant celui qui faussement aurait pris à témoin

la divinité? Les Égyptiens étaient trop croyants pour oser faire aux dieux une pareille

insulte.

Le coupable, même convaincu, pouvait donc être encore interrogé sous la garantie du

serment, car les fautes qu'il avait commises ne paraissaient pas impliquer la criminalité

suprême d'un défi sacrilège aux dieux. Nous avons un très bon exemple d'un serment prêté

par un criminel dans le grand papyrus judiciaire Abbot. Il s'agissait d'une violation de sépul-

tures royales faite sous les Ramessides et à la suite de laquelle on cacha les momies des

pharaons dans la catacombe de Déïr-el-Bahari, récemment découverte par les Arabes et

exploitée scientifiquement par M. Maspero. Une première enquête judiciaire, dont nous avons

le procès verbal, constata les délits commis. Dans une seconde séance on eut à juger l'un des

coupables, qui avoua son crime et indiqua la tombe de la reine Isis, épouse de Ramsès III,

qu'il reconnut avoir pillée, et où il conduisit même les magistrats. Mais il s'agissait de savoir

s'il avait commis d'autres vols sacrilèges dans la nécropole. Une première expertise, à résultats

négatifs, avait été faite, et l'on résolut de consulter encore sur ce point le coupable, en lui

faisant affirmer la vérité par un serment solennel. Le texte poursuit : «Il fit un serment

j>par la mutilation de son nez et de ses oreilles, les deux mains placées sur le bâton, en

» disant : Je ne connais aucun autre endroit dans l'intérieur de ces lieux, à l'exception de
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î cette tombe qui est ouverte et de cette chambre funéraire sur laquelle est placée votre

»main. '»

Plusieurs ostraca renferment des serments ayant pour point de départ une accusation

de délit, qu'on jugeait ainsi civilement, pour ainsi dire, à défaut de preuves.

Le n° 12621 du British Muséum est fort analogue comme sujet au procès hiératique

que nous venons d'examiner. Il s'agit également d'une accusation de vol et de vol sacri-

lège, exactement comme celle dont il est question dans les papyrus Abbot et Amhurst.

Nous savons en effet, par le règlement des choachytes contenu dans un papyrus publié

par moi dans la Zeitschift de M. Lepsius, que l'on déposait dans les catacombes funé-

raires le vin que les susdits choachytes devaient boire sur place à certains jours pendant

les offices célébrés par eux pour les morts. Or il arrivait souvent que des voleurs entraient,

soit dans les catacombes, soit dans les chapelles et salles à liturgies attenant à ces cata-

combes, buvaient le vin et s'emparaient des vases (eninTVôk) destinés aux pieuses cérémonies.

Vous vous rappelez tous la curieuse plainte grecque d'Osoroer contre des gens soupçonnés

de pareils méfaits, plainte qu'a si bien traduite et si bien commentée notre immortel Letrokne.

Les documents de ce genre ne sont pas rares.

Je citerai par exemple le papyrus démotique Dogdson n" 2.

Il s'agit d'un voleur qui profitait de ses travaux, comme maçon, dans la nécropole, pour

enlever les étoffes funèbres et les autres objets renfermés dans les tombes.

Ce fait est signalé par un nommé Nechtmout, fils de Pari, à son frère Petosor, fils de

Pari, qui paraît avoir eu un emploi dans la nécropole.

Voici la lettre eu question :

« Nechtmont, fils de Pari, celui qui dit à Petosor, fils de Pari.

«Le maçon habitant des Eupatoria qui fait le travail devant le prophète d'Amou, est

» un voleur.

«Je me tiens debout avec lui quand il vient à la nécropole. Il a fait affaire avec de

»jeunes soldats. Il veut (piller) les sépultures des bons chefs. Ne les fais pas tenir debout

»(ces jeunes soldats) devant lui, (ne les interroge pas d'avance). Le taricheute qui ensevelit

» pour le bourg te dira son nom quand il l'amènera à la montagne (vers les lieux de) repos.

»Je te parlerai en outre pour l'établissement de cette affaire. . . .

«Ecrit en l'an 1"', le 9 Mésori.

»

Eh bien! dans l'ostracon 12621 du British Muséum nous voyons le résultat d'une sem-

blable affaire.

Cette fois on n'avait pas de témoins du genre de Nechtmont, fils de Pari. Aucune

preuve ne venait coiToborer les soupçons qu'on avait conçus. C'est dans ces conditions que

les juges déférèrent le serment à l'accusé et lui donnèrent une formule, qui malheureusement

a disparu dans une cassure partielle. Le serment fut prêté à l'adverse partie, le choachyte

volé, à la porte du dieu de Pamout neb mauuu, c'est-à-dire du sanctuaire des choachytes

' Dans les iictions suivantes du même papyrus Abbot on trouve d'autres serments, prononcés, cette

fois, contre des complices qu'on avait soupçonnés, par un des juges instructeurs, le préfet de la ville. Ces
individus furent cependant, dans la suite, jugés non coupables.
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sans cesse nommé dans le règlement de la corporation, et auquel ils payaient les amendes

dues pour leurs infractions à leurs devoirs professionnels. Il est ainsi conçu :

«Copie du serment qu'out fait Héréius, fils de Peteusooun, et la femme Tachons, fille

»de Psarser, qu'ils ont fait à la porte du dieu de Pamont neb manun, en l'an 15, qui fait

»an 12 (l'an 15 de Cléopâtre qui fait an 12 de Ptolémée Alexandre), le 27 Méchir, avec

» Panofre, fils de Nespmète, à savoir :

«Adjuré soit le Ka (esprit divin) de Manun qui repose à jamais, avec tout dieu qui

» repose avec lui : Nous n'avons pas pris de mesure de vin ou de valeur quelconque dans

»ta maison de liturgies. Nous n'avons pas fait prendre. Nous n'avons pas fait savoir à

» homme de prendre. Il n'y a pas de mensonge dans ce serment ! »

Ici venait la formule du juge, maintenant perdue pour nous. Puis, au revers de la tessère,

nous voyons la mention du dépôt de ce serment entre les mains d'un agent député à cet

eifet. Il faut remarquer que cet usage est tout particulier au serment ayant pour ))oint de

départ un délit. Nous l'avons surtout dans ce cas et toujours nous le trouvons alors. Peut-

être était ce parce que le serment n'était absolument décisoire que dans les affaires purement

civiles, qui étaient immédiatement terminées par là; tandis que quand il s'agissait d'un crime

ou d'un délit, l'accusé ne terminait pas la cause par son serment, qu'on conservait avec soin

jusqu'à quelque indice nouveau. Dans le papyrus Abbot nous avons vu que le serment qui

n'était pas exact de tout point, aggravait la culpabiHté, puisque l'accusé le faisait sur l'ablation

de son nez et de ses oreilles. Selon Diodore, quand il s'agissait même d'un mensonge com-

plet, d'un faux serment ou d'un parjure, la peine de mort était prononcée. Ces considérations

devaient disposer à ne pas prêter un pareil serment à la légère, puisqu'on s'exposait à la mort,

au lieu d'une amende ou d'une peine correctionnelle.

Dans un autre ostracon il s'agit de détournements dans un magasin construit en commun

par deux Egyptiens, détournement dont l'un soupçonnait l'autre. Les juges avaient obligé

l'accusé à restitution .s'il ne prêtait pas serment. Celui-ci n'hésita pas à jurer. Voici le procès-

verbal (qui est maintenant acquis par le Louvre et porte le n° 7988) :

«Copie du serment qu'a prêté Nefer Ka, fils d'Ares, qu'il a fait à Hétar, fils d'Héréius,

» dans le temple de Chons neb Ha, à savoir :

« Adjuré soit Chons neb Ha, qui repose à jamais, avec tout dieu qui repose avec lui :

»En l'an 7, le 4 Pharmouthi, je n'ai pas pris les valeurs. Je n'ai pas envoyé femme ou homme
»de moi dans le magasin que nous avons construit entre nous, en l'an 4, pour prendre

» 16 argenteus. — Arrêt. Il fera serment pour que Hétar s'éloigne de lui. S'il s'écarte pour ne

»pas le faire, la valeur qu'il (Hétar) montrera, qu'il (Nefer Ka) la donne!» La formule du

dépôt du serment est ici lacuueuse.

Au contraire nous la trouvons, très formelle, dans le n° 12594 du British Jluseum,

dont le haut manque, mais que je crois relatif à un vol de 500 argenteus, et qui se termine

par ces mots : «Ils ont fait le serment pour qu'ils s'éloignent d'eux. S'ils ne le font pas,

qu'ils viennent devant le stratège (?). Ce serment a été reçu dans la main de Tepherin.

Écrit l'an 31, Phamenoth 3.» Il en est de même dans le n" 12069.

Le n° 12069 est rédigé par un oncle et un neveu qui cultivaient comme fermiers l'île

d'Amran pour le compte de deux industriels différents, et qui jurent ne pas avoir volé l'un
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au iirofit de l'autre. Le vol prétendu cousistait en mesures d'huile de v.w. ou tekeni, et les

juges avaient donné la formule : « s'ils s'écartent pour ne pas faire ee serment, qu'ils donnent

une grande et une petite mesure par chaque grande mesure de tekem, » c'est-à-dire l'hémiolion

en plus :

«Copie du serment qu'ont fait Petemaut, fils de Petseyj, fils de Péchytès, et Thottoote,

»fils de Péchytès, qu'ils ont fait devant le Ka de Mauun, à Nespouto, fils de T'ihorpto, en

»rau 20, le 29 Pharmouthi, à savoir :

« Adjuré soit le Ka de Mauun qui repose à jamais, avec tout dieu qui repose avec lui.

»Les autres mesures que nous t'avons versées, eu ta maison, en l'an 20, pour l'île d'Amran,

» nous ne t'avons pas mesuré parmi elles une mesure qui soit poui- le champ de tekem

» sur lequel Petsuten a fait location. Nous n'avons pas apporté un produit de ce champ à la

» maison. Nous n'en avons pas fait emporter par quelqu'un en notre nom.»

Arrêt. « Ils feront le serment pour qu'il s'éloigne d'eux. S'ils s'écartent pour ne pas le

» faire, qu'ils donnent une grande et nue petite mesure par chaque mesure de tekem.

« Il n'y a pas de mensonge dans ce serment. Le serment a été reçu eu la main d'Amnas,

»fils de Symmaque, l'an 20, le 29 Pharmouthi.»

Je crois que ces exemples suffisent en ce qui concerne, soit le serment définitivement

décisoire (à défaut de preuves) en matières civiles, soit le serment suspensif (également à

défaut de preuves) en matière correctionnelle ou criminelle. Nous venons de voir le rôle bien-

fiiisant de ces serments mettant fin aux procès et aux discussions par une invocation aux dieux.

En d'autres cas c'était le serment, comme base des obligations les plus sacrées, qui

donnait lieu à des réclamations. Ainsi, dans le papyrus grec 46 du Louvre, un certain Apollo-

nius se plaint à Ptolémée Glaucias que le frère de celui-ci a manqué à tous ses engagements,

en l'abandonnant seul, en grand danger, pendant une attaque de brigands, alors qu'ils

s'étaient liés l'un envers l'autre par des serments solennels prononcés dans l'Hcracléium et

dans les autres temples. Ceci devenait le point de départ d'une véritable affaire qui a dû

beaucoup ennuyer le pieux reclus avec lequel ou prend rendez-vous. Mais cette affaire nous

amène à la seconde partie de notre sujet, dont nous aurons bientôt à nous occuper, je veux

parler des troubles du Sérapéum et des juridictions civile et sacerdotale qui, dans ce sanc-

tuaire, ou plutôt dans cette sorte de ville sainte, travaillaient à y mettre fin. Là encore, nous

le ^errons, l'influence du sentiment religieux des Égyptiens est des plus faciles à constater.

NOTA.

Au commencement de cette leçon (voir Bévue égijptologique, IV" année, p. 133) nous

)iarlious, d'une part, des pièces démotiques qui nous ont conservé les serments judiciaires et,

d'une autre part, d'un autre lot de pièces démotiques constituant la correspondance adminis-

trative du Sérapéum. En en faisant un premier paragraphe, nous avons, dans cette leyou,

développé tout ce qui se rapporte au serment. Quant au reste qui, dans notre i)lan, devait

faire une seconde partie des travaux de la même année, faute de temps nous avons dii le

réserver pour l'année suivante : et c'est ce second paragraphe, avec des additions nombreuses

et un plan plus large, qui est devenu la leçon d'ouverture du cours de cette année. Les

pièces du Sérapéum ont été d'ailleurs traduites dernièrement, avec les inscriptions de Nubie,
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dans uotre cours de démotique. Ainsi le cadre primitif se trouve complètement rempli pnr

l'ensemble de ces deux leçons d'ouverture : et nous avons même dû l'élargir en détinitive.

Ajoutons que, depuis l'époque de la première, quelques nouveaux serments sont entrés

au Musée du Louvre.

M. Cattaui, pour sa part, en a rapporté plusieurs de sa belle mission dans la Haute-

Eg}-pte. Ainsi qu'on le verra dans son rapport de mission que je vais publier dans la Revue,

l'un de ces serments termine une affaire de créances contestées dont nous avons parlé plus

haut. Un autre rentre dans la classe des serments motivés par une accusation d'actes délic-

tueux. Une femme, à l'occasion sans doute de ses reprises dotales, est accusée d'adultère par

son mari, et elle jure n'être pas coupable. D'un ti-oisième nous ne possédons plus qu'un frag-

ment. Mais nous y retrouvons un membre de phrase que renfermait déjà le serment prêté

sur l'imputatiiin d'adultère :

«Depuis le mariage que j'ai fait avec toi.

>

Un quatrième e.st relatif au prix d'un âne à partager par moitié entre deux.

Parmi les tessères récemment acquises de M. Peselli il y en est deux qui, rapprochées

l'une de l'autre, se sont complétées, et nous ont donné le texte d'un serment motivé par un

soupçon de vol. On incriminait à la fois un mari et sa femme d'avoir pris du blé dans un

magasin, et le mari jure ici pour les deux.

Un autre serment qui porte le u° 8223 bis, est une renonciation faite en l'an 50 d'Ever-

gète II à des prétentions sur un jardin. Celui qui s'engage ainsi par le droit sacré jure

d'éloigner sa main du jardin en question. Il déclare qu'il n'a plus rien à réclamer à l'autre

partie et n'a plus, d'une façon générale, aucune affaire avec elle. Ce sennent ne rentre pas

dans les seiinents décisoires proprement dits, mais plutôt dans ces an^angements qui pou-

vaient s'effectuer à Eome au moyen d'une stipulation.

Le n" 7987 est aussi un arrangement relatif à des droits antérieurs, ilais au lieu d'être

destiné, comme le précédent, à enlever à l'une des parties l'exercice des droits qu'elle préten-

dait avoir, il crée au contraire en faveur du créancier des droits nouveaux. Celui qui avait

emprunté cent argenteus, s'engage en effet par serment à livrer, en guise de gage, les titres

de ses propriétés, s'il ne les a pas jiayés durant les six joui-s. Ce gage constituerait une sorte

d'antichrèse à la façon babylonienne, quelque chose de comparable à notre vente à réméré.

En effet, pour rentrer dans sa propriété, le débiteur, postérieurement à la remise de ses titres,

n'aura qu'à payer la somme en question. Voici la traduction mot-à-mot de cet acte :

<t Petameuapi, lils de Papro, celui qui dit à Pamphyle, fils de Psenapahet : si je ne

»te donne pas ces 100 argenteus depuis le 1.5 de Mésori jusqu'au 21, c'est-à-dire dans les

»6 jours, je t'abandonnerai mes titres au sujet desquels je fais ce serment à Pamont neb

»manun; si je te donne ces 100 argenteus, tu me donneras mes pièces. Ecrit l'an 10. le

x' 15 Mésori. A écrit Habor eroou, fils de Xefhanchons.»

Eu droit babylonien, comme en droit égyptien, le serment joue un certain rôle. Nous

avons déjà dit i)lus haut que l'invocation des dieux et du roi avait longtemps été de style
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dans les contrats chaldéens de tout genre. Jusque sous le règne des derniers rois baby-

loniens de race on retrouve des invocations analogues à la fin d'un certain nombre d'actes,

soit modifiant l'état des personnes, comme les actes de mariage et d'adoption,' soit même

transmettant la propriété de biens immobiliers sous forme d'adjudication, etc. Jlais ce ne

sont point là des serments proprement dits. Les vrais serments, ceux dans lesquels l'obli-

gation se crée directement par l'adjuration de Bel, de Nébo et du roi régnant, beaucoup plus

fréquents jusqu'ici à l'époque persane qu'à l'époque antérieure, se rapprochent davantage des

serments égyptiens, étudiés par nous ci-dessus, en ce qu'ils sont presque tous motivés par une

affaire commencée déjà. Ils ont pour but de préciser le terme de paiement ou de modifier

sur quelque point les conventions premières. La formule est assez curieuse. « Un tel sur Nebo,

Bel, et (par exemple) le roi Darius jure ainsi : Quant à moi, je ferai telle et telle chose.»

Dans un des actes inédits de notre collection personnelle de tablettes babyloniennes,

le n" 112, l'obligation est conçue ainsi : k'd adiia ana arah airu akii uaniimka sa eliia tsi-

nuka ediruka. «Quant à moi, je te ferai recevoir dans le mois à'aini, conformément à ta

créance qui est sur moi, ton mouton. » Il ne s'agit ici que d'une fixation de terme pour la

livraison d'un mouton dû d'après à une vente antérieure.

Une autre tablette, également de notre collection particulière, et que nous publions

aussi dans le Bahylonîan Record (n" 7), fixe encore avec plus de précision le moment où le

débiteur doit s'acquitter : En effet celui-ci, invoquant à la fois Bel, Nébo et Darius, roi de

Babylone et des contrées, s'engage à payer, le 15 abu de l'an 12 de Darius, roi des pays et

des contrées, les 7 sekels et demi d'argent, suivant l'étalon, que lui réclamait celui auquel il

parle en prêtant ce serment.

Il eu est à peu près de même dans la tablette d'Ardia dont nous avons parlé dans

l'appendice de notre cours sur les ohligations en droit égyptien comparé aux autres droits

de l'antiquité. Comme il s'agit ici à la fois de blé, de dattes et d'argent, il est probable que

le débiteur était un fermier en retard pour les prestations de divers genres ^ à lui imposées

par le bail. Il jure de s'acquitter au jour qu'on fixe comme dernier délai, et, de même que

nous l'avons vu dans un de nos serments égyptiens, il s'oblige, en cas de non paiement en

nature à cette date, d'abandonner en paiement partiel ses biens mis en gage. Le gage ici est

un esclave, et comme la valeur de cet esclave n'égale pas tout-à-fait le montant de la dette,

il est convenu que pour le reste on transformerait en argent ce qui resterait encore dû de

blé, en se référant pour le prix au taux du marché de Babylone.

Dans le mariage par coemption de T'enesi, la femme libre devenant esclave adjure aussi Amon et

le roi. Pour les actes babyloniens de mariage et d'adoption de cette forme, voir ma publication dans les

Proceedings de la Société d'archéologie biblique (numéro de mai 1887).

2 Une des tesséres rapportées par M. Cattaui de sa mission d'Egypte a trait à des prestations de

ce genre dues par un fermier. Mais il ne s'agit pas d'un serment. C'est un établissement de compte. Il

est ainsi conçu :

«Compte de Hétar avec Horbek .... de l'an 6 à l'an 7 pour sa location de terrains. D'après le

» règlement de compte (le faire compte) que j'ai fait à toi, je n'ai pas à toi vin at sur moi (c'est-à-dire : je

»ne suis pas débiteur de vin al par rapport à toi). Je n'ai pas chose à ma charge (sur moi) en dehors

«des 12 artabes et quart de blé que j'ai à livrer à ta porte au terme du 24 Paophi.

»

Le vin at que le propriétaire croyait lui être dû par son fermier est le même vin at dont il est si

souvent question dans le poème satirique et qui est nommé dans l'inscription de Terermen.
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Le n° 1824 du Louvre coutieut un serment coiume les précédents, mais il a ceci de

particulier que ce serment vient à la suite d'une reconnaissance de dette rédigée comme les

actes ordinaires par lesquels on s'oblige en Babylonie à paj'er telle ou telle somme. Il faut

dire que cette tablette remonte au règne de Nériglissar, tandis que les autres serments, dont

nous avons parlé jusqu'ici, sont tous du règne de Darius. Une autre différence consiste en

ce que, cette fois, il s'agit d'une créance fiscale. L'agent du fisc, le Rah Karl du roi, un

nommé Gimillu qui figure souvent sur nos tablettes babj'loniennes, donne au contribuable eu

retard, dans celle-ci, comme dans beaucoup d'autres, un très court délai pour s'acquitter, deux

jours seulement, paraît-il; car l'acte est daté du 28 Sivan de la première année de Nériglissar

et le paiement doit se faire le 30 de ce même mois. Le serment n'intervient qu'après la

fixation de cette date, et comme un complément, au point de vue religieux, d'une obligation,

d'abord prise au point de vue purement civil. Sous Darius, au contraire, le sennent se dégage

et il prend à peu près la forme que nous trouvons en Egypte dans les serments de cul-

ture, etc.

LES PAPIEES ADMINISTEATirS DU SÉRAPÉUM
ET

L'ORCS^AlSriSATIOK SACERDOTALE EN ÉG-YPTE.
(leçon d'ouveetuee pk0fe3sée le g décembee 188c.)

Messieurs,

L'année dernière, à pareille époque, nous étudions ensemble l'élément religieux dans les

procès civils égyptiens, et particulièrement les serments prêtés par les parties, dans tous les

genres de contestations, aux portes des dieux. Ces portes des dieux, je vous disais alors que

nous les franchirions bientôt pour pénétrer dans les arcanes des temples, au milieu de ces

tribus de prêtres et de ces diverses classes sacrées dont l'organisation se liait si intimement

à celle du droit et de l'administration en Egypte, et pour, en déchiffrant avec vous les

papiers du Sérapéum, y voir en action dans des procès la juridiction sacerdotale.

Aujourd'hui, je dois accomplir ma promesse, au moins en partie; je dis en partie, car

si l'on voulait embrasser cette question dans son ensemble, même par le plus court résumé,

l'espace d'une heure ne saurait suffire.

Qui dit hiératisme maintenant croit dire immobilité et congélation.

Rien de plus inexact pour l'ancienne Egypte.

En Egypte la vie, l'intelligence, l'esprit libéral se retrouvaient surtout dans les temples.

Le vieux prêtre qui disait à Hérodote : «'Vous autres Grecs vous n'êtes que des enfants»

avait parfaitement raison et les Grecs ont été les premiers à reconnaître que tout ce qu'ils

avaient de meilleur au point de vue intellectuel leur venait des antiques sanctuaires de la

vallée du Nil. C'est là que les philosophes les plus illustres étaient allés, d'après eux, se former

à la sagesse. C'est Là qu'on cultivait avec le plus de succès toutes les sciences, selon le

témoignage de Diodore de Sicile. C'est là qu'on trouve codifiée, dans cet admirable chapitre 125
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du Rituel, la morale la plus élevée, la plus cliaritable, la plus humaine de tonte l'antiquité,

morale que prêchent encore en termes excellents de nombreux auteurs spéciaux, tant en

hiératique qu'en démotique — je dirai même en grec : car notre livre de la sagesse a été

écrit par un Égyptien. C'est là enfin qu'est né le droit dans son acception la plus philoso-

phique et, en quelque sorte, la plus divine, ainsi que nous l'avons déjà démontré et que

nous le démontrei-ons de plus eu plus dans nos cours et dans nos ouvrages. Si les Babyloniens

ont les premiers bien compris les règles du commerce et du droit commercial, ce sont les

Égyptiens qui ont établi sur leurs vraies bases la société, la famille, la propriété, dont ils

voulaient l'origine pure et éternelle comme la justice et la vérité — alors que selon une

école, représentée d'ailleurs éloquemment, nos ancêtres, les pères de notre race indogerma-

nique, ou du moins beaucoup d'entre eux, n'auraient couçu tout cela que d'une façon vraiment

barbare, faite de violence, de brutalité et de mensonge.

En tout cas, le jus gentium qui a fini par pénétrer à Kome, en dépit de cette si

sauvage loi des XII tables, est, sous ce rapport, surtout d'origine égyptienne. Or, en Egypte,

les prêtres constituaient primitivement tous les tribunaux, depuis le tribunal suprême des

30 juges jusqu'à celui du moindre sanctuaire et, nous en avons la preuve dans nos papyrus

démotiques et grecs, leur juridiction subsista, pour les procès jugés d'après la loi du pays,

au moins jusqu'à la fin de la monarchie lagide et sans doute beaucoup plus tard.' Aux

prêtres également appartenaient la garde et l'étude des lois — comme celle de toutes les

connaissances humaines. Ils étaient les lettrés, les clercs, pour me servir d'une expression

de notre moyen âge; et ils avaient une telle estime pour les études que nous nommerions

profanes qu'à côté des prophètes, des prêtres et des hiérogrammates, ou scribes des choses

sacrées, ils avaient fait des savants, reym, appelés eu grec ptérophores, une classe spéciale

du corps sacerdotal. Ces ptérophores, ainsi nommés par les Grecs à cause de la plume qu'ils

avaient sur la tête. S' Clément d'Alexandrie nous les peint de son temps aussi vénérés,

aussi puissants, portant solennellement dans les processions sacrées leurs livres soit de droit,

soit de médecine, soit de sciences diverses, avec la dignité pieuse des hiérogrammates portant

les livres religieux.

Et qu'on ne croie pas trouver dans ces prêtres et dans ces savants un esprit rétrograde

et autoritaire.

Bien loin de là; si l'on veut chercher dans l'antiquité l'origine de notre libéralisme

constitutionnel, il faut s'adresser aux temples d'Egypte.

Je vous parlais tout à l'heure des vieux tribunaux sacerdotaux. Eh bien! tous les

membres eu étaient désignés par l'élection dans les différents sanctuaires : et c'est à l'élection

également qu'on recourait pour nommer l'archidicaste, le président de la cour suprême des

trente juges. Ces renseignements de Diodore sont confirmés par les documents contemporains

hiéroglyphiques ou démotiques. Mou regretté et illustre maître il. Birch a, le premier, noté

des élections de ce genre et j'en ai, après lui, trouvé bien d'autres. Le grand prêtre (de

' Un papyras grec, appartenant à M. Egger, montre même que la juridiction égyptienne de l'archi-

dicaste existait encore vers l'époque des Antonins — en même temps que la juridiction macédonienne d'après

un papyrus du Louvre. D'ailleurs la collection anglaise des papyrus de Tanis contient des contrats démo-

tiques de l'époque romaine, rédigés identiquement comme avant la conquête. Nous la publierons bientôt.
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Mempbis ou de Thèbes) était élu à vie; et il y avait d'autres fonctions sacerdotales, égale-

ment électives, qui étaient décernées, soit pour un an, soit pour neuf ans, etc. C'était aussi à

l'élection qu'on recourait pour l'installation de ces prêtres délibérants qui représentaient, selon

le décret de Canope, les tribus sacerdotales dans le conseil de chaque temple et dans les

assemblées plenières ou conciles généraux des prêtres d'Egypte dont nous avons déjà un

certain nombre de comptes-rendus.

Selon le décret de Canope le budget des prêtres était établi, pour chacun, par ces con-

seils représentatifs particuhers ou centraux, auxquels il appartenait aussi d'entretenir avec

l'administration civile les rapports nécessaires.

Sur leur demande bien des excès furent réprimés, bien des impôts injustes supprimés,

bien des malheureux prisonniers libérés — les textes déjà connus nous le disent formelle-

ment — et — nous allons le voir — les crimes ou les concussions des personnes privées ou

publiques furent punis comme ils méritaient de l'être. Aussi est-ce aux prêtres qu'on s'adresse

de préférence pour toutes les violences et tous les abus.

Il est vrai que souvent alors le Dieu lui-même était invoqué par le plaignant qui

interjectait appel. Kous citerons, ])ar exemple, la requête d'un esclave dont nous avons déjà

parlé ailleurs et qui, bien que faite directement aux dieux, avait dans le droit égyptien, au

point de vue civil, une utihté pratique et' actuelle. En effet, Hérodote nous a appris qu'une

protestation de ce genre, venant d'un esclave qui se réfugiait, en même temps, dans le temple,

avait pour résultat — probablement après enquête — d'enlever l'esclave violenté à son

maître antérieur pour en faire l'esclave du dieu. En application de cette loi l'esclave de Tavé

a écrit sa requête qui, comme beaucoup d'autres dont nous aurons à parler, nous a été con-

servée dans les painers du Sérapéum ^
:

«Ma voix — celle du serviteur de Tavé — devant Osorapis, né de Taba.

«0 toi qui es écrit ci-dessus, seigneur grand, qui fais de ta face une protection, j'ai

»crié vers toi. — Je m'éloignerai d'elle (de Tavé).

«Tu as entendu ma voix, tu as su mon état d'anéantissement qui m'est parvenu, tu

«connais le petit serviteur, selon le cœur : tu feras connaître la perversité qui est en elle

» — grande comme la mer! A ma charge la difficulté qui en résulte, et si j'ai un éloigne-

ï>ment de tout mon être pour son service et sa compagnie.

«Allons! il y a une démarche (à faire), je la ferai! Il y a des reproches (à recevoir),

»je les recevrai! H y a un dieu à invoquer, une image de dieu! je cours auprès d'elle.

»Je les supplierai (les dieux). Qu'elle fasse connaître (Tavé), celui que suppliera le servi-

» teur ! »

Dans cet exemple nous voyons bien la juridiction purement ecclésiastique et le rôle des

prêtres représentants des dieux en qualité de protecteurs des opprimés. A ce titre ils inter-

venaient sembhiblement toutes les fois qu'il s'agissait de ces crimes ou de ces délits rentrant

dans les affaires de mœurs, qui, plus tard, dans le monde chrétien, à l'époque byzantine,

relevaient des évêques.

' Ce texte a été déjà publié en facsimile dans un précédent numéro de la Revue. Voir aussi l'hélio-

gravure qui s'en trouve dans le fascicule du Corpus papyrorum actuellement sous presse.

5
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Une pièce de ce g-eure, très mystique et venant aussi du Sérapéum, débute de même

par un appel direct à la divinité :

«L'an 21, le 10 Paophi.

« Cri à Osor Hapi, le dieu grand, pour qu'il en connaisse, depuis la chapelle du scarabée

« [\e disqne solaireX

«Un homme, pris de vin, poussa devant lui en appelant (cherchant) cela. Il était eu

»rut; il marchait; devant lui, il reconnut une petite vierge sur le sable, à l'ombre. 11 s'avança

«pour la tenter. Il cohabita avec elle. Il alla la prendre avec lui à la maison où il habitait. Puis

»là, il détourna sa face d'elle; il s'en alla; il la rejeta!»

La dénonciation semble avoir été faite ici en l'an 30 par un nommé Pséèsè contre un

nommé Pneterhorne/t' Il s'agissait sans doute d'obliger le coupable à nourrir la fille séduite

et les enfants qu'on l'accusait d'en avoir eus — ce à quoi on obligea plus tard pratiquement

S' Macaire à la suite d'une accusation calomnieuse.

Aux prêtres il appartenait de juger de ces choses, en aidant le faible, comme il leur

appartenait aussi d'intervenir d'une façon plus générale dans l'intérêt des malheureux, et de

plaider leur cause devant les rois et les gouverneurs, ainsi que le prouve, par exemple, le

décret de Rosette. Cela ne paraît-il pas naturel quand on sait que leurs livres sacrés, tels

que le chapitre 12.5 du rituel, défendaient, sous peine éternelle et irrémissible, tous les crimes,

toutes les violences, tous les abus de pouvoir, même celui qui consiste à faire travailler un

ouvrier au-delà de la tâche habituelle, interdisant également de laisser avoir faim, de laisser

avoir soif, de faire pleurer? Avec une telle doctrine le devoir était de combattre partout le

fort abusant de sa force.

D'ailleurs aucun peuple n'a eu autant l'esprit corporatif et n'a si bien compris la

solidarité humaine.

Tandis que les Chaldéens organisaient la société commerciale libre dans un intérêt privé,

les prêtres d'Egypte, eux, avaient cru trouver dans l'établissement des corps de métiers à

l'état de castes la protection la plus efficace pour l'individu.

Jlais ces castes n'étaient pas de fer comme en Inde. On pouvait se marier en dehors

d'elles; on pouvait même en sortir pour entrer dans une autre en abandonnant les biens

paternels.

Et puis dans l'organisation de la caste ou de la sous-caste quel libéralisme!

Nous possédons encore un règlement corporatif sacerdotal des plus intéressants, celui

des Choachytes, sorte de prêtres inférieurs, règlement dont je n'avais pas pleinement apprécié

d'abord tous les détails.

Les choachytes y prévoient les moindres infractions à leurs devoirs professionnels ou

confraternels, avec des amendes pour pénalité et une sorte d'excommunication pour les fautes

graves. Ils s'y soumettent à l'autorité de trois chefs, le président et deux assesseurs, désignés

' Voici en eflfet ce que j'entrevois dans la suite de ce document qui est en très mauvais état : 1° une

longue invocation au scarabée sacré, que les stèles réunissent souvent, dans une seule représentation,

avec le disque solaire et qui est appelé à cause de cela «sanctuaire du Soleil», tant dans notre texte

que dans les entretiens du chacal Konfi (V, 27); 2° quelques lignes à peu près indéchiffrables dans lesquelles

je crois distinguer que le séducteur se nommerait Pneterhorne/t et que celui qui a écrit ceci en l'an 30

(le dénonciateur?) se nommerait Pséèsè. — Voir pour le texte le Corpus papijrontm.
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par eux et qui semblent soumis à réélection, car ils changent souvent. Ces chefs gouvernent

la coi-poration, font appliquer la loi décidée par l'assemblée générale et soutiennent les procès

au nom de tous, comme le fait dans la famille cet aîné dont le privilège consiste en Egypte

à sauvegarder les intérêts de ses frères sans profiter de rien plus que les autres.

Ainsi à la base de la vie sociale ces vieux prêtres égyptiens, dont S" Clément d'Ale-

xandrie admirait encore l'austérité et l'aspect vénérable, avaient placé la charité, le dévoue-

ment, l'oubli de soi-même. Cela ne valait-il pas mieux que d'ouvrir la porte aux convoitises

d'eu bas par l'égoïsme d'en haut?

A l'époque dont nous allons maintenant nous occuper, c'est-à-dire à celle de la cor-

respondance administrative du Sérapéum de Memphis, les prêtres avaient déjà perdu une

grande partie de leur influence. La chronique démotique de Paris, écrite peu de temps

auparavant, nous raconte leurs doléances. Le premier, Amasis avait osé porter sur l'autel

une main téméraire et dépouiller en partie les temples au profit de ses auxiliaires grecs.

Puis étaient venus, à la suite, de cruels revers, les envahissements successifs des Perses et

des Hellènes. Un instant ou avait espéré une pleine restauration religieuse et l'expulsion des

maîtres étrangers, à l'imitation de ce qui avait eu lieu sous AmjTtée et ses successeurs. C'était

après la mort de Philopator, quand l'Egypte entière s'était soulevée et que des prétendants

éthiopiens possédaient déjà la Thébaïde. Mais, au bout de 20 ans, Epiphaue en avait fini

avec les derniers des dynastes insurgés et, lui et ses fils, il avait poussé ses conquêtes jusque

dans la Nubie d'Ergamène, d'Auchmachis et d'Harmachis. Il est vrai que, pour arriver à

ce résultat, il avait fiillu qu'il promît beaucoup aux prêtres. La plupart des réformes libérales

dont nous parlions tout à l'heure, sont du moment où il avait encore à lutter contre la

Thébaïde indépendante. S'il n'avait pas rendu alors aux temples tous leurs Xeterhotep ou

domaines sacrés, ainsi que le demandait peu de temps avant l'éloquent auteur de la chro-

nique, il leur avait du moins restitué quelques uns de leurs privilèges et les avait déchargés —
comme le peuple lui-même — de plusieurs des impôts arbitraires qui pesaient sur eux. Cepen-

dant, d'une autre part, surtout après la victoire définitive, Epiphaue avait suivi les errements

de son père en donnant aux magistrats grecs des pouvoirs de plus en plus étendus, au

détriment de la juridiction égyptienne des laocrites, et en recourant souvent aux prostagma

pour modifier ou supplanter l'ancienne loi du pays. D'ailleurs la Théba'ide. soumise après sa

révolte, avait été traitée en pays conquis. On y avait substitué l'autorité militaire et l'état

de siège à l'autorité civile. Un général eu chef ou épistratège y exerçait tous les pouvoirs d'un

vice-roi; c'était à lui, et non au souverain comme dans la Basse-Egypte, que devaient être

adressées les pétitions.

Les prêtres d'Amon n'en avaient pas moins gardé à Thèbes une légitime influence. Les

conti-ats et les actes publics se f^ùsaient par leui-s monographes ou notaires patentés. Leur

tribunal spécial — le tribunal des juges des prêtres d'Amon ou des juges de Thèbes —
continuait à rendre des arrêts, comme au temps des Piamessides. Nous en possédons encore

deux postérieurs à Epiphane et tout à fait comparables à un an-êt hiératique de la même

juridiction qu'a publié notre ami et collègue M. Ermax, Ils continuaient également, jusque

plus tard encore, du temps de Diodore de Sicile, à envoyer leurs députés à la Cour suprême

des 30 juges. Le papyrus grec I" de Turin nous parle, avec des détails très analogues à
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ceux de Diodore, de leur manière simple et consciencieuse de juger. Là point d'avocats,

mais seulement des mémoires écrits et des répliques présentées de la même manière.

Pour plaider il fallait d'abord établir, d'une façon authentique, par les pièces de l'état civil,

quelles étaient votre race et votre généalogie, tant paternelle que maternelle. Après cela,

s'il s'agissait d'une question de propriété, vous deviez montrer, soit que le bien avait tou-

jours été inscrit au nom de vos ancêtres sur le cadastre, soit que ce bien avait été acquis de

ses légitimes propriétaires, et rendre évident ce fait par des contrats de transmission remon-

tant à toute époque — selon la formule même des actes de vente. Aucune prescription

n'était admise contre la propriété légitime : et si l'on pouvait soupçonner sous ce rapport la

mauvaise foi, si le vendeur ne s'était pas engagé à prouver son droit par la répondance, uh-ouo

ou behaiosls, et à livrer les pièces par la sturiosis, le contrat était à l'instant déchiré dans

le tribunal.

Il est facile de voir d'après ces préliminaires que la décision des procès devait être

rapide et sommaire. Après la lecture des pièces, comprenant les extraits de l'état civil et du

cadastre, les contrats divers, les notes et les répliques, également écrites, des deux parties,

après l'audition solennelle des témoins sur les questions de fait et, à défaut d'autres preuves,

la prestation du serment décisoire du défendeur, il ne restait aux juges qu'à examiner les

textes précis de la loi, dont les tomes étaient toujours déposés devant leurs yeux. Puis le

grand juge les consultait tour à tour, en leur présentant l'image de la vérité divinisée, et la

sentence était rendue.

Ajoutons que dans tout le reste du droit ou remarque la même façon élevée de com-

prendre les choses.

Aucune inégalité de situation n'est reconnue entre les personnes libres. La femme —
même mariée — a des droits semblables à ceux de l'homme et peut, nous l'avons vu, con-

tracter à son gré. Tout enfant est censé légitime alors même qu'il est e>.nekTcop et qu'il

n'hérite pas. Le meurtre d'un esclave est puni à l'égal du meurtre d'un homme libre. L'esclave

violenté échappe à son tyran eu se réfugiant dans un temple, — nous en avons vu un exemple.

Les débiteurs ne peuvent être mis en prison; car les créanciers n'ont action que sur leurs

biens — et encore ne peuvent-ils saisir ni le bœuf de labour ni les instruments de travail.

Toutes ces données des auteurs grecs, et bien d'autres analogues, ont été expressément con-

firmées par les documents originaux et contemporains.

Est-il besoin de dire que les Grecs comprenaient la justice d'une toute autre manière?

On peut le constater particulièrement dans les procès plaides devant les prœsides macé-

doniens, et c'est ce que fait remarquer avec raison, dans l'un d'eux, l'avocat Binon. Ici, la

prison est souvent ordonnée pour des dettes, particulièrement des dettes à l'égard du roi, selon

les données formelles du décret de Rosette. En ce qui touche l'état des biens, l'occupation, la

prescription jouent un grand rôle — si le magistrat le juge à propos. Les contrats formels

prouvent autant qu'il le veut bien et les causes légales de nullité le touchent peu. Le bon

plaisir remplace la loi, comme, plus tard, devant les proconsuls romains, et, semblablement, un

stratège annule à son gré les décisions de son prédécesseur pour donner la possession à qui

il lui plaît. Tout dépend des hasards d'une éloquente plaidoirie : ce que regrette avec

raison Diodore.
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Puis, à côté de la juridiction royale du stratège, il y eu a d'autres, également royales,

et qui out semblable autorité.

A Memphis, nous trouvons par exemple le tribunal des procureurs du roi qui jugent

dans le palais tout ce qui touche au fisc et en même temps les affaires des particularités

(jx Bac'.Xi/.a, /.xi zpoîocixa -/.on isiomy.a /.ptvsv-îç).

Selon leur titre même ce sont des chrématistes, comme ceux qui, en Thébaïde, vont

de ville en ville depuis le nome de Panopolis jusqu'à Syène, et mettent à leur porte une

boîte dans laquelle on dépose les requêtes concernant les litiges qu'ils examineront pendant

leur séjour. Ces chrématistes de la Thébaïde ou du palais de Memphis, c'est-à-dire ces agents

d'affaires royaux ont surtout en vue ce qui touche les revenus du roi. Mais il était devenu

de mode d'intéresser le roi par une amende à son bénéfice dans les contrats entre particuliers,

et, à l'aide de prétextes de ce genre, ses procureurs en étaient venus à se mêler de tout.

Je ne mentionnerai que pour mémoire l'agoranome, sorte de juge de paix — primi-

tivement chargé du marché — au tribunal duquel on apportait en conciliation tous les diffé-

rents possibles. On faisait souvent ainsi à la façon grecque par devant lui des novations

relatives à des contrats égyptiens ou des transactions diverses, quand légalement, à cause

de pièces antérieures authentiques et définitives, les juges des prêtres d'Amon ne pouvaient

plus donner acte de semblables transactions.

Est-ce à dire pourtant que les prêtres n'intervenaient jamais dans les procès jugés à

la mode grecque et par les magistrats grecs? Xon, sans doute, et nous avons formellement

la preuve du contraire pour l'affaire d'Herniias, à propos de laquelle on lut dans le prétoire

les lettres y relatives qui lui avaient été envoyées par les prêtres d'Amon. Cela était d'autant

plus naturel que, d'après une loi antique, citée par Hérodote, les sanctuaires avaient à garder

des registres où les personnes et les terres de leur ressort étaient soigneusement marquées.

C'étaient eux qui avaient imaginé et centralisé l'état civil et le cadastre. Les topogrammates,

chargés de l'état des terres cultivables, et les komogrammates, chargés plus spécialement

des terrains de ville et des habitations, étaient des clercs ou scribes égyptiens appartenant

à la dernière caste sacerdotale et ressortissant d'eux : On ne saurait donc s'étonner de voir

Hermias s'adresser en même temps à ces scribes et au collège sacré dont ils dépendaient.

II le fit à deux reprises, et si, la seconde fois, pour une maison, le stratège ne tint pas

compte de cette autorité respectable, cette même autorité avait été décisive la première

fois devant son prédécesseur, lorsqu'il s'était agi d'un champ inscrit au nom d'Hermon, grand

père d'Hermias. D'après le fragment XL du British Muséum, cité par mon cher maître,

M. Brunet de Presle, Apollonius procéda de même dans un procès qu'il intenta aux choa-

chytes et il reçut une réponse du topogrammate Pchelchons.

Ces topogrammates et komogrammates étaient d'ailleurs soumis à une double juridiction.

Si, comme clercs, ils appartenaient à la juridiction ecclésiastique, comme fonctionnaires ils

devaient obéir soit au basilicogrammate, — entre les mains duquel arrivaient tous leurs

rapports selon le témoignage formel du papyrus 1" de Turin —, soit aux agents grecs des

finances, l'hypodiœcète et l'épimélète de chaque province, et, en dernier ressort, au diœcète

ou ministre des finances, dont nous possédons encore plusieurs circulaires de l'époque même
dont nous allons avoir à parler.
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Dans ime de ces circulaires (le papyrus 63 du Louvre, col. 5) nous voyons que les

Lypodioecètes et les épimélètes ont à s'entendre pour tout ce qui concerne la culture des

terres, ainsi que les impôts qui s'y rapportent, tant avec les topogrammates, les komogram-

niates et leurs chefs, les basilicogrammates, qu'avec les fonctionnaires de l'administration

civile grecque, tels que stratèges, épistates des pliylacites et économes.

Ainsi lorsque, par exemple, un propriétaire ne pouvait payer les impôts qu'il devait au

roi, c'était sur les rapports du topogrammate et du koniogrammate qu'on faisait vendre les

champs du débiteur, et cette vente avait lieu, par l'autorité de l'hypodiœcète et du basilico-

grammate, en présence des scribes en question, de l'économe et parfois de plusieurs autres

autorités macédoniennes : l'éjustate, l'archiphylacite ou brigadier de gendarmerie etc., c'est-

à-dire, au total, de ceux-là mêmes qui sont désignés dans la circulaire. Notre collègue

M. WiLCKEN vient de publier plusieurs aiidions de ce genre, faites solennellement dans le

dromos d'Ammou de Thèbes, à un jour fixé d'avance et par le ministère du y.r,pj;, crieur ou

commissaire priseur, et des hypérètes ou officiâtes de l'hypodiœcète et du basilicogramniate.

Dans tous ces comptes-rendus, fort intéressants, on voit les topogrammates et komogrammates

tigurer deux fois : d'abord au commencement de l'affaire, puis lors de la vente. Il en a été

de même lors de la saisie des biens tant du publicaiu Zois, qui n'avait pu payer ce qu'il

devait pour avoir affermé un impôt, (jue de sa caution Thanubis. Ainsi que l'a très bien

remarqué M. Wessely, qui a fait une nouvelle édition de ce papyrus, c'est en présence et

par l'autorité «cZes topogrammates y> qui avaient entamé l'affaire que les possessions terri-

toriales en question furent licitées. Ici il nest pas question du komogrammate parceque,

sans doute, il u'v avait pas à vendre de teiTains de ville. Eu effet, selon une remarque

fort juste de jMM. Yargès et Lumbroso, il n'y a plus à discuter, comme l'avaient fait Peyron

et Letroxne, une question de prééminence entre le topogrammate et le komogrammate —
dont d'ailleurs l'ordre réciproque est sans cesse changé à plaisir dans les papyrus. — Ces scribes

s'occupaient chacun de registres spéciaux, le topogrammate de celui des terres cultivables ou

inhabitées '

;
et le komogrammate, des biens de ville ou de bourg et des citadins. Ou n'est pas

de la sorte forcé d'en arriver à une conclusion choquante, à savoir que Thèbes était moins

qu'un village, quand un certain Dorion en était toparque d'après des planchettes grecques

archaïques que j'ai publiées.

C'est ainsi que tout ce qui touche l'état des terres arables concernait en premier lieu

et surtout le topogrammate : et que les serments de culture, du genre de la pièce démotique

que j'ai antérieurement fait connaître, se font entre ses mains.

En qualité de clercs ou scribes sacerdotaux appartenant à la caste des ptérophores, les

topogrammates et komogrammates sont d'ailleurs tous égyptiens. Aussi portent-ils des noms

égyptiens dans tous les pajnrus grecs ou démotiques qui en parient, tandis que les autres

fonctionnaires préposés aux finances etc. portent des noms grecs à l'époque lagide. Il n'aurait

pas été de bon ton de s'appeler Petchous ou Pamonth à un certain degré de la hiérarchie,

1 C'est dans cet ordre d'idées que Strabon (XVII, p. 2136) dit que les nomes se di^-isent en topar-

chies et les topurchies en d'autres divisions dont les plus petites sont les aroures ou champs. Il s'agit alors

de la division géométrique des terres cultivables, ce qui, comme le dit M. Lumbroso, n'empêclic nulle-

ment la division administrative et politique de la population en épistratégies, stratégies, nomes et bourgs.
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et un Egyptien qui y serait parvenu, aurait changé de nom. Nous connaissons beaucoup de

personnages ayant pour cela deux noms : l'un égyptien, l'autre grec. Souvent on procédait de

même à l'égard des noms patronymiques.

Par une raison semblable nous voyons souvent dans les auctiotis grecques dont il vient

d'être question et les documents y relatifs ' des annotations démotiques faites dans les bureaux,

quasi-sacerdotaux, du topogrammate et du koraogrammate. L'une, que m'a envoyée M. Wes-

SELY, celle du papyrus de Zuis, avait été trouvée illisible par Peyrox qui croyait y devoir lire

du grec. Il y est dit que l'apport de la somme a été fait à la porte du roi à Ti>hni, c'est-

à-dire — nous le savons par les contrats — dans l'enceinte du Sérapéum, lieu dans lequel

résidait le topogrammate.

La résidence des topogrammates ou scribes du temple d'Amon est aussi indiquée à

Thèbes, à propos des taxes en nature qu'ils fixaient sur les terres cultivées, dans des papyrus

démotiques de beaucoup antérieurs, je veux dire dans les locations du règne d'Amasis faisant

partie de la collection Eisenlohr récemment acquise par nous. Ces scribes d'Amon centrali-

saient alors entre leurs mains toute l'organisation financière, qui devient si compliquée sous

les Ftolémées.

Chose étrange, c'est cer élément archaïque qui subsista le plus tard : et les topogram-

mates et komogrammates semblent rester seuls, à côté des fermiers d'impôts, sous la

domination romaine. Les nouveaux conquérants avaient trouvé que les banquiers royaux, les

contrôleurs ou antigraphes, les hypoditecètes, épimélètes et économes coûtaient trop cher. Au

point de vue pécuniaire il leur suffisait d'avoir de bons publicains, offrant une surface suffi-

sante et payant bien la somme fixée. Mais il fallait toujours des scribes pour tenir les registres

et voir si l'Etat était trop volé. Il fallait aussi des arpenteurs pour mesurer les terrains (ce

que les Egyptiens seuls savaient faire puisque même on les employa sous Auguste pour le

cadastre de tout l'empire romain ). Les topogrammates étaient tout cela. Leur autorité subsista

donc — et, dans la suite, les Arabes les conservèrent également; car les arpenteurs et les

katib ou écrivains d'administration sont et ont toujours été de race copte eu Egypte, JI. de

RocHEMONTEix mc le rappelait naguère.

Aussi, sous Tibère, l'augustal dit-il encore dans un édit : «Que les basilicogrammates,

»les komogrammates et les topogrammates de chaque nome aient soin de tenir registre exact

»de tout ce que les nomes paient, à tort ou à raison, de quelque manière que ce soit.»

C'étaient donc les anciens scribes, tels qu'ils existaient à l'époque pharaonique, qui

réunissaient de nouveau entre leurs mains toutes les questions budgétaires, ainsi que toutes

les questions de cadastre, etc.

D'après cette situation particulière des scribes sacerdotaux il est facile de voir que ce

' Il en est de même dans le n° VII de M. Wilcken concernant la demande d'un scribe des cavaliers

de Diospolis, avec la souscription du topogi-ammate, au sujet de la solde en vivres et en grains qui était due
de Choiak à Fâchons. Dans la circulaire administrative sur ragrieultnre, n" 6.3 du Louvre, les scribes des

soldats sont également indiqués à. côté des topogrammates, et cela à d'autant plus juste titre que les

soldats possédaient une partie des terres, comme le roi et les prêtres, ainsi que le rappelle d'ailleurs la

circulaire. Notons que dans l'annotation démotique du n° VII de M. Wilcken, M. Brugscii a cru lire le

nom du fonctionnaire Héraclès (ou Héraclide) nommé dans le corps de la pièce grecque. Mais je ne vois rien

d'analogue dans le facsimile que m'a envoyé M. Wilcken.
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devaient être de très gros personuages. Aussi quand le bourg de Busiris fait uu décret en

riioiuieur de Nerou, ce décret commence-t-il par ces mots : «Il a plu aux habitants de Bu-

»siris, aux topogrammates et aux komogrammates qui y habitent d'ordonner,'» etc.

Déjà d'ailleurs à l'époque lagide, dans le papyrus grec VIII de Turin contenant un

procès entre taricheutes, il est dit qu'un topogrammate, de l'ensevelissement duquel s'était

emparé frauduleusement une des parties, était de beaucoup le personnage le plus important

du l)ourg et par conséquent le client le plus lucratif Dans les listes démotiques de morts don-

nant de bons revenus, dans celles de voisins importants, nous voyous souvent mentionner

avec le plus grand honneur les basilicogrammates, les komogrammates et les topogrammates

comme étant les hesi, les 7i»- ou «seigneurs», — bien au-dessus des gens d'Egypte, pour nous

servir des expressions parallèles des textes, — c'est-à-dh-e les hommes les plus riches.

Cette richesse, lavaient-ils toujours honnêtement gagnée? N'abusaient-ils jamais de la

situation privilégiée qui leur était faite, du droit qu'ils avaient de répartir l'impôt un peu

selon leur fantaisie, puisque, d'après les termes formels des mictions grecques dont nous parlions

tout-à-l'heure, c'étaient les topogrammates qui établissaient ce que chaque champ devait

donner par Trr,7;j; de terre, comme sans doute les komogrammates fixaient ce que devaient

payer les maisons et les personnes?

'

Les documents démotiques dont nous allons maintenant parler et qui fout partie de la

correspondance administrative du grand temple du Sérapéum de Memphis donnent à ce sujet

bien des doutes.

En eifet, dans plusieurs de ces pièces il s'agit de poursuites exercées contre des komo-

grammates sur la plainte même du corps sacerdotal dont ils émanaient, poursuites qui n'eurent

pas du tout le résultat bénin d'un procès contre les scribes d'Amou dont une stèle de la

XXP dynastie nous a conservé le compte-rendu. ^

Permettez-moi d'entrer tout de suite in médias res, en ne vous donnant en ce moment

que les explications et les détails administratifs et historiques absolument indispensables pour

bien comprendre la portée de ces curieux documents.

C'était au lendemain de la révolution qui venait de replacer sur le trône Philométor,

après l'invasion d'Antiochus et l'usurpation d'Evergète II.

Cette révolution avait beaucoup inquiété les agents de l'administration. Au moment où

elle se préparait, c'est-à-dire en l'an 7 d'Evergète II, répondant à l'an 18 de Philométor (puis-

qu'une requête des jumelles écrite sur le brouillon eu l'an 7 d'Evergète II est sur la copie

mise au net datée de l'an 18 de son successeur), Hérode, le diœcète ou ministi-e des iinances

recommandait à tous les épimélètes, hypodiœcètes, etc. de se référer à l'an 12, dernière

année du premier règne de Philométor, première de son frère Evergète, et de ne rien exiger

1 Dans rinseription bilingue très fragmentée qu'a publiée Peyeos, et qui est du temps de Cléopâtre,

c'est le collège du temple d'Amon de Thèbes et les iinciens qui prennent l'initiative d'honneurs à rendre

à leur gouverneur Callimaque. Les scribes sacrés devaient nécessairement s'effacer devant le grand collège

sacerdotal dont ils n'étaient qitt l'émanation.

- Pour l'impôt de la capitation et l'impôt pharaonique sur les maisons (oizu) rétabli par Tachos et

maintenu soigneusement par les Ptolémées, voir un article spécial que j'ai consacré à ce sujet dans la

lievue égyptolofjiiiue.

3 M. Naville a étudié cette stèle dans une récente publication.
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qui n'eût été exigé alors, de peur d'exciter des méconteutemeuts. Dans le papyrus 67 du

Louvre, étudié précédemment par nous dans la Revue égyptologique, un trapézite, trésorier

payeur général, répondit à cette circulaire par un rapport fort curieux dans lequel il s'efforça

d'établir que les impôts avaient moins rendu dans sa circonscription qu'ils n'avaient rendu

en l'an 12. Cela n'avait rien d'étonnant d'ailleurs dans des temps de troubles, et quand deux

compétiteurs se disputaient le pouvoir. Mais cela ne prouvait pas le moins du monde qu'il

n'y ait pas eu augmentation des taxes et gaspillages de toute nature. Nous savons qu'Ever-

gète II, dans ses deux règnes, a été un détestable administrateur. Il lui follait toujours de

l'argent pour les dépenses excessives et les débauches de sa cour licencieuse.

Philométor au contraire — tous les documents le prouvent — était un roi bon, économe,

qui tenait à réprimer tous les abus et à ne pas pressurer les populations.

C'est ainsi, par exemple, qu'il laissa tous les impôts au taux réduit qu'avait été obligé

de consentir Epipbane pendant sa guerre de 20 ans avec les dynastes révoltés, et dont il

se vante dans le décret de Rosette. La taxe sur les ventes était restée de la sorte au 20*^,

comme du temps de son père, au lieu d'être au 10'^, comme sous les prédécesseurs de celui-ci.

Mais Evergète n'eut rien de plus pressé (jue de la remettre au 10", en même temps

qu'il augmentait tous les autres impôts. Ce fut Evergète aussi qui frauda les monnaies dans

une proportion considéral)Ie, ainsi que le prouvent les tétradracbmes portant un chiffre do

règne trop élevé pour appartenir à aucun autre. Nous n'eu finirions pas aujourd'hui si nous

voulions énumérer les abus de ce genre — abus dont nous aurons à parler en traitant his-

toriquement de cette période. Toutes les mesures d'Evergète sont fiscales et égoïstes.

Philométor, lui, agissait dans un tout autre esprit. Il s'occupait sérieusement de l'intérêt

de ses sujets. Il le prouva bien quand, dès le début de son second régne, parait-il, ' il organisa

tout un système de contrôle destiné à réprimer les exactions des collecteurs d'impôts. Les

publicains (ou tïawv^;) durent dès lors soumettre leur ctaypaçr, à un contrôleur ou av-ivpxcpsu;

et ce n'était qu'après son approbation que la taxe était soldée entre les mains du trapézite

royal, receveur payeur général. Dans le même esprit de protection sage, Philométor pres-

crivit plus tard que les actes écrits par. les notaires ou monographes devraient, comme

garantie d'authenticité, être transcrits sur un registre spécial, ainsi que le prouve une circu-

laire, envoyée par ses ordres, dont l'accusé de réception nous a été conservé dans un papyrus

grec du Louvre et qui, d'après ce document et les contrats contemporains,^ a été aussitôt

appliquée.

Aussi comprend-on très bien l'inquiétude qu'ont dû avoir au retour de ce roi tous ceux

des employés d'administration qui n'étaient point parfaitement honnêtes. Au revers de la

circulaire écrite par le ministre en l'an 7 d'Evergète II, à la veille du retour de Philométor,

' 'Voir mon article sur rautheiiticité des actes, Revue II, 2, p. 117 et suiv. Nous possédons un acte

de l'an de Philométor antérieur à cette réforme que nous voyons en pratique dans les années 26 et

suivantes.

- C'est par l'accord parfait des contrats, toujours très exactement datés, et du document officiel men-

tionnant seulement l'année que nous sommes certain qu'il s'agit du règne de Philométor et non de celui

d'Evergète. Peyron avait déjà fourni cette preuve en des textes précis dont nous pourrions grossir le

nombre et l'on s'étonne de voir après cela les éditeurs des papyrus grecs du Louvre remettre la chose en

doute.

6
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le papyrus 63 du Louvre contient le brouillon d'une sorte de mémoire justificatif rédigé par

un employé compromis : puis vient la copie de l'édit de philanthropie ou d'amnistie générale

daté de l'an 18 et rendu par un roi que M. Brunet de Presle a démontré être Philométor

de retour de son exil. '

Il est certain que, si Philométor commençait son second régne par une semblable

amnistie, c'était surtout au point de vue politique, et qu'il se réservait de remettre bientôt

en ordre l'administration et les finances.

Il ne voulait cependant pas procéder avec trop de hâte pour ne pas effrayer ou faire

croire à des rancunes contre les agents de son frère; et c'est pourquoi il attendit de l'an 18

à l'an 22 pour ])oursuivre les employés prévaricateurs.

Mais à ce moment il n'y avait plus à reculer. Comme lors du décret de Rosette sous

son père Epiphane, les collèges sacerdotaux avaient pris l'initiative des réclamations et des

instances au nom du peuple opprimé.

C'est ce que nous allons voir, par exemple, pour le grand sanctuaire de ilemphis.

Ce sanctuaire, dans lequel avait lieu le couronnement des rois, comprenait, sous le nom

de Sérapéum, tout un ensemble de temples, formant un quartier de la ville. A la tête de cet

ensemble se trouvait un haut dignitaire nommé Pséthot (^Psétotes ou Psintaes), et qui est

intitulé tantôt, au point de vue religieux, apy.spEj; ou grand prêtre, expression consacrée par

les décrets de Rosette et de Canope pour les chefs du sacerdoce, tantôt, au point de vue

surtout administratif, épistate des temples. ^ Il avait pour l'aider dans ce dernier ordre d'idées

un vicaire ou diadoque. Ce vicaire fut d'abord, sous le régne d'Evergète II vers l'an 5, un

nommé Uin (Ouannès), fils d'Hakar (Achoris\ puis, sous Philométor, ^ en l'an 19 et en l'an 20,

un certain (Ahmès) Amosis. Mais en l'an 22 ce dernier n'était plus en charge, et le vicaire

du grand prêtre, son scribe, qui était, au point de vue hiérarchique, un prophète, s'appelait

Herianoup, nom que nous trouvons, en grec même, pour un voisin d'une propriété vendue,

sise au Sérapéum, dans un papyrus de Turin qu'a publié Peyron et sur lequel j'ai déjà eu

l'occasion de revenir.

Notons qu'à côté de l'épistate des temples et de son vicaire il y avait aussi dans chaque

temple un épistate particulier. Nous citerons, par exemple, celui de l'Asclépeium, Achomarrès

( c'est-à-dire A/,amen eroou\ dont il est question dans le papyrus 26 du Louvre (de l'an 20) :

il avait pour vicaire un certain Arimouth, nommé plusieurs fois aussi dans les textes. Ces

fonctionnaires sacerdotaux étaient tout-à-fait de second ordre. Aussi un de nos papyrus grecs

nous montret-il un fils de Pséthot ou Psintaes, l'épistate des temples, — fils dépourvu lui-même

de toute fonction hiérarchique, — donnant en passant des ordres à Achomarrès, ordres qui

> Évidemment tous ces documents fout partie des archives d'une trapéza dont nous possédons beau-

coup d'autres pièces et dont M. Wilcken vient de publier plusieurs autres.

- Le décret de Canope nomme le grand prêtre E-ia-raTri; xïi xpy.ipijç. Voir aussi la note suivante.

^ Les papyrus 35 et 37 du Louvre l'appellent o r^apx tou ap/iEpeu;, et le papyrus 26, après avoir

parlé de Psintaes, l'épistate des temples, nomme Amosis o -ap «jtoj. Voir aussi sur l'épistate des temples,

Psintaes, les papyrus B de Leide, XIII, XV de Londres, C du Vatican, etc. Le papyrus XV de Londres

est de l'an 26. Psintaes était donc encore alors épistate des temples et, à plus forte raison, en l'an 22. Nous

ne savons s'il l'était déjà sous le premier régne d'Evergète II, en l'an 5, alors que le vicaire se nommait

Uin, fils de Hakar, et recevait en cette qualité un rapport de Ménédémos, contenu dans le papyrus 1561

Passalacqua à Berlin._
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ne fiireut poiut exécutés à cause de sou départ de Memphis. Il est vrai qu'il s'agissait de

jeuues jumelles auxquelles il semblait porter plus d'intérêt que sou vieux père.

L'autorité civile avait également dans le temple ses délégués. Un certain Ménédême

tigure notamment en qualité d'agent du stratège à l'Anubéium, au moins depuis l'an 5 du

premier règne d'Evergète U, ' du temps du vicaire Uin, fils de Hakar. Il occupe encore la

même situation en l'an 19 de Philométor,^ à l'époque du vicaire Ahmès ou Amosis, et même

beaucoup plus tard jusque vers l'an 29. On l'appelle alors Ménédême le transfuge, et dans

deux papyrus (les n»^ 44 et 45 du Louvre) on le représente comme très mal disposé envers la

famille de Ptolémée, fils de Glaucias. Ce Ménédême, agent du stratège, dont le titre officiel était

Twv y.a/.AuvTwv, s'occupait surtout des afi"aii-es de police. C'est ainsi qu'en l'an 19, dans le

papyrus 36 du Louvre et le papyrus B du Vatican, Ptolémée prie le stratège d'écrire à Jléné-

dême, son agent dans l'Anubéium
i
jAîvsîr.y.w. -w. r.Ti^y. icj =v -m oL-iy/^'.vMÙ, à propos de violences

qui lui auraient été faites par diiférents habitants du temple. Kous savons en eifet que l'Anu-

béium était le poste de police du Sérapéum. Là demeurait l'archiphylacite ou brigadier de

gendarmerie, selon le papyrus 35. Là aussi était la résidence du stratège quand il venait

au Sérapéum, soit pour y poursuivre les voleurs (pap. 12), soit pour y accomplir des devoirs

de dévotion (pap. 47). Il était donc naturel qu'il y eût un employé spécial, le représen-

tant comme attaché au service de sa personne, sorte de valet de chambre ou de balayeur

(•/.a/./.jvrr,: ), qu'il chargeait de ses diverses commissions, même d'ordre public.

Un papyrus démotique de Berlin que nous avons déjà fait connaître,' montre que le

stratège prêtait souvent cet homme et sa brigade au vicaire du grand prêtre pour les pour-

suites dépendant de la juridiction sacerdotale. Ce paj^yrus contient en effet un rapport de

poUce, de l'an 5 d'Evergète II, adressé par Ménédême et ses gens : Sem/, Harpaésis, fils de

Kerna, Horsiési, fils de Sem/, au vicaire du grand prêtre, Ouannès, fils d'Hakoris, au sujet

de diverses arrestations faites par ses ordres. De l'un des inculpés, Hor Ut'a, il dit : «Je puis

>' faire amener Hor Ut'a, qui viendra ici. Ils arriveront avec lui; car tu recevras les paroles. Si

stu ne le fais pas amener, lui, qu'on ordonne de les amener à lui. Reçois leurs paroles et celles

»de tous ceux qui viendront pour ces choses. Ils ont été sur le poiut de le tuer si deux jeunes

ïgens ne les avaient emmenés eu disant qu'ils les amèneraient (tous en justice). Interroge-le.

ïje ne puis le supporter. Je sais que c'est un homme violent. Je te le ferai amener aux

«portes du temple. Fixe ton ordre, que j'accomplirai. Mais nous l'expulserons. Je sais que

«c'est un homme violent. Je te le ferai amener. La déci-sion que tu fixeras, mande-la moi. Écrit

»ran 5, le 12 Choiak.»

Le papyrus 45 du Louvre nous parle aussi d'un épistate et hégumène de l'Anubéium

qui, en l'an 29, était un certain Apollonius. Cet Apollonius, dont nous aurons à nous occuper

longuement dans un autre travail, était frère de Ptolémée, fils de Glaucias, et d'un autre

Apollonius, plus jeune, qui s'adresse à lui dans ce document. Or cette lettre envoyée par un

des Apollonius à l'autre, devenu épistate du Sérapéum, une autre lettre conservée dans le

papyrus 44, écrite le même jour par le même Apollonius à Ptolémée, sont relatives au «trans-

' Voir le papyrus démotique lôGl Passalacqua, cité plus haut.

- A'oir les papynis grecs B 18 du Vatican, 36 du Louvre.

3 Bévue égtjploloiiique II, p. '260.
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fïige Méuédême», traité d'ennemi commun. Il semble donc que ce fut vers cette époque qu'un

des frères de Ptolémée, — dont lui parlait le stratège Denys, vers l'an 22, dans le papyrus 49,

comme d'un frère qu'il avait à la cour, — était devenu, vers l'an 29, le successeur de Ménédéme.

11 faut d'ailleurs bien se garder de confondre cet Apollonius avec le plus jeune frère et fils

adoptif ' de Ptolémée, sans cesse nommé dans nos papyrus dèmotiques et grecs, qui en l'an 22

était surtout son agent et servait parfois de coadjuteur à la police, et qui en l'an 24 devint

sur sa demande soldat de la brigade de Dosilans en garnison au Sérapéum. - Il fiiut bien se

garder aussi de le confondre avec un autre Apollonius, étranger à la fimiille, qui avait succédé

vers l'an 20 à l'cpiméléte Mennidès, haut employé royal, également en rapports constants

avec les habitants du Sérapéum et particulièrement avec Ptolémée, ses frères et les jumelles.

Dans le papyrus 22 du Louwe le nom de ce dernier Apollonius a été écrit en surcharge

au-dessus de celui de Mennidès — soit que celui-ci vint d'être révoqué, soit qu'il eût été appelé

à un autre emploi, — et ce fut dès lors par les mains du nouveau fonctionnaire que passèrent

toutes les requêtes proprement administratives.

Nous savons par ces requêtes, aussi bien que par les circulaires ministérielles qui nous

sont parvenues, quelles étaient les fonctions de l'épimélète. C'était un agent des finances au-

quel obéissaient à cause de cela les topogrammates et komogrammates, mais soumis lui-même

par semblable raison à l'hypodiœcète. (Voir la circulaire sur les fermes et les impôts, pap. 62

du Louvre, la circulaire sur l'agriculture, pap. G3, les auctions déjà citées, etc.) Il va sans

dire que, comme l'a très bien remarqué ]\I. Lumbroso, l'épimélète recevait également des

ordres du diœcète et de l'hypodiœcète : par exemple pour l'enrôlement d'Apollonius dans

le corps de Dosilaus, aux appointements des épigones d'Egypte, ainsi qu'à l'occasion des

diverses requêtes relatives aux redevances dues aux jumelles, etc. Nous avons beaucoup de

pièces renvoyées ainsi des bureaux de l'hypodiœcète à ceux de l'épimélète et réciproquement.

Le stratège de Memphis, en sa qualité de préfet de la province, pouvait aussi lui transmettre

des instructions sur toutes les affaires, et, quand il s'agissait de revenus sacrés, l'épimélète

correspondait avec le grand prêtre ou épistate des temples, faisant au besoin rechercher dans

les archives des sanctuaires les documents relatifs aux fondations un sujet desquelles on

réclamait, etc. Enfin, d'après le sage système de contrôle que Philométor avait établi partout

en matières de finances, de même que, pour les recettes, l'impôt sur les ventes, notamment,

ne pouvait être perçu sans l'avis écrit d'un contrôleur ou anfigraplw, de même aussi, pour

les dépenses, l'épimélète se trouvait doublé, pour ainsi dire, d'un antigraphe ou contrôleur.

En l'an 22, au moment où furent écrites les pièces démotiques dont nous allons avoir

à nous occuper, le stratège de Memphis semble avoir été Denys, l'hypodiœcète Sérapion, l'épi-

mélète Apollonius, le contrôleur Dorion et le représentant du stratège à l'Anubéinm Méné-

' C'est le jeune Apollouius, fils de Glaucias, qui nomme souvent Ptolémée son père. Or, des deux

lettres parallèles sur Ménédéme, portant les n- 44 et 45, Tune est adressée par Apollonius à Ptolémée, son

père, l'autre par le même Apollonius à Apollonius, son frère, qui, sur l'adresse, est nommé épistate et

hégumène du Sérapéum.
- Cet Apollonius, le jeune, eut bientôt avec l'autre Apollonius, vers la fin de cette même année 29,

des discussions assez vives, dont souvent ils prirent pour juge leur frère Ptolémée. Nous signalerons par-

ticulièrement les papyrus 40 et 47 du Louvre dont l'un contient une plainte envoyée à Ptolémée par

son frère, l'épistate, au sujet de l'autre Ptolémée (o «SeXçoç oou), et l'autre une réponse d'Apollonius, le jeune,

à Ptolémée «son père».
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dême, tandis que, nous l'avons dit, le grand prêtre ou épistate des temples, était Pséthot,

(Psétotes ou Psintaes* et son vicaire Hérianup.

Telle était la situation administrative quand s'ouvrit notre grand procès.

Ce procès, intenté contre bon nombre de topogrammates et komogi-ammates accusés de

malversations et de concussions, l'avait été sur la demande du grand prêtre de Memphis

dont dépendaient ces scribes au point de vue religieux.

En effet, il faut bien savoir qu'en dehors des sanctuaires de ]\Iempbis, «le chef de

l'œuvre '>, pour nous servir du terme consacré, avait alors sous sa direction la plus grande

partie des temples de la Basse-Egypte. Sa juridiction paraît avoir été limitée d'un côté par

celle du temple d'Héliopolis, et de l'autre par celle du temple de Thèbes. Aussi étaient-ce ces

trois sanctuaires qui désignaient chacun dix juges pour la cour suprême : et nous voyons par

la chronique démotique qu'ils avaient, déjà du temps d'Amasis, une puissance égale.

Du côté de la Théba'ide, la limite précise paraît avoir été Panopolis. C'était là c|ue s'arrê-

tait l'épistratégie de Théba'ide; là que cessait la juridiction des chrématistes parcourant toutes

les villes de Syèue à Panopolis, selon le témoignage formel du papyrus 3 de Turin. Nos

documents démotiques confirment cette donnée puisqu'ils nous indiciuent que le procès des

scribes devait avoir lieu à Xemmim ou Panopolis le 18 Pachons de l'an 22, et que le stratège

de Jlemphis devait s'y rendre pour ce jour-là; car tout se faisait alors de Ijon accord entre

le grand prêtre et le stratège. Les quatre pièces relatives à cette affaire sont d'ailleurs com-

prises dans l'espace de deux mois.

La première, du 4 Choiak de l'an 22, est une lettre d'excuses envoyée au vicaire du

grand prêtre par son agent Hornecht, fils de Totoès, qui était chargé des poursuites.

11 paraît que, tout fier de sa mission de confiance, Hornecht en avait abusé pour violenter

un de ceux à l'égard desquels il devait instruire, et dont il avait à toucher d'ailleurs cer-

taines sommes d'après im ordre de service.

Il répondit donc assez modestement en ces termes aux reproches qu'on lui adressait :

PremUre piece.^

«Hornecht, fils de Totoès, celui qui dit : Je ne me suis pas écarté de tes ordres (je

l'affirme I devant Horamen, 2 seigneur de S . .
.' et Seb,^ prince des dieux, de ces dieux qui

sont derrière toi ipour t'inspirer et te protéger). Qu'ils te rendent témoignage pour toutes les

choses contre lesquelles tu es (excité;. Il n'y a pas à inquiéter tes serviteurs avec toutes ces

paroles pour lesquelles on est venu vers nous.

«On nous avait apporté un i ordre dei service.

' Pour le texte voir le fascicule du Corpus papyrorum actuellement sous presse.

- Ce nom composé a été déjà noté par Brugsch dans les bilingues comme nom propre d'homme

(conf. Gr. dém., 53), mais on ne le connaissait pas comme nom de dieu.

3 On croirait lire Sais. Mais bien qu'on connaisse un Horus dans vi^, comme une Neith, dame de

vi_L, et que ce nom géographique paraisse — Bkugsch le reconnaît {Dict. géogr., p. 1.Î4) — en connexion

avec Neith et Sa'is, on n'a pas encore noté un Horus (et surtout un Horamen) seigneur de Sai's.

• Seb est appelé prince des dieux D \\\ ''"int ^^^^ ^^ l'^te des dieux contenue dans un des papyrus

de 'Vienne récemment édités par M. de Bergmaxn que dans le Licre des Morts, XXVI 3, XLII e 2, etc.
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«Écoute! Ton salut est bon pour mon cœur extrêmement : tous les ordres que tu donnes

sont à accomplir, ô vicaire! Vie à toi! Est-ce que je dirai ceci : les dieux leur feront du bien'

encore ?

« Les gens des comptes sont venus à nous avec Horsiésé. Nous l'avons fait se préparer

à payer les deux kemi et demi. Il en avait l'argent avec lui.

« Contre l'Harpaésis nommé il n'y a pas de parole ! Il combat derrière nous en cela, cet

agent! Au reste, '^ Horma se tient toujours debout (prêt à répoudre) à leur parole. Il n'y a

jamais eu aucune faute au monde eu aucune chose. Que Horamen, seigneur de S . . ., le dieu

grand, et que Seb le prince des dieux te fassent t'attacher à eux fortement. Il n'y a point

à inquiéter l'agent Pahi. Si l'homme nommé le demande, que le vicaire lui fasse justice,

puisque je n'ai pas violenté cet homme.

«Écrit l'an 22, Choiak 4.

« (Lettre envoyée) devant Heriauup le vicaire. »

Herianup reçut ces excuses, puisqu'il continua sa confiance à Horne/t.

Peu de temps après cependant une nouvelle plainte arrivait au vicaire, et cette fois

non pas seulement contre ses agents, mais contre lui-même.

Cette plainte est écrite par un nommé Ilorntotf ou Arendotés, qui paraît être l'un des

scribes compromis.

Horntotf avait échappé jusqu'alors aux poursuites — mais on avait arrêté un de ses

complices nommé Petchous. C'est au sujet de cette arrestation, opérée avec l'aide du jeune

Apollonius, frère de Ptolémée, dont nous aurons bientôt à parler plus longuement, que cette

lettre, de requête apparente et de menace contenue, a été rédigée. L'auteur dit qu'il ne se

livrera pas avant le procès. Mais que si Petchous a besoin alors de son aide et de son

témoignage, il est tout prêt. Il conclut donc en demandant au vicaire de le faire avertir lors

de «la grande affaire i».

Deuxihne pièce.'^

«Arendotés, fils d'Hor, celui qui dit :

«Quand j'interroge tous les gens qui viennent à Xemmin, sur la santé du vicaire, ils me

répondent en me faisant connaître des méchancetés de toi. Mon cœur sait très bien pourquoi,

puisque les officiers ont fait naviguer à ma poursuite et qu'ils ont fait descendre en barque

Petchons, le grand frère, qui est à nous, pour l'accuser en justice. Mande-moi en leur présence,

je (t')en prie : s'il a réception en main ou addition de parole (accusation criminelle), je

pourrai être (là) pour m'y opposer à linstant. Ils veulent cela, (eh! bien) qu'on me le mande!

car je ne me hâterai pas de descendre en barque jusqu'à cette heure. Je demande cela:

s'il y a réception eu main ou addition de paroles quelconques en sorte que je puisse quelque

chose contre elles — ma voix est à Petchons, le petit, qu'on a emmené en prison. Qu'on

me le mande! j'ai fait mes préparatifs pour me hâter de venir.

«Je me suis présenté à Apollonius, le petit jeune homme, pour le faire répondre du

salut de Petchons, moyennant (bon) prix. A un jour de la grande affaire, mande-moi.

' 11 parle de ses accusateurs.
'^ Mot-à-mot : Pour le reste de ces choses.

' Pour le texte voir le fascicule du Corpus papi/t-orum actuellement sous presse.
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«Tou salut et le mode des choses (la destinée) qu'ordonneront les dieux à jamais —
jusqu'à ce que les dieux d'Egypte te fossent adhérer à leurs bons ordres.*

«Écrit l'an 22, le 21 Choiak.

' « (Lettre envoyée) devant Hérianup, le vicaire. »

Peu de temps après, Horne/t, fils de Totoes, envoyait un grand rapport sur les démarches

faites par lui auprès du stratège au sujet d'arrestations projetées, beaucoup plus importantes.

Nous apprenons par cette dépêche que les officiers (meru) ou officiaux (offieiales)

mettaient peu de zèle dans la poursuite de leurs collègues de l'administration accusés de

concussions, mais que le stratège avait pris très énergiquement en mains l'aifaire, et qu'il se

disposait à emmener Hornext avec lui, d'abord à Paatamen, lieu où se trouvait le komo-

grammate de Paten, puis à Xemmin ou Panopolis, où devait s'instruire bientôt le procès.

Outre Annpmai, scribe compromis de Paten, il est aussi question d'Hormachis, komogrammate

du bourg de Fet, qui avait déjà été arrêté. Hornext fait même savoir à son sujet au vicaire

que le stratège le gardait par ses propres agents parcequ'il avait à lui réclamer cent talents,

pris à sa propre administration. La pièce est ainsi conçue :

Troisikme pilce."^

«De la main dHorne/t.

«Il arriva que, le 18 Tybi, je me présentai par devant le stratège en disant : Pour

l'aft'aire de la concussion je suis venu te voir; car les officiers ne m'ont pas donné l'instruc-

tion qui est en ta main. Je m'en viens ici pour cela. Fais les mander, car ils ne m'ont pas

répondu, les officiers, de manière à satisfaire mon cœur.

«Il me fit aller ime renvoya) en me disant : Viens à la ville de Xemmin à ma suite

(après moi) vers ceux qui ont pris le scribe du bourg de Paten. Fais le nécessaire iwur que

j'aille et que je sois derrière lui au lieu où il s'en est allé, c'est-à-dire à Paatamen.

«Le 21 Tybi, je me présentai devant lui. Il ordonna ceci à Sénon, son scribe en chef:

Qu'on confie cela aux officiers. Fais travailler dans cette vue deux officiers pour s'occuper

encore de cette aiîaire.

« (Maintenant I je ferai le service. Je ven-ai le stratège. Toi, tu donneras des ordres

aux gens de Paten.

«Je monte en barque pour Paatamen le 24 Tybi, (pour arriver) là le 25. Ceux qui ont

pris . . . Anupmai, viennent avec moi pour me faire reconnaître le scribe nommé. Quant à

son fils, je ferai être auprès de lui Denys, fils de Phonchons, l'officier, et Apollonius, l'agent

de Ptolémée, le jeune homme, de même que Hesmen, Paamenne/.t, Pamench, en disant : Qu'on

nous l'amène!

«Tu ordonneras à Petamensutenneteru, fils de Phonamen, et à Denys, fils de Phon-

chons, de les faire venir à sa suite.

«Souvent j'ai vu cela : l'homme nommé faire contre le prêtre nommé.

' Cette formule de salut final est d'un ton tout particulier, bien que nous en retrouvions quelques

éléments dans une autre pièce.

2 Pour le texte voir le fascicule du Corpus papyrorum actuellement sous presse.
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«Encore le 24 nous lui avons reconnu cela, eu disant : «Je verrai. Il n'y a rien (à attendre)

des officiers pour la concussion. Je verrai, je m'en irai vers Hérianup, le vicaire; car les offi-

ciers ne feront rien pour luoi. »

«Il s'en va (le stratège). Je porte son glaive derrière lui à Atameu. Il m'a ordonné ceci,

à savoir : Ne le laisse pas se tenir debout (le coupal)le) dans (aucun) lieu du monde.

«Tu ordonneras à ceux qui ont pris Harmachis, le scribe du bourg de Fet, de s'éloigner

de lui. Harmachis est en ma main; car il a cent talents que réclame le stratège. Celui-ci l'a fait

amener ici en prison au nom des argenteus qu'il a reçus en main. Sounimoutli, fils de Psobo,

Horkeuab, fils de Paes, Pséuecbt, fils d'Arendotès, Horba, fils d'Hormen, le besi — quatre

hommes, — il les a fait saisir et les a éloignés de lui pour qu'ils jurent sur la valeur; car nous

le ferons venir ici pour son interrogatoire.

« Je saurai, je verrai, je suivrai les choses devant les officiers. Il n'}' a rien d'autre. Il

n'y a rien plus. Voici que j'apporterai (que je ferai savoir) dans la maison de Jlélas, pour le

cœur du prophète et du vicaire, tout ce qui nous arrivera toujours. Eu ce qui concerne les

officiers, il n'y a rien d'autre. Je serai derrière eux pour faire tout tourner à bien. Porte-toi bien.

«Écrit l'an 22, le 24 Tybi.

«(Lettre envoyée) par devant le scribe Héribast, le vicaire.»

Nous avons vu par le document précédent qu'Horne/.t était alors sur le point de partir

avec le stratège pour Paatamen, où on devait interroger le scribe de Pateu, et en même

temps procéder à d'autres poursuites.

Deux jours après, le 26 Tybi de l'an 22, probablement depuis Paat ou Paatamen,

Horne/t écrivait de nouveau au vicaire du grand prêtre. Mais cette fois sou ton était bien

différent. Il paraît que, grâce à la complicité de plusieurs officiaux, le principal accusé —
dont le nom n'est point indiqué par prudence — avait trou^'é moyen d'échapper aux pour-

suites et se dirigeait rapidement -vers l'Espagne, ou ])our parler d'une façon plus précise, vers

le Portugal actuel. Horne/t n'a pas cependant perdu tout espoir de l'arrêter et de pouvoir

l'amener en même temps que les autres accusés lors des grandes assises qui devaient avoir

lieu à environ un mois de date, le 18 Pachons, à Panopolis. 3Iais il craignait bien de ne pas

réussir. Son nouveau rapport commence ainsi, en se référant au rapport précédent pour les

autres détails :

4' pièce. '

«De la main d'Horue/.t.

«Il y a un autre (rapport de) service que j'ai fait antérieurement sur ceux qui ont pris

les scribes.

« Le stratège dit : Voici que nos gens, qui nous appartiennent, nous ont trop volé pour

un jour.

fi Je lui apporte souvent des paroles à leur sujet eu lui disant : Les officiers ne se pré-

sentent pas à moi, pour qu'il puisse s'en aller (le coupable) loin de la main du vicaire. Ils

ne m'ont pas répondu, les officiers, de manière à satisfaire mon cœur et il en est de même

pour Denys, fils de Phonchons. Je vois cela, à savoir que les officiers et Horpata les éloignent

' Pour le texte voir le fascicule du Corpus papyrorum actuellement sous presse.
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de la connaissance en leur disant : «Ne les reconnaissez pas dans la vigne»,' — en dehors

de Daresn et d'Harmachis.

«Et cependant, je leur ai donné sur cela des ordres en quantité, ainsi que Denys, fils

de Phonchons, en leur disant : «Servez avec zèle et suivez-le.» Je leur ai établi toujours cette

rencontre (du coupable") pour objectif, et les officiers ne se sont pas montrés à moi de manière

à satisfaire mon cœur. Tu ne leur avais fixé aucune instruction (aucune parole). Et mainte-

nant il s'en va, l'homme nommé, du côté de la terre de Lusitanie.

«Or je les ferai aller à la suite de Petamen suten neteru, fils de Phonamen, pour qu'il

les amène (les accusés) à Xemmin le 18 Pachons, et pour que je fasse comparaître le prêtre

nommé que je ne t'ai pas saisi.

« Quant à l'autre affaire d'Horpata et des auti'es, je les ferai appeler pour qu'ils se pré-

sentent au vicaire et rendent leurs comptes. Mande-moi pour qu'ils soient devant nous, ceux

qui nous appartiennent. »

Le reste est en trop mauvais état pour qu'on en puisse donner une traduction suivie. Nous

voyons qu'Hornext se proposait de faire convoquer en présence du vicaire Hérianup, pour lui

rendre leurs comptes, divers employés dont il paraît mécontent, et parmi ces employés il

nomme ensuite Cilicus, Horsiésé, Sikélos et un Denys qui n'est pas le fils de Phonchons, son

collègue. Plus loin il se plaint aussi d'un nommé Achilleus qui ne lui avait pas transmis sur

les accusés les renseignements dont il avait besoin. Enfin il termine en renouvellant l'ex-

pression de son dévouement et de son zèle pour l'aifaire qui lui a été confiée.

Malheureusement les débats du procès qui devait avoir lieu le 18 Pachons nous font

défaut, et nous ne savons quel en fut le résultat final. Nous pouvons seulement supposer,

d'après l'animation des poursuites, que les topogrammates et komogrammates incriminés durent

être sévèrement condamnés. Mais il est possible que plusieurs d'entre eux échappèrent au châti-

ment, comme cet accusé dont parle notre dernière lettre et qui se dirigeait vers la Lusitanie.

Nos documents, bien que la conclusion du procès nous manque, n'en sont pas moins

intéressants en ce qu'ils nous montrent en pratique, comme les requêtes grecques du Séra-

péum, et plus encore, les conflits des juridictions, ecclésiastique et laïque, qui étaient constants

à cette époque. Sous Philométor, roi bon et libéral, les deux puissances traitaient à peu près

d'égale à égale et chacune d'elle mettait dans ses rapports avec l'autre autant de bonne

volonté que possible. C'est ainsi que nous voyons, pour notre procès, le grand prêtre et le

stratège s'entendre à l'amiable, combiner leurs efforts, et réunir leurs agents pour les pour-

suites communes. Mais ces agents ou officiaux de l'administration et de la police sacerdotale

et royale étaient loin d'y mettre la même complaisance et la même ardeur. Les vieilles rivalités

reparaissaient et aboutissaient à une sorte de conspiration du silence, s'il faut en croire Hor-

necht. Ces nombreux scribes que le papyrus 49 nous montre entourant le stratège Denys,

comme ils entouraient d'ailleurs le grand prêtre, étaient loin de se prêter de plein gré aux

poursuites exercées contre leurs collègues. Les hauts employés, tels qu'Horpata, auraient même

donné pour consigne à leurs gens de ne rien reconnaître dans l'affaire. Cependant il est possible

' C'est une expression proverbiale qui rappelle un récit populaire analogue à celui de Ruth et de

Booz, ainsi que nous le faisait remarquer un de nos élèves les plus distingués, M. Mallet, pendant l'ex-

plication de cette pièce à notre cours de démotique.

7
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que danfs toutes ces allégations Horueeht exagère pour faire preuve de zèle. Cela est d'autant

plus probable qu'il accuse à peu près tout le monde. Un seul de ses coopérateurs inférieurs

paraît être alors excepté, c'est Apollonius «l'agent de Ptolémée», qu'il employa successive-

ment — nous le voyons par nos papiers mêmes — <à deux missions de confiance, et qui

était sans doute un de ses amis.

Nous avons déjà parlé en passant de cet Apollonius, auquel nous avons ailleurs con-

sacré plusieurs articles dans la Eevue égyptologique. Les comptes grecs du Sérapéum, déjà

étudiés par nous ailleurs, prouvent que c'est précisément en l'an 22 qu'il était en titre l'agent

de sou frère Ptolémée, fils de Glaucias, et son mandataire habituel. Il s'occupait aussi alors, à

ses moments de loisir, de diverses commissions administratives ou policières, en qualité d'agent

en sous-ordre. C'est ainsi qu'en l'an 20 il accompagna l'hypodiœcète Hérapiou à Arsinoé,

d'après le papyrus IV de Londres, et que, plus tard, le papyrus 42 du Louvre nous le montre

recevant une récompense, un crsçavtsv, de la police, pour avoir aidé à l'arrestation de mal-

faiteiu's. Les auteurs de la lettre lui annonçant cette nouvelle ajoutent qu'Apollonius leur

fera plaisir en continuant à les seconder. Ils l'invitent, comme l'a déjà remarqué M. Brunet

DE Presle : « à observer les malfaiteurs et s'ils avaient l'audace de sortir de l'asile, à les

» en avertir, afin qu'ils se transportent près de lui pour agir. »

En effet, les temples égyptiens, comme certains sanctuaires chrétiens du moyeu âge, pos-

sédaient le droit d'asile; ' et les papyrus du Sérapéum ^ nous montrent que l'enceinte sacrée

renfermait souvent, — à côté de pieux reclus qui, à la façon du frère de notre Apollonius,

Ptolémée, fils de Glaucias, étaient venus s'enfermer pour le reste de leurs jours dans quelque

cellule contigue à la chapelle de la Venus syrienne, Astarté, se livrant ainsi perpétuellement

à la contemplation et à la prière — bien des réfugiés ^ d'un autre genre, tout différent, qui ne

songeaient qu'à échapper à des poursuites judiciaires. Tant qu'ils ne quittaient pas l'asyle et

n'y provoquaient pas de désordre, la police ne les touchait pas : elle se bornait à les faire

observer par ses agents secrets, aussi mal vus alors qu'ils peuvent l'être maintenant. Ce rôle,

peu honorable, d'espion, joué par Apollonius, fut sans doute la cause principale des inimitiés,

des querelles et des violences qu'il eut à subir à plusieurs reprises, lui et ses frères, dans

le Sérapéum.

Nous le voyons, en eftet, dans cette lettre même des chefs de la police, Apollonius s'était

plaint que, sans doute à cause de lui, un de ses frères, Sérapion, avait été maltraité par un

gendarme (phylacite), nommé Harpaésis — probablement l'Harpaésis accusé par Hornext

dans la seconde de ses pièces démotiques d'être un homme jaloux et violent qui l'avait

dénoncé à tort. Il paraît cependant que l'affaire d'Harpaésis avec Apollonius s'arrangea comme

celle qu'il avait eue avec Horne/.t ; car Barceus, principal rédacteur du papyrus 42, dit qu'il a

«mandé Sérapion et le phylacite inculpé auquel il a fait des reproches, mais que Sérapion

«s'est désisté de la plainte».

' On sait que, selon Tacite, Tibère fut obligé de restreindre à certains sanctuaires ce droit d'asile

concédé à beaucoup de temples d'Orient.

2 Pap. XVIII de Londres, A du Vatican. Conf. pap. 18 et 48 du Louvre, etc.

^ Souvent aussi des réfngiés politiques qui s'y enfermaient momentanément au moment d'une révo-

lution ou de troubles et qui entretenaient de là avec leurs familles inquiètes une correspondance suivie.
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Nous possédons au Louvre en grec deux rapports de police qui font partie des papiers

de la famille de Ptolémée Glaucias, et qui pourraient bien avoir été rédigés aussi par Apol-

lonius le jeune. L'un, relatif à l'affaire de l'ibiobosque Ounnophri, porte le n° 11, et l'autre,

sur l'alFaire de Xicanor, porte le n" 34.

D'autres pièces semblent prouver aussi que, grâce sans doute à ces missions policières

si tréquentes, la haine contre Apollonius et sa famille allait toujours croissant, et que les

agents du grand prêtre eux-mêmes ne leur étaient pas toujours aussi favorables que Hornecht.

H est vrai que Ptolémée et son frère avaient une explication toute prête, c'est qu'ils étaient

Grecs, et que les Égyptiens, particulièrement le corps sacerdotal, détestaient les Grecs. Mais

il faut bien reconnaître que cette haine des Égyptiens se manifestait beaucoup plus contre

eux que contre leurs compatriotes.

Nous citerons par exemple cette pétition de son frère Ptolémée, relative à l'an 19,

contenue dans les papyrus 36 et 37 du Louvre, et que notre regretté maître et ami M. Bruxet

DE Presle a traduite dans son charmant et trop court mémoire sur le Sérapéum :

«Au roi Ptolémée et à la reine Cléopâtre, sa sœur, dieux Philométors. .Salut — de la

»part de Ptolémée, fils de Glaucias, Macédonien qui est en réclusion dans le grand Sérapéum

» depuis dix ans.

«Je ne suis jamais sorti du pastophorium où je suis renfermé. Le 1.5 de Thot, Ptolémée,

»délégué de l'archiphylacite (^ou du chef de la gendarmerie i du poste de l'Anubéium et

»Amosis, l'agent du pontife, ayant pris avec eux des phylacites i gendarmes', pénétrèrent

»dans l'Astartéinm du grand Sérapéum où, comme je t'ai 4it, je suis reclus jusqu'à ce jour.

» Ils dirent qu'il y avait des armes dans ce lieu et explorèrent tout le local, et ne trouvèrent

»rien. Après avoir tout remué sans rien trouver d'illicite, les phylacites se retirèrent. Mais

sAmosis, l'agent du pontife, revint avec Imouth, le chef des pastophores, et Arendotès, fils

»de Catytos, et Arendotès, fils de Xihnibis, et Erbelletos, fils d'Arimouth, et Psenchonsis,

3) fils d'Amosis, l'acolyte. Il était tard et ils avaient une lanterne. Ils me violentèrent, dépouil-

» lèrent le temple, emportèrent tout ce qui leur con^-int et mirent les scellés sur le reste. Le

!>17 du même mois, Amosis revint encore le matin, et emporta ce qu'il avait scellé. Un cer-

»tain Armais,' ayant reconnu sou vase de terre dans lequel il }• avait de la monnaie (des

' Cet Aiinais était le valet de Ptolémée, et il résidait alors avec lui, seloD les divers papiers du

Sérapéum. Est-ce lui ou un autre Armais qui, eu l'an iô, s'intitule cultivateur ro}"al et dit à cette époque

qu'il re\ient chaque année au Sérapéum faire ses dévotions. En tout cas, cet Armais fut lui aussi violenté

par la police, ainsi que le prouve sa requête contenue dans un papyrus du Louvre également cité par M. Bkuxet

DE Phesle : «A Posidonius, chef des gardes du corps et stratège, de la part d 'Armais, cultivateur royal du
» bourg de Paameto, dans le nome Héracléopolite. J'ai l'habitude de venir chaque année dans le grand Séra-

»péum de Memphis pour offrir un sacrifice. L'an 25, le -28 Athyr, après avoir sacrifié, je me retirai dans

• l'Anubéium. Le 29, comme tu étais monté au temple d'Anubis contre les voleurs et que je me tenais res-

>pectueusement me disposant à me retirer dans le Sérapéum, un de ceux qui étaient avec toi, voulut au

«milieu du tumulte m'enlever mon manteau. Moi, je résistai; il saisit son épée et m'en frappa à la jambe

>en sorte que je suis resté boiteux jusqu'à ce jour. C'est pourquoi, puisque grâce aux dieux et à ta

» fortune, j'ai échappé à la mort, je te prie de vouloir bien ordonner à tes agents de ne pas m'empêcher

»de retourner quand je voudrai dans mon village; car boiteux comme je suis, je manque du nécessaire et

»je risque de mourir de faim. En accordant ma demande tu viendras à mon secours; sois heureux!»

En ce qui concerne Armais, valet de Ptolémée, voir papyrus XV de Londres. A du Vatican 35, 36,

56 du Louvre, etc. etc.
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ï calques 1, voulut le prendre. Mais Amosis, sans aucun égard, le mit sous scellés et le déposa

» entre les mains d'un certain Théon, fils de Paési. Ce n'est pas tout, il pénétra dans le sanc-

»tuaire de la déesse et dépouilla la châsse de naosl, de façon à risquer de la briser. Ari-

» mouth, l'agent de l'intendant, revint encore, et, ayant trouvé un bassin de cuivre qui appar-

i» tenait à la déesse, il s'en empara aussi.

«Enfin Pabelphis, fils de Petearendotès, Nihnibis, fils d'Imoutb, et Outoï, au mépris

»des convenances, entrèrent et se mirent à fureter et, n'ayant rien trouvé de bon, mais seu-

»lement quelques coupes de plomb, ils ne nous laissèrent pourtant pas même cela. Comme

îuous leur demandions pourquoi ils s'étaient introduits, ils répondirent que c'était afin de

!> prendre un nantissement contre nous et qu'ils étaient envoyés par Phoulis, préposé aux

»pastoi)hores. Ils déposèrent les coupes de plomb chez Céphalas, le portier.

«C'est pourquoi je te supplie, ô roi, de ne pas dédaigner de l'occuper des illégalités

»et des violences auxquelles je suis en butte de la part des susnommés, mais, si tu le veux

»bien, de citer en ta présence Démétrios, fils de Sosos, Cretois, qui présentera ma défense à

»ma place, puisque je ne puis le faire moi-même, étant en réclusion, et de citer aussi les

»susnommés, afin qu'ils s'engagent en ta présence à me rendre justice. De la sorte j'aurai

» obtenu de vous aide et protection. Soyez heureux.»

Ici c'est Amosis, le prédécesseur même du vicaire Hérianup, qui est mis en cause.

Peut-être même est-ce aux plaintes multipliées de Ptolémée qu'il dut son renvoi et son rem-

placement par Hérianup — paraissant mieux intentionné à l'égard de cette famille.

Malgré cela, s'il faut en croire nos requêtes grecques, l'ho-stilité générale grandissait de

plus en plus. Le papyi'us B du Vatican contient aussi une plainte de notre reclus au stratège

Denys, à propos de nouvelles Adolences commises contre lui dans le mois de Paophi de cette

même année 19. Les personnes impliquées dans cette affaire sont surtout un médecin, nommé

Archébios, et im marchand d'habits, nommé Mus. Ces mêmes gens sont encore accusés, avec

d'autres, en l'an 21, dans le papyrus XLIV de Londres, dont, lors de ma dernière mission,

j'ai rapporté le texte grec encore inédit et dont M. Ldmbroso a donné aussi une traduction

ainsi conçue :

«A Denys, des amis, le stratège, de la part de Ptolémée, fils de Glaucias, Macédonien,

» depuis douze ans l'un de ceux qui sont en réclusion dans le grand Sérapéum à Memphis.

»Lésé non peu et souvent mis en danger de mort par les nettoyeurs du temple dont les noms

ïsont ci-dessous, j'ai recours à toi, pensant que c'est la manière d'obtenir justice. L'an 21,

»le 8 de Paophi, s'avançant vers l'Astartéium, temple dans lequel je me trouve avoir été

»en réclusion pendant les susdites années, les uns ayant en main des pierres, d'autres même

»des verges, ils ont essayé d'y entrer de force, afin de dépouiller en passant le temple et

»moi, parce que je suis Grec, comme des gens qui préméditent l'assassinat. Je les devançai

»à la porte du temple que je fermai en leur enjoignant de toute ma voix de se retirer, et

»poin-tant ils ne voulurent pas malgré cela se retirer. Mais Diphilos, l'un des thérapeutes

î détenus sous Sérapis, s'indignant de ce qu'ils commettaient continuellement dans un tel

»temple, ils le renversèrent et le dépouillèrent sans aucune mesure, l'outrageant et le battant

»au point que tout le monde a pu voir cette violence illégale. Ce sont les mêmes gens qui

»ont commis des faits semblables contre moi l'an 19, au mois de Paophi. Je fai en ce temps
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«adressé une requête à cette occasiou; mais celui auquel fut renvoyé cette requête n'ayant

»pu mettre la mettre sur eux, ils sont restés impunis et sont arrivés à une plus grande

»audace. C'est pourquoi je te prie, si tu le veux bien, d'ordonner qu'ils paraissent devant toi

»afin que pour ces faits ils soient traités avec la rigueur convenable. Porte-toi bien. Ce sont

»Mus, marchand d'habits, Psosnous, porteur d'asile, Imouthès, boulanger, Arembasnis, mar-

»chand de blé, Stotoctes, sakkophore, et avec ceux-là d'autres dont j'ignore les noms.»

Beaucoup plus tard, en l'an 24, Ptolémée fait encore allusion à ces événements et à

d'autres semblables dans une requête au roi, déjà citée par M. Brunet de Presle, où il

accuse formellement les prêtres et les pastophores. La voici :

«Au roi Ptolémée et à la reine Cléopâtre, sa sœur, dieux philométors, salut.

«Ptolémée, fils de Glaucias, Macédonien, en réclusion dans l'Astartéium du grand temple

»de Sérapis, près Memphis, depuis 10 ans.

«Lorsque tu montas au Sérapéum, en l'an 24, le 2 de Thot, je m'adressai à toi par

»ma fenêtre, puisque je ne puis pas sortir, et je te parlai en faveur de mon jeune frère

«Apollonius pour qu'il fut inscrit dans la milice, et en faveur de l'Astartéium dans lequel je

»suis reclus depuis le temps précité, te demandant qu'aucun des prêtres ou des pastophores,

»ni aucune autre personne ne put y pénétrer de force pour prendre des nantissements et

«me faire violence; car les gens du temple sont méchants et ils m'attaquent, parce que je

»suis Grec, et j'ai besoin d'im défenseur et d'un soutien. Maintenant le susdit Apollonius a

»été désigné pour la première cellule de réclusion; mais il est distrait par les fuiictionnaires

»pour diverses corvées, et on ne le laisse pas se tenir pi-ès de moi, ce qui était, ô roi, l'objet

»de la demande que je t'adressai. Ceux qui m'en veulent, quand ils savent que mon frère

»a été envoyé pour quelque commission, se hâtent de m'attaquer. C'est ainsi que l'an 25

»je fus l'objet de violences de la part de plusieurs individus qui allèrent jusqu'à me jeter

»des pierres par ma fenêtre. A cette occasion Posidonius, chef des gardes du corps et

«stratège, monta au temple et me parla, le 10 Pharmouthi de la même année : il appela

»les coupables et leur fit des reproches. C'est pourquoi je te supplie, soleil roi, de ne pas

»me dédaigner, moi, qui suis en réclusion, mais de vouloir bien donner l'ordre d'écrire à Po-

«sidonius, chef des gardes du corps et stratège, de laisser mon frère sans emploi, afin qu'il

«reste près de moi; et puissent Isis et Sérapis, les plus grands dieux, vous accorder de

»dominer toute la terre que le soleil éclaire, ainsi que vos enfants à jamais. Soyez heureux ! »

Apollonius lui-même ne suffisait souvent pas à son oftice de défenseur, car dans les

papyrus 40 et 41 du Louvre il se plaint de violences commises aussi à son égard. Mais sans

doute que cet état de choses fut modifié sensiblement quand un des frères de Ptolémée et

d'Apollonius le jeune devint xaAXuvTï;<; du stratège, et en cette qualité épistate de l'Anubéium.

La mauvaise volonté des prêtres dut alors être moins active.

Cette mauvaise volonté des prêtres, dont Ptolémée nous parle tant, est-elle bien cer-

taine? Nous avons vu que nos papyrus démotiques nous montraient plutôt le contraire à

l'égard du jeune Apollonius. Pour nous, nous avons grande tendance à croire que le reclus

Ptolémée avait pris peu à peu la manie des persécutions, surtout à la suite de la perquisition

judiciaire faite par le vicaire Amosis, en l'an 19, et que depuis ce moment, en dépit du

changement de l'agent du grand prêtre, il se croyait toujours la victime des haines sacerdo-
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taies, alors qu'en réalité les prêtres ne songeaient pas à lui le moins du monde, et qu'il avait

tout au plus affaire à quelques inimitiés personnelles.

En tout cas, la correspondance administrative du Sérapéum, que nous comptons bien

publier en entier un jour, semble nous prouver en général de la part des prêtres un assez

grand esprit de justice et d'impartialité, — répondant d'ailleurs à leur autorité incontes-

table.

Cette autorité, cette puissance administrative et judiciaire, les prêtres la conservèrent-ils

entière longtemps encore? 11 est permis d'en douter.

Déjà sous Evergète II l'emploi des anciens tribunaux ecclésiastiques ne semblait plus

qu'une exception. On préférait s'adresser directement au stratège.

Quant aux temples, ils avaient bien perdu de leur importance par suite de la rapacité

du roi. Les syntaxis sacrées devenaient insignifiantes, et encore était-il de mode pour

les fonctionnaires de tout grade de venir s'établir dans les temples pour en dévorer les

maigres revenus. Ce fut à ce point que le collège sacerdotal de Philée, l'un des plus ricbes

autrefois de toute l'Egypte, se vit réduit à envoyer sur cet objet au roi une requête criant

misère :

«Au roi Ptolémée et à Cléopâti-e sa sœur, et à Cléopâtre sa femme, dieux évergètes,

» salut.

« Nous, les prêtres d'Isis adorée à l'Abaton et à Philée, déesse très grande. Considérant

» que les stratèges, les épistates, les thébarques, les basilicogrammates, les épistates des corps

» chargés de garder le pays, tous les officiers publics qui viennent à Philée, les troupes qui

» les accompagnent, et le reste de leur suite nous contraignent à leur fournir de l'argent,

»et qu'il résulte de tels abus que le temple est appauvri, et que nous courons le risque de

» n'avoir plus de quoi suffire aux dépenses, réglées par la loi, des sacrifices et libations qui

»se font pour la conservation de vous et de vos enfants : nous vous supplions, dieux très

«grands, de charger, s'il vous plaît, Numénius, votre parent et épistologi-aphe, d'écrire à

y> Lochus, votre parent et stratège de la Thébaïde, de ne point exercer à notre égard de ces

» vexations, ni de permettre à nul autre de le faire, de nous donner à cet effet les arrêts et

» autorisations d'usages, dans lesquels nous vous prions de consigner la permission d'élever

» une stèle où nous insérerons la bienfaisance que vous aurez montrée à notre égard à cette

«occasion Cela étant fait, nous serons, nous et le temple, en ceci, comme nous

»le sommes eu d'autres choses, vos très obligés. Soyez heureux!»

Ce fut bien pis encore sous la domination romaine quand, selon le témoignage de Stra-

bon, il n'y avait plus dans chaque sanctuab-e que quelques prêtres destinés à en montrer

aux étrangers les antiques splendeurs.

Cependant celui de Philée se maintint alors mieux que les autres. La raison en était

le voisinage des pieux Nubiens et Blemmyes qui avaient obtenu des empereurs, et particulière-

ment de Dioclétien, des traités leur assurant des droits égaux sur ce lieu saint, devenu inter-

national. Aussi est-ce à Philée que nous pouvons le plus longtemps assister à l'agonie du

vieux sacerdoce égyptien.

Je connais peu d'aussi intéressants spectacles, et je ne puis résister à la tentation de

vous dire à ce sujet quelques mots — d'autant plus que les inscriptions relatives à la Nubie
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formeront, avec les papiers du Sérapéum, l'objet de notre cours de démotique de cette année

et qu'un de nos élèves, M. Cattaci, est allé à Philée pour nous en rapporter les estampages

et les plâtres.

Bornons-nous aux dernières lueurs de ce dernier crépuscule.

C'était sous Théodose, au lendemain des célèbres décrets contre le paganisme. Le reclus

du Sérapéum de Chénoboscium, S' Pacbome, qui y menait jusque-là une vie analogue à celle

de Ptolémée Glaucias, venait d'être arraché à son asile et baptisé de force, pour devenir

l)ientôt l'un des patriarches du monachisme égyptien. L'Apis sacré, chassé de son adxjtum,

vaguait, entouré encore de la vénération publique, dans les pâturages voisins, où le rencontrait

longtemps après un des moines pachomiens de la maison de Tabenne. Les chrétiens excités par

les ordres impériaux parcouraient les villes et les bourgs, en pillant les temples. Leurs « pro-

phètes» les plus écoutés, comme Senuti dont j'ai ailleurs raconté l'histoire, les poussaient à

la destruction, et souvent au massacre. La foule s'y prêtait d'autant plus volontiers qu'en

Thébaïde, par exemple, les riches étaient païens et les pauvres, chrétiens. La guerre reli-

gieuse devenait donc une guerre sociale, et Sénuti, âpre tribun, ne manque jamais dans ses

discours d'insister sur cette considération. Un jour, ou plutôt une nuit, on allait couper les

digues et livrer au fleuve et à la destruction une île de jardins appartenant à des païens.

Un autre jour on surprenait les riches dans un festin joyeux, et on les faisait périr dans les

flammes. Un autre jour encore on allait attaquer une ville idolâtre, on en brûlait vif le grand

prêtre, on en chassait la population, et on s'en partageait les richesses. Les païens, armés,

rendaient le mal pour le mal et appelaient au besoin à leur aide leurs coreligionnaires, les

Blemmyes, qui martyrisaient les moines et dévastaient la contrée. Et puis, ces païens abhorrés

ne sacrifiaient-ils pas à leurs divinités les petits chrétiens, comme les juifs de notre moyen

âge? N'opprimaient-ils pas de toutes manières les malheureux? Toutes les haines, toutes les

calomnies s'entrecroisaient de toutes parts — et cela dura plusieurs siècles — depuis le

moment où Théodose, rompant avec les traditions de liberté religieuse de sou prédécesseur

immédiat, eut sacrifié une partie de la population aux vengeances de l'autre.

Mais sous Théodose même, c'était le plus chaud moment. Les gouverneurs et les magis-

trats — qui, à d'autres temps, selon Sénuti lui-même, favorisèrent surtout les riches et les

païens, ou, dans tous les cas, nous le voyons par tous les documents, s'opposaient dans la

limite de leur force aux excès de la populace contre les personnes et les monuments — à cet

instant là, triés avec soin par un empereur fanatique — étaient les premiers à provoquer les

destructions.

Écoutons, par exemple, ce que nous dit Eunape, à propos d'un des plus illustres

thérapeutes païens et de la vie qu'on menait dans les temples quand intervinrent les décrets

de Théodose :

«Antonin fut digne de ses parents. Étant allé se fixer près de l'embouchure canopique

»du Nil, il se donna tout entier à ceux qui cherchaient dans ce lieu la perfection. La plus

» saine jeunesse, celle qui désirait les choses spirituelles et les divines inspirations de la

» sagesse, accourait auprès de lui. Le lieu saint était plein de jeunes néophites dans le

«sacerdoce. Quant à lui, tout en enseignant qu'il n'était qu'un homme vivant au milieu

«d'autres hommes, il prédisait ouvertement à ceux qui l'entouraient qu'après lui ce saint
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»lieu n'existerait plus,i que même les temples si grands et si saints de Sérapis retourneraient

»à l'obscurité, au chaos, et que tout ce qu'il y avait de plus beau sur la terre serait ainsi

» livré à de fjxbuleuses et incroyables ténèbres. Le temps prouva tout cela et justifia l'oracle.

«Cependant Antonin s'adonnait et s'appliquait de plus en plus au culte des Dieux et

»aux sacrés mystères. Bientôt il en arriva à une étroite affinité avec le divin. Il méprisa

»le corps et ce qui en dépend, donna congé à ses vaines jouissances et régla toute sa vie

«sur une sagesse inconnue à la plupart des hommes .... Tous ceux qui venaient étudier

»à Alexandrie arrivaient auprès de lui .... et quand on avait été admis à une entrevue,

»ceux qui lui soumettaient des problèmes philosophiques étaient aussitôt et abondamment

«remplis de la doctrine platonicienne. — Quant à ceux qui lui proposaient quelques ques-

» tiens sur des choses plus di^-ines, ils ne trouvaient plus qu'une statue. Antonin ne leur

«prononçait pas un mot, mais il levait les yeux, les tenait fixés vers le ciel et demeurait

«immobile, comme privé des sens et de la parole.

^

« Qu'il y ait eu en lui quelque chose de divin, cela resplendit à tous bientôt après, car

» il était à peine mort que le culte de la divinité fut détruit à Alexandrie, ainsi que le temple

«de Sérapis. Et ce ne fut pas seulement la piété des thérapeutes qui prit fin, mais tous les

«édifices, comme dans les mj'thes poétiques, lors des \'ictoires des géants. Il en fut de

' La prédiction par laquelle Antonin avait annoncé que le temple de Canope où il habitait serait

détruit et changé en solitude peu de temps après sa mort, cette prédiction, dis-je, se trouva accomplie,

comme le raconte encore Eunape, et on établit des moines à Canope (A. p. 85), presque immédiatement

après la mort d 'Antonin, dont on avait craint jusque-là l'influence. Nos documents coptes nous donnent à

ce sujet de curieux renseignements supplémentaires. Ce fut le patriarche Théophile qui, après avoir détruit

le Sérapéum d'Alexandrie, envoya une colonie monastique à Canope, en en expulsant les idolâtres. Cette

colonie d'abord composée de moines de Jérusalem ne réussit pas. Les nouveaux venus furent effrayés par

des démons (sans doute les anciens habitants revenant dans leur demeure par des passages secrets dont

étaient pourvus tous les sanctuaires de cette époque). Ils s'enfuirent au bout de peu de jours. Théophile

envoya alors chercher des moines pachomiens de la Thébaïde, beaucoup plus énergiques et qui appar-

tenaient sans doute ù la réforme de Pdjol et de Sénuti. Peut-être le jeune Sénuti conduisit-il lui-même

cette nouvelle expédition si bien conforme à sa nature. Ce qu'il y a de certain c'est que, «par leur force

et leurs prières, les pachomiens chassèrent les démons de leurs repaires et en firent un lieu d'habitation

pour tous les moines qui le voulurent» (voir le texte copte dans Zoega, p. 265). «Ainsi se trouva

accomplie, nous dit Eun.ape, la prophétie d'Antonin, disant que les temples seraient changés en tombeaux.»

Le philosophe païen a soin de nous expliquer qu'il parle des os des martyrs, de ces hommes qui avaient

été exécutés pour leiu-s crimes, reliques sacrées que les moines avaient apportées et dont ils avaient subs-

titué le culte à celui des dieux. Kien de plus intéressant que de comparer, sur un même événement, le

langage pieusement passionné des deux partis.

2 Nous avons de nombreux documents contemporains d'Antonin et de Sénuti et qui nous prouvent

les tendances mystiques des païens d'Egypte à cette époque. Je citerai parmi ces documents les papyrus

funéraires démotiques commençant par les mots : «Vit son âme. » La plupart sont de très basse époque

et quelques-uns peuvent être attribués aux 5°, 6° et même peut-être au 7° siècles. L'un des plus récents

est celui qui porte au Louvre le n° 2358. La prière démotique y a été écrite au revers d'un fragment de

compte gi-ec préalablement déchiré en carré pour donner au revers blanc un aspect convenable. L'écriture

grecque du compte et l'écriture (postérieure) du document démotique ne peuvent pas avoir été tracées

avant le 6" siècle. Voici comment s'exprime le texte funéraire démotique. «Vit son âme. Elle pousse (germe)

»à jamais. Tséchons, enfantée par Nephthys(?). Que son âme serve Osiris! Qu'elle soit dans la présence

»d'Osiris! Qu'elle chante, celle qui est ensevelie devant Osiris — à jamais! — Ses années de vie sur la

» terre ont été de 75 ans. — Et maintenant elle fleurit à jamais, fleurit son âme à jamais ! »

Cette bonne païenne avait toutes les pieuses croyances de celle dont nous avons donné les ana-

thèmes contre son fils converti au christianisme, fils qu'elle menace, après sa mort, du châtiment d'Osiris,

l'Etre bon et le juge suprême, méprisé par lui.
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» même pour les temples de Canope, Tliéodose étant empereur, Théophile préfet du prétoire,

!>...., Vénérius préfet civil et Romauus commandant les légions d'Egypte. Ces gens là,

» accumulant toutes les haines contre les pierres et les lapicides, les assiégèrent — guerre

«jusqu'alors inouïe — démolirent de fond eu comble la maison de Sérapis, jetèrent des mains

» hostiles sur les offrandes du temple, et, sans combat ni ennemis, ils remportèrent la victoire.

» . . . . Il ne resta que les fondements du Sérapéum qu'ils ne purent emporter à cause du

» poids des pierres ... Et c'est ainsi que ces braves, ayant troublé toutes choses, se glori-

«iiaient d'avoir combattu les dieux — cela avec des mains non sanglantes, mais qui certes

«n'étaient pas pures du crime d'avarice — et assumaient pour eux comme une louange le

» sacrilège et l'impiété. — Puis ce fut là, dans ces lieux sacrés, qu'ils introduisirent des hommes

«appelés moines, hommes par l'apparence, mais menant une vie de pourceaux, et y com-

« mettant tous les crimes Ils placèrent donc ces moines à Canope, pour y servir, par

«des hommages divins, au lieu des dieux vus par l'esprit, des esclaves criminels . . . ., car

» ils y montrent, comme divines, les têtes, confites et salées, de ceux qui, pour leurs méfaits,

«ont été condamnés par les juges au dernier supplice. Ils s'agenouillent devant eux, les

» reçoivent au nombre des dieux et se souillent à leurs sépulcres ....«'

C'est à ce moment de luttes ardentes que plusieurs de nos inscriptions démotiques de

Philée se rapportent. L'île sacrée était devenue une sorte d'oasis où se réunissaient et se

réfugiaient tranquillement les païens — souvent pour comploter avec l'étranger une révolu-

tion religieuse.

Il en fut ainsi, par exemple, lors d'une mission dirigée par Pasan, envoyée par son

parent, le roi de Nubie Terermen, en l'an 2 de Théodose 1" et d'Arcadius, son fils, les

empereurs augustes.

Voici cette très intéressante inscription ^ :

«Adoration de Pasan, fils de Paésé, parent .... Kerni parfait du roi, le grand juge

» de l'Herméion — à toujours, devant Isis de Philée, de l'abbaton, la grande déesse, la bonne,

» libation annuelle d'eau sainte et offrandes des Ethiopiens du sud, du nord, de l'orient et de

» l'occident.

«Il dit : Écoute les prières de ceux qui ont atteint les deux sanctuaires (les deux ah

«ou abbaton) de l'Egypte. J'ai élevé ma voix à cette porte de la statue d'Isis, la grande

«déesse. Elle écoutera nos prières. Elle nous amènera en Egypte. Nous sauverons les sanc-

«tuaires d'Egypte.

«J'ai fait les jugements dont mon roi, celui d'Ethiopie, m'a parlé. Je les ai fait faire.

«Il m'a parlé aussi d'apporter l'argent de 10 talents et d'amener ces (10 talents) au

» sanctuaire d'Isis pour les prophètes, les prêtres et les enfants des prêtresses d'Egypte, ainsi

« que pour les femmes des prêtres. Je les ai fait apporter au nom du roi de notre Ethiopie.

«Il m'a dit de faire donner des charges nombreuses d'orge par le pays entier à nos

' Nous avons dit ailleurs que, d'après les documents coptes, le temple de Canope fut, en eifet, confié

à l'ordre religieux auquel appartenait Sénuti. Quant au Sérapéum d'Alexandrie, le patriarclie Théophile

en fit le totioç ou martyrium de S' Jean Baptiste, dont la bibliothèque est maintenant en partie au Musée

égyptien de Turin.

2 Voir aux planches.
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» proches (d'Egypte) (mot-à-mot : nos oncles ou nos cousins fôk^k. f^)'
"^^"^^^ avons

»fait cela en son nom et pour le dieu de l'Eternité (et nous avons accompli) ce qu'il avait

sfixé pour le pays.

« Il a dit aussi à Psémin et aux Kerni d'Isis de venir en Egypte avec moi. Nous avons

«multiplié les réjouissances avec les dons que j'avais apportés au sanctuaire d'Isis (et qui

» provenaient) du pays tout entier.

« En l'an 2, le
1'^'' Choiak, nous nous présentâmes donc à Pbilée, les Kerni d'Isis étant

»avec moi toujours. Les prophètes, les prêtres, le bourg entier me saluèrent de joyeuses

» acclamations. Nous avons multiplié (les dons) au sanctuaire d'Isis, les offrant et les rassem-

»blant par la magnificence du roi Terermen — celui d'Ethiopie — et les 10 talents au

» sujet desquels Terermen, roi de notre Ethiopie, m'avait dit : — «Fais les apporter au sanctuaire

«d'Isis» — je les ai apportés et les ai établis devant eux (devant les prêtres), en une fois,

» moi-même, encore. En dehors de ce que j'avais apporté au nom du roi de mon Ethiopie, je

» donnai ma dîme, moi aussi— tout mon possible. Les grands aussi me donnèrent. Mon Ethiopie

«entière fut devant la Mère — devant Isis! Nous offrîmes (mot-à-mot : nous fîmes aller)

«pour eux, avec joie une libation au grand dieu, le suppliant, au nom de notre Ethiopie, pour

» les grands sus-désignés. Liter, fille de Wuuinki, le chef des troupes, fit l'eau. Liter 2" fit

» aussi apporter beaucoup de choses. On servit une nourriture abondante qui avait été apportée.

«Je fus devant Isis pour la nourriture, avec Pasan et le Kerni son frère aussi. Liter 1^"

» donna largement. Nous répandîmes une tonne en libations à Isis et à Ounnofré, le dieu gi'and,

« depuis le premier du mois de Choiak jusqu'au premier du mois de Phaménotb, nous réjouis-

« sant daus le sanctuaire d'Isis avec nos frères, les Kerni d'Isis, et tous ceux qui reçoivent les

» ordres d'Isis. Nous nous fîmes du bon temps (mot-à-mot : nous fîmes jour beau). Nous pro-

» diguâmes des dons sur le dromos d'Isis : du vin at, du vin arj}, de la bière, de la viande.

«Le peuple du bourg entier fut en joie. Ils adorèrent le roi, leur seigneur. Nous reçûmes

«semblables honneurs, nous aussi, avec joie, pour la conduite (des cadeaux) au nom du roi

«de notre Ethiopie. Je donnai beaucoup de la part des 2 Liter, de Hépail, de Tertertum,

«devant Isis, le l"" Choiak. Kébémi, le grand fils du dieu (du roi), vint de Ptalké. Nous

« passâmes, avec lui, un jour heureux dans le sanctuaire d'Isis. Il apporta aussi une seconde

» adoration festivale de la part du roi Terermen. Il fit pour Liter, fille de l'autre Liter, avec

«satisfaction, de grandes offrandes. L'Ethiopie ouvre les mondes aux dieux!

«Ô Isis! (ouvre leur aussi) la route. Prends à Méroé, le bourg excellent, leur fils (le

«fils des dieux), le Chef! Fais le salut! je t'en prie en chantant tes louanges avec les frères

«de Pareri. Prends-les avec toi (les dieux)! Leur fils le Chef, amène-le en Egypte avec son frère

«Hor-Ut'a, le Kerni parfait, le grand juge de l'Herméion, mon bon collègue, et le sénat du roi!

«Amène-les dans (ton pays! Quant aux ambassadeurs), donne-leur un chemin tranquille. Con-

«duis-les près de César, pour que nous apportions la parole du fils d'Isis pour leur bon res-

«pleudissement (des dieux); car l'Ethiopie ouvre les mondes. Ô Isis! Donne-leur le chemin

« Affennis notre cœur pour sauver le pays et nous guider au chemin de la vie.

« Nous crions vers toi à tout moment, afin que tu nous entendes ! Moi, ton bon serviteur, ô Isis !

«je n'ai pas (d'autre désir) .... (Ta puissance) établis-la d'Egypte à Méroé et aux mon-

«tagnes! Imouth, le frère aîné de Suisi, qui vient derrière moi, sauve-le jusqu'à ce tu l'aies
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» ramené d'Egypte (Étends les domaines de) Terermen, le roi de notre Ethiopie,

»6 Isis! Les prières que je fais sont pour que tu t'empares de l'empire! Je charge mon fils

» de crier vers toi, pour que tu écoutes ce que je dis .... (Bénis nous aussi nous-mêmes et)

» sauve les serviteurs que le roi de notre Ethiopie m'a confiés en disant : — « Prends-les devant

»Isis!» — Je les ai amenés. Tout bien réside (pour tous) en cette adoration (des dieux).

«L'an 2 de Théodose et de son collègue Arcadius Flavius, qui est aussi son fils, les

» rois augustes, le 15 Pharmouthi, jour de Mont. »

Le roi Terermen voulait sauver l'Egypte. Aussi prenait-il dès lors le cartouche, en l'en-

levant aux noms des empereurs, c'est-à-dire faisait-il exactement le contraire de ses pré-

décesseurs qui, tout en s'intitulant rois (suten ici correspondait au titre PactXicxo; ou regulus

que l'empereur accordait aux chefs alliés des tribus barbares), avaient bien soin de laisser

à l'empereur seul les honneurs du cartouche. ' Terermen devenait donc une sorte de pré-

tendant religieux, et c'est par cette raison qu'il faisait assembler, à Philée, tous ses prêtres

ou Kerni d'Isis avec les prophètes, les prêtres et les fils des prêtres d'Egypte, convoqués par

lui à grands frais. C'est pour cela aussi qu'il faisait apporter à ces prêtres persécutés 10 talents

d'argent — somme considérable — pour les aider dans leurs luttes — sans compter les

dépenses énormes que nécessitèrent les fêtes données à Philée par son ambassade pendant

plusieurs mois. Pasan, nous l'avons vu, entre, en effet, dans de nombreux détails sur ces fêtes

offertes aux prêtres d'Egypte : «Nous avons fait de grandes libations, nous avons prié au

nom de notre Ethiopie» s'écrie-t-il. La princesse nubienne Liter, fille de Wuuinki, chef du

peuple ou des troupes, relevait l'éclat de cette solennité et faisait elle-même de très grandes

largesses, ainsi que plusieurs autres Nubiens de distinction venus avec leur suite. «Nous

avons fait apporter sur le dromos d'Isis du vin et de la bière» en quantité suffisante, paraît-

il, pour tout le peuple du bourg présent à la fête et qui exultait d'allégresse. Il semble qu'on

ait voulu effacer et expier par des réparations éclatantes les dévastations, les crimes et les

sacrilèges commis dans les Sérapéum d'Alexandrie et de Canope.

Mais ce n'était pas tout. A côté de la mission religieuse, auprès du peuple, il y avait

la mission politique, auprès de «César», «pour lui faire apporter la parole du fils d'Isis».

Le code théodosien nous apprend que de semblables missions des regidî voisins de

l'Egypte étaient fréquentes, puisque l'empereur fut obligé d'adresser, pour cet objet, des

instructions spéciales au préfet d'Egypte. Mais cette ambassade, envoyée au lendemain des

décrets contre les païens, par le principal fauteur de ces mêmes païens, est particulièrement

intéressante pour l'histoire des luttes religieuses.

Non moins intéressant d'ailleurs est le récit postérieur de Xemi, relatif à son envoi et

à son séjour à Philée qui eut lieu sous le règne d'Arcadius, vers l'an 397, comme le prouve

le nom du préfet augustal Archélaus, mentionné, d'une part, dans ce curieux texte démotique

et, d'une autre part, dans des constitutions datées du code théodosien.

Xemi, le rédacteur de cette inscription, était Arbatenkeri d'Isis la grande, c'est-à-dire une

sorte d'apocrisiaire perpétuel de l'église de Nubie, chargé de la représenter à Philée et de

diriger la pieuse panégyrie qui, d'après les traités internationaux, emportait à des époques

' Voir particulièrement deux inscriptions du temps de Sévère Alexandre dont nous parlons dans un

autre article de ce numéro.
8*
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déterminées la statue véuérée d'Isis en Nubie, ainsi que je l'ai raconté, il y a plus de 15 ans,

dans mon mémoire sur les Blemmyes. Pendant 10 ans il avait accompli ses augustes fonc-

tions sans aucun obstacle, quand un jour qu'il s'apprêtait à faire ce périple sacré — dont

parlent bien d'autres textes démotiques — et que la statue était déjà dans la barque, cette

barque, mal gardée, fut enlevée et emmenée d'abord à Syène, puis à la ville d'Eléphantine,

située de l'autre côté du fleuve. Un tel voyage était directement dans le sens contraire de celui

qu'on s'apprêtait à entreprendre, et évidemment il avait été projeté dans un but bostile aux

Nubiens. Mais quels étaient donc leurs adversaires? Était-ce les chrétiens V Pas le moins du

monde. Il s'agissait seulement d'une rivalité de clochers. Le temple d'Isis de Philée avait éclipsé

le temple d'Isis de Coptos, plus ancien, et dont nous parle si longuement le roman de Setna.

Or, il se ti"ouvait justement que le tîls d'un Kerni, ou prêtre d'Isis, de Coptos du lac était

devenu le chef du sacerdoce d'Eléphantine, et il avait trouvé bon de jouer ce tour au temple

d'Isis et aux Nubiens.

Cela prouve d'ailleurs qu'en dépit des lois de Théodose et des excès commis dans les

grands centres, il y avait alors, en dehors du temple international de Philée, d'autres temples

païens en pleine prospérité — ce que les documents coptes nous avaient appris depuis long-

temps pour cette époque, et même pour des époques de beaucoup postérieures.

N'est-il pas curieux de voir ici non seulement les païens de la Haute-Egypte profiter

d'une tolérance muette, mais encore se disputer et agir avec une telle audace — de façon

à nécessiter l'intervention du préfet augustal? C'est, eu effet, ce que nous apprend la suite

de l'inscription.

Xemi ne désespéra pas du succès. Il ne quitta pas Philée, y fit de grandes dépenses,

et quand le préfet Archélaus vint dans le Haut-Nil, il alla le ti-ouver et obtint une décision

favorable, conforme aux traités, de ce chrétien convaincu qui, nous le voyons par le code

théodosien, s'occupait alors surtout d'affaires ecclésiastiques.

Voici cette inscription :'

«Adoration de Xemi, Arbatenkeri d'Isis, la grande — devant Isis de Philée dans

»rabbaton, la déesse grande, vénérable et bonne. — Bonne libation annuelle et pains de

»propitiation des Éthiopiens de Tpi et de la terre de Tateri.

«J'ai fait dix ans d'Arbatenkeri : j'ai aimé le temple d'Isis, étant lié à lui d'un grand lien

» d'amour sans jamais briser ce lien. Quand je fus devenu vieux, cassé, mais agissant encore,

» pendant ces dix ans, par un service juste et parfait, le fils du Kerni de Coptos du lac,

» l'ennemi puissant, Persée, chef de l'Abbaton du mont de vérité d'Eléphantine, vint en haut

»vers moi, qui étais sans préparatifs pour les recevoir, il vint, dis-je, sans fatigue, au lieu

»oû était le navire. Il fit emporter par ses gens la statue (d'Isis) à Syène, loin de là. II

«empêcha par là de faire le droit d'Isis. Il ouvi-it le temple de la mère (divine) d'Élé-

»phautine en disant : Ne venez pas à l'Abbaton de Philée. — Je passai l'année entière à

»Philée sans qu'il rendit le chemin libre pour aller au sud. — Je passai l'année entière. —
ïVoici que je payai l'huile pour l'éclairage d'Isis et cinq talents à ceux qui chantent les

«hymnes et pour les largesses de la fête — étant venu moi-même adorer à l'Abbaton,

Voir le mot-à-mot dans les planches du dernier numéro.
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» étant toujours sur le dromos de Pliilée et à l'extérieur du bourg. — L'augustal Archélaus

»vint ici. J'allai à lui, à Syène, pour la statue sublime (d'Isis). Il m'accorda (ma demande),

»en sorte qu'il fit faire le droit du monde sur le temple. Je fis apporter de l'huile il pure

»pour une grande onction et pour une libation à Isis.

«Je m'occupe de la faire voyager (la déesse). Je suis dedans, dehors, pour le Unafep

» (voyage sacré) d'Isis pour mon Ethiopie. Je prie à savoir : tu me donneras le chemin pour

«amener aujourd'hui celle-ci (la statue). Que je m'occupe de la faire reposer. Que je m'en

vaille encore et que tu m'accordes de chanter avec joie, devant le grand frère Pachnumis,

»dans la chapelle du midi. Amène-moi à l'intérieur! Conseille au chef de l'Ethiopie le bien en

»paix'. Son nom, affermis-le à jamais!»

Nous n'eu aurions jamais fini si nous voulions indiquer ici, même sommairement, toutes

les données que nous fournissent les inscriptions démotiques de Nubie et de Philée sur les

dernières phases du paganisme égyptien à son déclin. Nous ne vous détaillerons pas non

plus tous les autres documents coptes ou grecs relatifs au temple d'Isis : je les ai depuis

longtemps mis à profit dans mou mémoire sur les Blemmyes. Qu'il me suffise de rappeler

que les luttes des Blemmyes païens contre les empereurs chrétiens prirent, depuis le roi

Terermen, une intensité plus grande encore. Sans cesse les barbares faisaient irruption sur

le sol de l'empire, mettaient à mort les moines, incendiaient les églises et les couvents,

dévastaient les villes. »

Un jour qu'ils venaient d'exercer leurs ravages avec plus de férocité que jamais et

qu'ils emmenaient des foules compactes de prisonniers chrétiens, parmi lesquels était l'héré-

siarque Nestorius arraché par eux du lieu de sa relégation, ils se rencontrèrent avec le

terrible prophète Sénuti qui, par l'autorité de sa parole, leur fit relâcher les captifs — ce dont

Sénuti profita bientôt pour faire mourir sous ses coups Nestorius. C'était au moment même

où, selon le récit discuté par Évagrius, on venait de convoquer Nestorius au Concile de Chal-

cédoine pour y prendre sa revanche contre les Egyptiens et S' Cyrille en condamnant Dios-

core. Mais Sénuti, dont les moines avaient cette année-là même détruit toute une ville païenne

et brûlé vif son grand-prêtre Homère, n'était pas homme à se laisser intimider par les événe-

ments, alors qu'ils tournaient contre sa cause.

Chose curieuse, c'est aussi cette année-là qu'après cette nouvelle expédition des Blem-

myes, le duc d'Egypte, Maximin, ayant obtenu quelques succès, par suite, pensait -il, des

prières et des phylactères de Sénuti, qu'il était allé visiter au départ, négocia avec les

barbares une nouvelle paix de cent ans. Tout pieux chrétien qu'il était, Maximin suivit

l'exemple du préfet Archélaus en tenant compte du respect de la population pour le temple

d'Isis de Philée. Il jura donc la paix avec le roi Blemmye dans ce sanctuaire vénéré des païens.

Le reste des événements vous est connu.

Moins de cent ans après, Silco, le roi des Nobades, peuple de couleur, voisin de la race

blanche des Blemmyes et depuis longtemps son ennemi, fit alliance avec l'empereur Justinien,

et par son aide vainquit l'ennemi commun en trois campagnes successives. Lors des premières

il était encore païen et il avait juré, dit-il, sa trêve avec eux «de par leurs idoles». Mais

lors de la dernière il s'était fait chrétien, et c'est pourquoi nous avons tant d'inscriptions de

cette époque portant : « La croix a vaincu. »
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Les Blemmyes furent dès lors expulsés par Silco et par le célèbre Narsés du commili-

tium de Nubie, que se partagèrent le roi uobade et l'empereur, représenté dès lors par un

exarque à Talmis. '

Narsés chassa aussi les prêtres d'Isis de leur temple et les emmena, suivant Procope,

en exil à Constantinople.

Un évêque, nommé Théodore, dont nous possédons en grec les inscriptions, fit badi-

geonner le temple et le transforma en église. Des missions officielles propagèrent le chris-

tianisme dans toute la Nubie. Nous en avons la preuve dans l'inscription copte de Dendour,

érigée à l'occasion de la construction d'une église par l'autorité tant du roi des Nobades,

Eiipanome, successeur de Silco, que de Joseph, l'exarque impérial de Talmis.

Ainsi fut enlevé aux païens d'Egypte leur dernier sanctuaire officiel et ces asiles sacrés

de Nubie où, du temps des Blemmyes, allaient se retremper les pieux idolâtres et les néo-

platoniciens. On sait, en effet, que la foi de ces barbares faisait encore l'admiration de

Mariuus, quand il écrivait, en 486, sa vie de Proclus, et aussi celle d'Olympiodore, qui les a

visités au commencement du VF siècle, enlevé, comme il le dit lui-même, par les prêtres de

ces barbares qui voulaient jouir des charmes de sa savante conversation.

Désormais les antiques croyances durent se cacher et, bien que leurs rites fussent encore

longtemps pratiqués secrètement, et que la connaissance du démotique, lu couramment par

l'évêque Pésunthius, lors de l'invasion musulmane, fvit conservée, il n'y eut plus pour les

païens ni culte public, ni pieuse panégyrie.

LE LIVEE DES FUNÉRAILLES/

J'ai analysé, il y a deux ans, un intéressant mémoire de M. Schiaparelli sur la signi-

fication symbolique des pyramides
;

c'est un travail beaucoup plus développé du même auteur

qui va nous occuper aujourd'hui. Il est intitulé : Il libro dei funerali^ «Le livre des Funé-

railles». La première partie de cet ouvrage a seule paru : elle a été composée sur la con-

frontation d'un sarcophage de Turin, d'un papyrus du Louvre et d'un texte monumental de

Bab-el-Molouk. La deuxième partie est encore inédite, mais des circonstances particulières

m'ont permis de la parcourir sur manuscrit. M. Schiaparelli y a mis à profit tous les monu-

ments ayant trait à son sujet qu'une récente mission en Egypte lui a permis d'examiner.

L'auteur part de l'instant où la momie sortant des mains des embaumeurs est rapportée

à la maison des parents, couverte d'amulettes, gisant sur le lit funèbre et attendant d'être

conduite à la «demeure éternelle» (la tombe).

• Cette rivalité existait déjà du temps de Dioclétien et c'est pourquoi cet empereur céda aux Nobades

le commilitium, que n'en occupèrent pas moins les Blemmyes.
2 Cette analyse de l'important ouvrage de M. Schiaparelli a fait l'objet de la leçon d'ouverture de

mon cours d'archéologie égyptienne à l'École du Louvre, le 7 décembre 1886.

' Il libro dei fimei-all degli antichi Erjiziani, tradotto e commentato da Eknesto Schiaparelli, volume

primo. Roma, Torino, Firenze, Ermanno Loescher, 1882.
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En réunissant les indications éparses çà et là, et en tenant compte de certaines repré-

sentations funèbres, nous suivrons le transport de la momie dans ses diverses phrases depuis

le moment où elle est levée du lit funèbre pour être placée dans la barque jusqu'à son

arrivée à la tombe. La première scène est représentée dans une peinture de la chapelle

sépulcrale d'Ameuemap, prêtre d'Ammon (nécropole de Thèbes). Son fils s=5
(1 -r Vjt

TmenQefacmx transporte sur ses bras la momie de son père dans le milieu de la salle, la

met sur pieds, puis une dame, épouse ou fille, cheveux épars, agenouillée à terre, lui caresse

les jambes en se frappant le front et la poitrine. Une troisième personne, un homme, approche

du visage de la momie un vase d'où sort une flamme parfumée d'encens et tous trois ac-

clament le défunt par son titre, en rappelant qu'il a vécu 89 ans, ce qui nous prouve qu'à

cette époque, antérieure à Moïse, la longévité humaine ne dépassait pas les limites que nous

lui connaissons.

Quatre génisses sont représentées tirant un traîneau sur lequel est une barque dont la

proue et la poupe se terminent en fleur de lotus; au milieu de la barque est une élégante

cabine ornée d'étoffes bariolées, de feuillage et de fleurs. Dans cette cabine, image de celle

de la barque dans laquelle Ka fait son voyage quotidien sur le Nil céleste, dans cette cabine

était placé le défunt pour accomplir la partie du voyage terrestre qui constitue le transport

funèbre.

A ce transport prenaient part les parents, les serviteurs ou servantes portant les offrandes,

les vases canopes, les figurines et autres objets du mobilier funéraire qui devaient être en-

fermés dans l'hypogée avec la momie. A ces gens se joignaient d'autres personnes étrangères

à la famille, appartenant à des sortes de collèges sacerdotaux, qui, moyennant salaire, inter-

venaient aux fimérailles pour leur donner plus de pompe.

Mentionnons d'abord une classe de femmes, comparables aux prœficœ de Eome, qui

précédaient ou suivaient le corps en poussant des cris, en se jetant de la boue sur la tête,

eu se frappant la poitrine en signe de douleur. Ces femmes étaient appelées -^ ^>\^ ''

nom donné dans les écrits religieux à Isis et à Nephthys en souvenir de leurs lamentations

aux funérailles d'Osiris. Une autre classe était les ^ A " ou D\i>^^ les ôpovuîoi

d'Athènes qui précédaient la barque funèbre en chantant des hymnes de circonstance, puis

les fi yr J|
' iut^ividus des deux sexes qui accompagnaient le chant en frappant l'une

contre l'autre les paumes de leurs mains. Les Xenmi, et les Hesu, souvent mentionnés sous

l'ancien et le moyen Empire, disparaissent après la XVIIP dynastie et font place aux

xO 1(1(1 wii qui suivent la momie pendant le trajet, exprimant levn- douleur par des gestes

et chantant les vertus du défunt.

Un \'^-^
J ^ *^" prêtre officiant et un ''=^lji;v yf accompagnaient de près la momie

et tous les autres, divisés eu bandes, ou la précédaient ou la suivaient dans un ordre qui

paraît n'avoir pas toujours été le même. Nous suivrons celui qui est donné par une scène

de la chapelle sépulcrale du scribe
^ "âr

'^''^"^ ^^ nécropole thébaine.

Le cortège s'ouvre avec une bande de six hommes et de huit pleureurs qui par gestes

et paroles témoignent de leur douleur. Ils disent entre autres : «Pleurez l'homme de bien

qui fut merveilleusement bon et eut le mensonge en horreur.»

Suivent quatre bœufs traînant au moyen d'une corde attachée à leurs cornes le traîneau
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avec la barque dans riutérieur de laquelle se voit la momie de Roi couchée sur uu lit funèbre

très bas. Deux hommes stimulent les bœufs et leur crient : <ï Tirez, ô bœufs! vers l'occident,

votre seigneur vient derrière vous.»

L'individu qui suit, peut-être le Sotem, tient dans la main gauche un petit seau plein

de lait et en arrose le sol de la main droite, en disant : «Je purifie pour toi le chemin

devant toi avec du bon lait.»

Cependant le Xer-heb, couvert de la peau de panthère, et tourné vers la momie, l'enve-

loppe de fumée d'encens et la purifie avec de l'eau fraîche en prononçant une courte allo-

cution qui se termine par : «En paix, en paix auprès du dieu grand!»

Derrière la barque une femme, que l'inscription dit être l'épouse du défunt, guide un

chœur de deux hommes et de huit pleureurs qu'elle excite à se lamenter.

Le cortège est fermé par une bande de quatre dignitaires reconnaissables à l'élégance

de leurs vêtements et à leur longue canne. Ils disent : «C'est un homme, ami de la vérité

et ennemi du mensonge, qui se dirige eu paix vers son caveau funéraire», et, en effet, le

cortège se dirige lentement vers la nécropole.

La nécropole thébaine se trouvait à l'ouest, sur la rive gauche du Nil, au pied de la

chaîne libyque; de même les nécropoles de Memphis, de Syout et d'Abydos, les plus grandes

de toute l'Egypte.

Il était naturel que les Egyptiens, qui avaient intimement lié la vie future de l'âme à

la course quotidienne du soleil, eilssent désigné la chaîne libyque comme le lieu le plus con-

venable au repos de leurs momies. Elle était la voie la plus courte pour gagner l'Ameiiti ou

Tuaou, séjour des âmes et royaume d'Osiris; dans la chaîne libyque se trouve aussi le point

où le Nil céleste, que parcourait la barque de Ea, rencontrait la surface terrestre pour s'en-

foncer dans le monde souterrain, puis surgir à nouveau de la montagne de l'Orient. D'après

une tradition locale, cette ouverture se trouvait près d'Abydos qui paraît être devenu le

lieu le plus recherché pour la sépulture des pays circonvoisins
;

c'est pourquoi, tout en étant

une ville de proportions médiocres, elle possédait une nécropole des plus vastes d'où l'on

a extrait déjà des milliers de stèles.

A voir les ruines actuelles des nécropoles on ne se douterait guère de l'importance

qu'elles eurent autrefois, mais l'étude des papyrus nous a appris que le quartier funéraire

constituait une ville bien distincte de la ville des vivants, rivalisant avec elle en étendue et

la surpassant presque toujours en variété. Cette ville des morts était généralement entourée

d'un mur; on y avait accès par une porte centrale que gardaient des employés spéciaux;

des avenues de sphinx, des obélisques, des jardins, des esplanades verdoyantes s'y mêlaient

aux tombeaux et aux temples.

L'administi-ation de tout ce qui se rapportait au quartier funéraire dépendait du Pharaon

ou de ses représentants. De nombreux ouviùers y étaient toujours attachés pour les travaux

courants, et le chef du magasin du roi avait soin de leur faire distiibuer soit journellement,

soit mensuellement un salaire en nature, comme nous savons qu'on faisait pour les Hébreux.

Ces ouvriers étaient sous la surveillance d'inspecteurs O \> *—°^ i
chargés de la disciplme

du quartier. Il y avait des scribes pour la comptabilité, et comme les richesses entassées

dans les chambres sépulcrales devaient tenter les violateurs de sépultures, il y avait un corps
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de police fortement organisé appelé les ^^Vi i v^ VjT i qui furent i)lus tard les çjkx/1-.u:

de 1 époque alexandrine, commandés par un chef, préfet général du quartier funéraire rc^ 9

qui est probablement le fonctionnaire appelé par les Grecs àpy.zS/.xv.iTr,:. Une foule de prêtres

et de domestiques ' V\ Wi étaient adjoints à chacun des temples et dépendaient du

grand prêtre d'Amon, à Thèbes, du grand prêtre de Ptah, à Jlemphis, du grand prêtre d'O-

siris, à Abydos, lequel avait aussi autorité sur tout ce qui se référait au service religieux de

la nécropole. Outre toutes ces personnes payées par le gouvernement existaient une quantité

immense d'autres employés exigés par la nature même des rites funèbres. Mentionnons d'abord

la foule des embaumeurs, divisés en plusieurs classes; les 3'^^ 1=^=^'"''^^ M$ : mesenti «sa-

crifieateurs», les 1 1 lion-ka très nombreux, attachés au service funèbre des tombes privées,

aidés des ^ V^'' *^^^
\ ^v^'' hommes et femmes, des joueurs de harpes, etc.,

ainsi que des A'e)--^eè, des Sotera, des Ij R û û ra V$r ^^^-t indispensables aux funérailles.

Puis les tisseurs et tisseuses de bandelettes pour les momies, les v^ Mf' ' «excava-

teurs de tombes», les '^'>—o Vra i ^'''^ M fsss^ «sculpteurs de la chambre sépulcrale»,
zj Q Ti D I

c:^> w _Zrû. PLI 1 tu

^ "^^—"yf'
* s<^iilp*^"i'* '^6 statues», les peintres, les fabricants d'amulettes, de figu-

rines funéraires, de sarcophages, de coffrets à figurines, et nombre d'autres artisans.

Tous ces individus réunis devaient former une population très nombreuse qui habitait

le quartier funéraire, dont nous pouvons maintenant apprécier les proportions.

Quoique ce que nous venons de dire se rapporte spécialement à la nécropole de Thèbes,

celle sur laquelle nous avons le plus d'indications, néanmoins cela peut s'étendre aussi aux

autres, toutes proportions gardées avec l'importance de la ville dont elles dépendaient.

Grandes ou petites, dans l'état actuel des fouilles il est certain qu'elles s'élevaient tou-

jours à une certaine distance de la ville qu'elles concernaient, quelquefois sur la même rive

du fleuve, comme celles de Memphis, de Syout, de Tell-el-Amarna et d'Eikab, quelquefois

sur la rive opposée, comme celles de Menat-'/nfu et de Thèbes. A Abydos seulement temples,

maisons et tombeaux étaient confondus, mais aux temps historiques ce ne devait être qu'une

grande nécropole recueillant les momies des pays circonvoisin s, unie à un grand sanctuaire.

Il s'ensuit que le transport funèbre ne pouvait pas toujours s'effectuer par traîneau que

tiraient des génisses, mais qu'il fallait faire la traversée du Nil et quelquefois parcourir un

trajet plus ou moins long. La momie étant placée dans une barque couverte d'un élégant

baldaquin, apparaissaient quelques pleureurs avec le Xer-heb et le Sotem. Ils se mettaient

en mouvement, puis le reste du cortège précédait ou suivait sur d'autres barques en se con-

formant au rite déjà énoncé. Laissons ce cortège voguer siu- le Nil et allons l'attendre à la

porte du sépulcre où tout est déjà préparé pour recevoir la momie.

Paul Pierret.
(La suite prochainement)

' J'ai transcrit hes ce groupe à la page 63 (cf. ç^toc canere). Mais le mot désignant en réalité des

personnages qui accompagnent le chant en frappant l'une contre l'autre les paumes de leurs mains, on peut

interpréter ,=—fl par lot, lire hes tôt et traduire «Chanteurs de main». Sur la stèle 17 du Louvre une joueuse

de harpe n [1 ^\ « Chanteuse avec la harpe » est suivie d'une femme frappant les paumes de

ses mains, et qui est appelée [1 (1 V\ hesi em tôt. Ce dernier titre est une variante du nôtre.
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LETTRE A M. E. REVILLOUT
SUR LES

CONTEATS GRECS DU LOITEE PEOYEXANT DE FAIOUM.
PAE

Charles Wessely.
(Suite.)

Papyrus XXIII.

Pap3Tus du Louvre 6i69, haut. 29'^", larg-. IG'".

1 £ir ap/

2 T(o aY'.oj-:a[7(o TipSjîî'JZcpco? %at ypJajxiJLatst xac stt'.

3 ararr^ -TjÇ apatvotrcov iroXcCoç a'jpY;[Xt.oç uioç

4 '/.aiVj'j v.ai ^ajxiavo? ucoç appaa[jiiciu '/.ai [JLTjvaç

u

6 f^ào^svo zou apatvoizou vo[iou ^(j ojjloàoyoujjlsv

8 avaSeSsyÔat -îrapa tr^ o\i.EZBpa ayuoaovri aupyjX

9 lov a[j.[ji,cova utov aaa'fiovjç aiïo zr^ç a'jrr^ç

10 7(,(0[J.T;? OV /.ai B'(^('JW\).z.(irj. £ZOC[JICOÇ Yj[J,aÇ

11 3/stv Tzarjrj.oxz.orj.aai aurov (fiXtoBr^vat tïj

12 aoJTOtj Y^!J-î"iQ (J.'"-itpta xai OaX'Trôcv aorr^v co? a^t

13 o[v cortjv xcov «Xs'j6cp(ov -{O^auoiV .... aTisvtauôsv

14 a(frj.yriz? Bi 5s [jLTj rouro iroiTjaofisv avaY^r^v r^ixaç sivai

15 :r[ap]aYO!.Y=w xac xapaSouvat £V tco y[j.£r£pco luXatr^

16 . . . £v %ai '/j[JiS'.c Toorov irap£tXr/^a[ji.£V st. 3c [j,7] ro'j-ov

17 •Â:apa5co30[j.£V tôç cipr^Tat £TrtC'']'co'J[i£Vco aot

18 -/p]-/] ta? airoXoYtaç uiïcp a'Jto'j irotTjaaaôai autTj xspi

19 xavj-cov t(ov c'Jc'.C''î"^^[J-îV(ov Tupoç '/]\).rjç xap atJTYJÇ

20 osa rjozryj xopta tj cYY'->''î ^^^ cir£ppa)[xj

u

21 tcoavvijç otoç xoo [j.axapto xaXou jjiapxupco tr^Ss xv]

22
£YT'^'l['*^^ xpox/] Y^opT^'^^ ÏP^l^^W ^^^"^ [Aïjva [xaprupto tiqSs nrj
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23 âyjYUifj œç '7i[[io%s!.'c]at

T (li emu kal y 5i cJjlo xaX to y

«... écrit en Arsinoé. Au très saint prêtre, écrivain et maire de la ville d'Arsinoé, dit

» son salut Aurélius, fils de Caïn, et Daniianos, fils d'Abraharuios et Menas, fils de Neilos, et

«Apollo, fils d'Amaios, natifs du village de Philoxène, situé dans le district d'Arsinoé. Nous

j> reconnaissons en garantissant l'un pour l'autre de garantir et de répondre à Votre sainteté

T d'Aurélius Ammon, fils d'Asagon, natif du même village ;
nous garantissons aussi que nous

» sommes prêts de faire qu'il devienne ami de son épouse Marie et qu'il l'aime comme il faut

» aimer les femmes nobles si nous ne faisons pas cela, il nous le faut apporter et

»le présenter à Vous dans Votre rue dans un tel état dans lequel nous l'avons reçu. Et si

» nous ne le rendons pas ainsi, comme nous l'avons dit, il nous faut répondre, quand Vous le

» voudrez, de toutes les choses lui appartenant, desquelles son épouse nous fait responsables.

» Moi Jean, fils de feu mon père Kalou, je suis témoin de ce cautionnement tel qu'il est. Moi

» Georges l'écrivain, fils de Menas, je suis content de ce cautionnement tel qu'il est. Ecrit

» par moi Kal .... »

Le sujet de notre contrat est très bizarre.

ŒtX'.oûv est l'expression plus récente au lieu de cptXouv; çiAto6r|Vai est donc écrit pour

çtXiuÔîivat.

Ilapà Tîi u]/.STépa âYttoaùvY) est dit erronément pour Ttapà ty); ûjjiïTépa; âvicoGÙvrjç. Le mot

k\ix\t^ ou fiXavq'^ est difficile à expliquer; mais je crois qu'il faut lire TîXa-cefu dit pour TiXaieia.

La même formule du cautionnement se trouve aussi dans le très grand papyrus de

Vienne de l'an 487 ôjji.oXoYâi âxoucîot yv(Ô|j,yi £xoiji.vû[ji.£voç ôsbv za-^ior-pdiopa y.oà tï][v] eùcépetav xat

vîxiQv x^ç xaXXivâou xat à9avâTo[u y.op'jjai^i; è^Yuâcôai /.al àvaSsSÉ/Ôa! AtvBuvu è\j.û> y.a't r/;ç è[AYJç It-jzoazd-

seto; tbv £Îpif)[;L£vov IléTpov, «je reconnais volontairement en jurant par Dieu le Tout-puissant et

par la sainteté et la victoire du trône éternel et toujours victorieux de garantir pour Pétros. »

Papyrus XXIV.
Haut. ST", larg. S»".

,

1 y sv ovojjiatt xoo xtjp[totJ xai ôsott iyjoou

2 -/^piozoo zoo d-eo xai a«)t7]p[oc . . .

3 7j(Jio)V XTjç aytaç Berjzox[oo xat asiTcapÔsvou [xaptaç

4 %ai TtaVTcov xcdv aY^œv bxooç, 5to[%>.-r] .... tvj sir ap

5 tpXj [jLapouaiTï] sv3o6oT[aT{o . . uto) zoo r/jç

6 svâo^ou \iy'fi\).y}ç [Aïjva Ycv[o[j,j sitcaTatou?

7 zaozriQ tïjç apat[votT(ov TzoXâ.(ac,

8 Tzooai [xuXoxoTcoç airo r/][c aozfjQ . . .

u

9 TToXscoç cfTco a\i.(foho t[a[JLta)V yj
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10 o(j.oXoY(o sxouata '(^(a\i.'fi [ôyYuaaSat

11 xrxi avaSs^s/ôat xapa z-qç o\iB[zzpaz èvSoiioTYjToç

12 aopY]Xwv ptxTcopa

13 airo 17)053 X7]ç tuo^cCo? a)[ars

14 a7C£>.9ctv

15 jJLS . . . ZYjV . .

16 aoTov c(j)ç Vc0îX7j[vtaç xjou £'ïï:£ti'f[t [jfirjVOi;

17 zz'kzi zy]Z [iiapJouaTjç 5[c]xar7]ç tvj £|jl

18 TCpoôâaiJtax; (jltj toarov . . .

19 cooTS [As irapa5ouvat U[JLtv . . .

20 v.rxi irapsXaPov ziàî [xt] 'icoi'/][aco avay^v]

21 Souvat u(j.iv sirr/pccoaToufj.) ....

22 %op:a tj syyuvj 3 £Ti£po)[i3

23 xaXoç SajJLtavoo [xapxYjpoj T7]5£[rYj £yyî^''î («>? xpox./

24 a£p]YWs oioQ xoo [xaxaptoo toyatoo [Aap[xup(o xr^Sc ttj «y

25
Y^"'] ^^ irpox//

« Au nom de notre Seigneur Jésus-Christ, notre Dieu et Sauveur, et de la sainte vierge

«Marie, mère de Dieu et de tous les saints, an de Dioclétieu ....

« A Flavius Marousitès le très illustre fils de feu sou illustre père Menas (maire) de cette

» ville d'Arsinoé dit son salut Pousi, réparateur des meules, natif de la ville d'Arsinoé de la

» rue des trésoriers. Je reconnais de garantir et de répondre à Votre illustre altesse d'Aurélius

«Victor, natif de cette même ville d'Arsinoé (qu'il arrive k un tel lieu) jusqu'au l^' Epiphi

» à la fin de la présente 10^ indiction à son terme, je le Vous rendrai comme je le reçus; si

«je ne le fais pas ainsi il me faut donner une telle somme d'argent formant une nouvelle

«dette de moi. Cette garantie est légale et authentique; moi Kalos, fils de mon père Damia-

«nos, je suis témoin de cette garantie telle qu'elle est. Moi Sergius, fils de feu mon père

«Justus, je suis témoin de cette garantie telle qu'elle est.»

Après l'invasion des Arabes il y avait donc peu de sûreté eu Egypte et tous les chemins

étaient infestés; outre cela l'inondation du Nil présentait de grandes irrégularités et toute

l'Egypte était en mouvement. Nous trouvons dans ce contrat la fin de l'indiction fixée par le

mois d'Epiphi au lieu du mois de Payni; c'est pour cela que Pousi s'engage de donner sauf-

conduit à Aurélius Victor, de l'accompagner pendant l'aller et le retour et de le garder. Mais

ce même Pousi nous est un exemple de la misère de l'Egypte dans le VIF siècle; s'il lui

faut payer une somme à Marousitès, il ne la peut payer autrement que — en multipliant

ses anciennes dettes.
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Papyrus XXV.
Prêt de blé; n" 7U0 du Louvre; haut. 10"^", larg. 12™.

1 rou a]pac[vot]'COU vo[jlo'j / co[ioXoY[o'j[A£V

2 £^ aXXvjXsYYUirjç BG-/rfit.B'^oii '/j|xaç

3 Tcapa ZTfi OjJLcTcpaç oizzpoyriç stç Xoyo

4 aTCcp[j.oPoÀ£iai; tou tj^lcûv ttypoo xapic

5 §£xaT7]ç iv5/ otïou apra^a? -Ccoaapaxov-a ouo

6 Yi/ |jLp xat £Toi[Aoç v][j.a^ sysiv

7 orîSav pooXirj-S-cCTjts ai:o[8ouvat tt^v

8 xouxcov Tt[j.rjV avaY^r^

9 a'jvsira

* . . . natif d'un tel lieu du district d'Arsinoé. Nous reconnaissons, en nous garantissant

ïl'un à l'autre, avoir reçu de Votre excellence le blé d'ensemencement de notre champ

»(pour les semailles de la IT indiction') quarante deux artabes de blé récoltées dans la

»10® indiction, cela fait 42 artabes et nous sommes prêts à payer leur prix quand Vous le

» voudrez.»

Un prêt de blé de l'époque ptolémaïque se trouve dans les Notices et Extraits, t. XVIII,

2, Papyrus 7, où le passage fixant la valeur du blé est traité plus amplement ty-jV £aonÉvr,v

èv -ri] à'(opâ Tiixr,v le prix, tel qu'il sera au marché. Mais la ligne 3, 4 de notre contrat est

composée peu exactement; il faut sous-entendre {kT/r,y.é'txt. s!? Xd^sv G'^rspiJiopoXsîa;) cTcspiiâtuv

àrâ xapTîûv SrAân)ç tvBty.Tiâ)vo; ctTou àpiâ^aç [a^' : nous trouvons dans un contrat de l'an 232/3,

appartenant à la collection de l'archiduc Rainer, un passage éclaircissant ces mots : sîç ttiV

. . . y.aTas^îspàv . . . àz's •;zvri[>.onoç tsj 3!£Ar;/vuG:Ts; . . . ëtgu? . . . ipTagaç v'. Dans un contrat

de bail de l'an 216 appartenant à la même collection nous trouvons aussi un prêt de blé

de semence stç î^syov ar.zp\i.â-:iù'i. i

Nous apprenons par notre contrat la sigle de l'artabe ô dans le VI^ et VIF siècle : dans

l'époque ptolémaïque elle eut la forme ^, dans l'époque romaine [r.

La formide ôts 3'âv ^ouXrfidriijs) se trouve aussi dans le grand contrat de Vienne de

l'an 487.

Contrats de vente.

Papyrus XXVI.

Nous réunissons ici sous ce numéro deux fragments (6842) appartenant à la même

vente d'une maison faite par Aurélius Cosmas et sa mère; fragment A : haut. 13''°', larg. 20"="';

fragment B : haut. 13™, larg. 25™.

' Voir sur les prêts de blé la Chreslomathie démotique, p. LV— LXXVIII.
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2 £zc tTjç r^jxsrcpaç x]co[j.yjç £v toiko /.XYjpo xaXo[jL=vo TZ'qyriz [laxaptou

3 Y^^'^]^'*'*? voToo xX'^po %X7]povojJLoiç Tusaoup upsa^j

4 poppa xXTjpo . . .Japiavo aTnrjXuotou oooç OYj(j.oaia Xt^oç xXr^pou

ô Paarptovaaç xac airs^sw Tîjxaç xouç aTCo5o[i£Vouç

6 %oa[j.av xac TViv aurou [xyj-cjspa [lapta xapa aot tt] suY^VcataTY] xupa xaXTj tïjv

7 Touicov tt[jLrjV sa]xw ypuatoo vo(Ata|i,aTta ^âaTTOTwa xcov apt6[j.cov

8 8ta JBiprjç Tupoç To airo xou vuv zy] irptajJLcvr^ x'jpa

9 xaXirj xpaictv xai xuptsustv] xat £i;ooatav as s/stv otoastv owovo[Jtctv eTzei

10 TcXscv -Trcpt auTcov -îuavta xparxjctv xat xapiroyaQat svtauatcoç airo xap'ïïicov

11 tv3 . . . .Jro 57][jLoatcov auto xat

5.

1 . . . . xat 'ûav[Taç] xooç r;[j.a)V xX-rjpovo[xooç se 5s [xyj -ouxo TuotTjawjXcV

2 . . . . £1 r^v £Xa[jL<fa[Ji£v xapa aot xat £VY£yP'^!J^W "^^FI"^ SraXr^v

3 , . . ç aXvjÔT) xac ra avaXco^xara xat aura xavra St-ïrXa -rj icpaatç xupta

4 %at £TC£p . . . .] y a'jpr^Xtoç xoa[Aaç oïo^ atcov xai ztjv aoro [X'/j-côpa {jiapta

Bo-(rx-rip [Ji.coYiayjç

5 'n;]cirpaxa[JL£v sxouata yv(ojj.yj rrj îUYSvsatatirj xupa xaXrj Bojazpi zoo

XYjç jjiaxap/

6 |J.V7][JL7JÇ tj;£o]£l0 aHO tTJÇ apCJlVOÏrCOV '7C0X£a)<; £V X£5ctO rïJÇ 0\t.BZâp/ XCOÎJlj

apoopav [itav

7 . . . 3t xat arrj)(t y](aiv xavia xa 'jrpoY£YP°^!J''W "^"^ "tp^x/ aup-/]Xtoi tzciogic, oioq

8 ç xat TTOuatç irpov) utoç -rjXta xat airoXXtoç utoç 'fotpa[JL|ji,covoç

9 [xta otoç airatoX xat jxaxaptoç uïoç avouTt [AapT'jpoujjisv tyj wpaat xai

10 .... irajvta ta '7rpoY£YP<^!J''!J'-="*'o^ ">? Tcpox/

y §t c[iou ptxTopoç £YP°^
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«Moi Cosmas, je Vous ai vendu un champ appartenant à moi par succession de mon

»père, situé dans le territoire de notre village, dans le terrain du champ héréditaire dit la

» source; voilà les voisins : au sud le champ des héritiers du prêtre Pésour; au nord le champ

»de Marianos; à l'est le chemin communal; à l'ouest le champ de . . . aphonaa (?)... Et

»nous les vendeurs, Cosmas et ma mère Marie, nous recevons de la main à la main de toi

» la très noble dame Kalé le prix d'achat, qui fait (un tel nombre) d'écus d'or frappés sous notre

j> empereur . . . tandis que Vous, l'acheteuse, dame Kalé, Vous avez tout droit de propriétaire,

=>Vous en pouvez faire tout emploi, Vous en pouvez disposer et récolter annuellement depuis

»la moisson de la future indiction . . . .»

«... nous et tous nos héritiers (nous ne Vous empêcherons pas). Mais si nous ne faisons

»pas ainsi, il nous faut payer le double du prix d'achat, écrit dans ce contrat, prix que

s nous avons reçu de Vous, et de toutes les dépenses (faites à cause de l'achat) aussi le double,

s Ce contrat de vente est légal et authentique. Moi Aurélius Cosmas, fils de mon père Sion

» et Marie, fille de Moysès ma mère, nous avons vendu volontairement à la très noble dame

»Kalé, fille de feu leur père Pséséios, native de la ville d'Arsinoé, dans le terrain de notre

» village une aroure et nous sommes contents de toute la susdite vente telle qu'elle est. Moi

» Aurélius Pousi, fils de mon père ... et Pousi le soigneux fils d'Hélias et Apollos, fils de

» Phoibammon et Jérôme (?), fils de mon père Apa 01 et Macarios, fils d'Anoup, nous sommes

» témoins de cette vente et (nous avons lu) tout le susdit. Ecrit par moi Victor .... »

Il y a déjà au Louvre des actes de vente complets du VF et VIF siècle, ce sont les

papyrus trouvés à This et Panopolis, c'est-à-dire les numéros 20, 21, 21 bis, 21 ter de la collec-

tion de M. Letronne; c'est la même formule, ce sont presque les mêmes mots qui se trouvent

dans tous ces contrats et dans le nôtre; cette formule des contrats est composée de ces

parties :

A) L'introduction (au nom de Dieu, 'etc.),

B) la date,

C) l'acte de vente;

a) on marque les noms du vendeur et de l'acheteur,

h) on marque quelque fois les témoins et ceux qui écrivent le consensus au heu du

vendeur],

c) une partie dit son salut à l'autre],

d) description du sujet de l'acte : par exemple, description de la maison vendue, de leur

partie, de leurs voisins, etc.,

e) une partie déhvre la chose vendue à l'autre avec tout son droit,

f) on fixe ensuite le prix,

g) on avertit chaque partie d'une violation de cet acte,

h) en fixant une amende;

D) le vendeur donne le consensus, les témoins signent le contrat,

E) signature de l'écrivain.

Dans les fragments de notre contrat sont contenues les parties d, e, f, h, D et E. Or

nous trouvons les mêmes mots de notre contrat par exemple dans un papyrus de Vienne :

7.paT£iv y.ai xupiïusiv . . . v.od eÇouaiav sj^siv S'.otxeiv oasvoi^.stv eitixsXetv 7:epi autwv zavTX'jrpa'CTEtv xuAeiv,
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etc., dans un autre contrat de la même collection de l'archiduc Kainek : xpatsiv xai xupieueiv

xat e^ouciav £-/£iv touto Sioixeiv otxovoixîtv e^tiTeXciv '::£pt auTuv psXxtouv, etc. xapTrsusôai xai zpsaoSeueo-

6at eviauattoi; . . . v.ai zaviaTipaueiv :ï£pt auiwv.

Voilà les abréviations de notre contrat :

itpeap) = 'jrpeaPu'ïÉpou

Kpo'(i'(p«[).i>.\^ = TrpoYeYpaïAjAÉva

XpOV) = TrpOVÔYjTOÇ

ujASTEp/ xwixj = ûjj.£Tépaç x(Î)|;iy;(;

xpo/,/ = xpoKEitat.

Il y a encore beaucoup de fautes d'orthographe et de grammaire dans ce contrat.

L'écrivain ayant écrit èv tôxu /.X-r)pô (id est y.Xï;pou) fut égaré par cette écriture et employa

encore une fois erronément ce mot xXïjps (y.XiQpoj) après vîtou, etc., tandis qu'il fallait écrire

vÔTou TÙ.r]poç, etc.

Ailleurs il a erronément écrit v-Xr^pou viXt;povc|jioi; xeaoup xp£cP(uT£p5u) pour xXYjpovôiJ.wv, tandis

qu'il a écrit sans faute plus loin /.Xyipou |ji.]apiavou.

La phrase KoffiActç •/.«! tïjv aÙToO iJiv;Tépa Mapt'a et Aùpi^Xioç Kocpiàç /.a; Tr^v auxcJ

|AY)-t£pa euYâTYjp Muy^sy;!; est pleine de fautes : il faudrait Koci^â; v.cà ri xjioû Mvfjp Mapîa; la même

faute est dans la suite tyj rcptaiJ.EVï] xupa au lieu de tyjv Trptanévrjv /.ûpav (xûpav au lieu de xupîav,

voir le nupoç pour xùptoç).

Les mots uapà ao( et xapà aoi tî] eÙYeviotiTY) xupot Ka^YJ sont pour itapà aoîj et xapà aoj t»)ç

£ÙY£V£GTâTY;i; xûpaç KaXîjç.

oTYjxt est pour <rro'.x£T, ÈTCstTcXstv au lieu d'ÈxtieXew, xpaat au lieu de irpacEt, Mcotjok]; au lieu

de Miouc-^ç ou MwiJiêw;. Ce sont des fautes de iotacisme.

ÈXa|j.!pa(ji.£v est peut-être une forme mixte de d\-qis(x\i.vi et £Ax3o[/.£v1.

Voilà une belle liste de fautes.

(La suite prochainement.)

UNE PAGE DE L'HISTOIEE DE LA NUBIE.
(Fin.)

Ainsi que nous l'avons dit dans notre mémoire sur les Blemmyes (publié par l'Aca-

démie des Inscriptions, il y a 15 ans) les premiers documents relatifs à ce peuple, qui devint

le rival de Kome dans l'Asie orientale, nous le montre établi sur l'Astaboras, dans le fond

de l'ancienne Ethiopie, «à Méroé», et de là arrivant jusqu'aux frontières de l'Egypte. Les

documents dont nous venons d'achever la traduction nous amènent à des conclusions tout-à-fait

semblables, et ces conclusions sont corroborées, rendues complètement incontestables par

l'examen des inscriptions en hiéroglyphes inconnus et en démotique inconnu, dont Lepsius

a copié un très grand nombre.

' Voir les formes ioniennes XiiiJi.<]/o[iai, iXs<[iy9j)v, Xaiiitid;, formations analogues au présent X«[jipc(vto.
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En eifet c'est à Méroé qu'on rencontre surtout des caractères hiéroglyphiques exprimant

une langue autre que l'égyptien. C'est là que paraît également avoir pris naissance le

genre de caractères démotiques appelés mêrcritiques, et qui diffèrent autant du démotique

égyptien que les cunéiformes persans diffèrent des cunéiformes proprement dits. Or des ins-

criptions en démotique méroïtique existent jusqu'à Philée, et là on les trouve souvent tantôt

recouvrant des textes grecs ou démotiques, et tantôt recouvertes par des inscriptions, plus

modernes, grecques ou égj-ptieunes. Elles se rattachent donc à la même époque que les ins-

criptions démotiques en langue égyptienne se rapportant à la Nubie, et traduites cette année

par nous. De ces dernières, celle qui est datée du règne de Théodose et d'Arcadius, l'ins-

cription faite par les ordres du roi Blemmye Terermen, nommé le roi de T'ihimti, nous

indique formellement que la capitale de ce roi était Méroé, et que ses états s'étendaient au

sud, au nord, à l'est et à l'ouest. D'autres, par exemple celle d'Horne/.tatef, du temps des

seconds Antonins, nous parle déjà des T'ihimti de la terre entière. La région des T'ihimti

ne peut donc être limitée à l'étroite bande de terre qui constitue le commïlitium de Xubie,

même quand elle reconnaissait la suzeraineté romaine, quand les empereurs joignaient à leurs

titres en Nubie celui de rois de T'ihimti icomme ils y joignaient en Arabie celui de rois

des Arabes et en Germanie sans doute celui de rois des Germains; car il y eut un moment

où toutes les nations voisines de l'empire, même celles où jamais n'avaient pénétré les armes

romaines, s'inclinèrent devant les Césars et se rattachèrent nominalement à leur empire).

Le terme même de commilitium indique bien qu'il ne s'agit pas d'un petit pays séparé, gou-

verné à l'état de province directe. Cest une région qui, se trouvant située vers la limite de

deux pays, est occupée militairement à la fois par ces deux pays. Les Romains avaient des

garnisons dans la province la plus proche d'un royaume vassal pour mieux s'assurer la fidélité

de ce royaume, mais sans en détacher en principe la province ainsi fortifiée. Ce fut, du reste,

paraît-il, toujours leur système avec les Blemmyes; car lorsque les Blemmyes se furent sou-

levés contre les Romains, eurent chassé les garnisons du commilitium de Nubie et pénétré

jusqu'en Egypte, les Romains, en signant la paix avec eux, firent de l'île de Philée une ville

neutre et établirent dans le temple d'Isis un sacerdoce mixte, moitié égj'ptien et moitié

blemmye, tout en restant les maîtres de cette position au point de vue militaire.

L'histoire de la Nubie, ou plus exactement l'histoire de l'Ethiopie à l'époque romaine,

en est donc arrivée au point où les certitudes remplacent les ingénieuses vues de l'esprit, et,

il faut le dire, tous les témoignages historiques se trouvent ainsi parfaitement conciUés de

la manière la plus heureuse.

Dans notre précédent article — rédigé comme une préface — nous avons annoncé que

nous ferions l'étude détaillée et attentive des plus importantes ÎDScriptions démotiques de

Philée et de Nubie, quand nous aurions reçu les estampages et les plâtres nécessaires. Cette

étude, qui a été cette année le sujet de notre cours de démotique, nous l'avons commencée

dans les planches du dernier numéro en publiant le mot-à-mot de l'inscription de Xemi ; nous

l'avons poursuivie dans un des articles de ce numéro -ci, formant notre leçon d'ouverture.

D'autres textes feront encore l'objet d'articles spéciaux. Mais il nous reste à examiner ici

une série des plus intéressantes, celle qui a trait à l'époque des seconds Antonins.

Les plus anciennes des inscriptions de cette série sont du règne de Septime Sévère
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et d'Antonin Caracalla son fils. Ces empereurs possédaient alors, avec le cojnmilitiwn de Nubie,

la suzeraineté sur toute l'Ethiopie, et c'est pourquoi les inscriptions faites par des Nubiens lui

attribuent ce titre de rois de T'ibiniti^ dont se glorifièrent tant de rois blemmjes, parti-

' Signalons à ce sujet une singulière bévue de M. Bbuoscu qui, dans son supplément au Dictionnaire,

p. 1224, a pris le mot 2x. î lil ^L '/ (qui se trouve sans cesse dans les inscriptions nubiennes) pour

un titre royal : «la reine». Il s'agit de l'inscription n° 7 de M. Lepsius (conf. n° 9) ainsi conçue : «Adoration

de Mera, fils de Pison, le nom de sa mère est Tsetur, devant Isis de l'Abbaton de Philée, la déesse

grande, vénérable et bonne des Nubiens ou des Blemmyes T/ ? ni^t O 1 de la terre entière, Isis!

Son nom est loué fhesij à jamais devant Pâai *^ r/f « ï 3 f et la vénérable (déesse) de la demeure des

libations. Celui qui lira cette adoration, qu'il fasse aussi l'adoration devant Isis la grande déesse. Celui qui

détruira cette adoration, son nom (sera maudit) dans le sanctuaire d'Isis.»

Par elle-même, l'expression T'ihimti, avec le déterminatif de force s'appliquant au mot composé,

signifie prendre femme. Mais c'était devenu le nom d'un pays ou plutôt d'une race conquérante (qui peut-

être, comme dans la légende des Romains et des Sabines, avait pris en mariage des femmes du pays con-

quis, ce qui expliquerait la teinte un peu bnmâtre de leurs descendants actuels). Nous savons par l'inscription

du roi Terermen et par beaucoup d'autres que T'ihimti s'étendait très loin puisqu'il comprenait Méroé, et

l'avait même pour capitale, suivant l'inscription de Terermen. Deux textes du papyrus 65 de Leide (d'une

époque romaine très tardive, probablement même byzantine), textes que M. Brugsch a cités d'ailleurs avec

un renvoi inexact au mot Méroé, montrent également qu'à cette époque l'empire des Éthiopiens •j'p A I

allait depuis Méroé jusqu'aux frontières de l'Egypte, et qu'on y parlait (d'après la suite d'un de ces passages,

non donnée par M. Brugsch) une langue barbare inconnue, appelée éthiopienne (akeH), dont le papyrus

reproduit plusieurs phrases (très comparables aux mots et aux noms blemmyes que nous fournissent nos

inscriptions démotiques ég)'ptiennes). Les T'ihimti du sud, du nord, de l'orient et de l'occident ne pouvaient

être confinés, nous l'avons déjà dit plus haut, dans l'étroite bande de terre qui constituait le commilitium

de Nubie, et, à plus forte raison, ne peut-on pas songer à cette étroite bande de terre quand l'inscription

d'Horne/tatef nous parle de T'ihimti de la terre entière. Il nous semble que c'est plutôt un nom servant

à désigner ces races berbères auxquelles se rattachaient les Blemmyes, et qui s'étendaient depuis la mer

rouge jusqu'à l'Atlantique. Comme pays spécial le T'ihimti aurait été le royaume des Blemmyes, compre-

nant la Nubie, l'ancienne Ethiopie en son entier, le Soudan, peut-être une partie de l'Abyssinie, ce pays

de montagnes dont nous parle le roi Terermen, sans compter les déserts immenses où les Blemmyes se

rencontraient avec les autres tribus berbères. Une révolte des nègres de Tonèhès depuis longtemps soumis

par eux, aurait, en constituant un royaume séparé des Nobades, démembré d'abord cette monarchie, puis, le

royaume des Nobades, ainsi constitué, s'alliant à l'empire, et converti en même temps au christianisme (voir

mon mémoire déjà cité) en aurait fini avec les Blemmyes sous le règne de Justinien. Ajoutons d'ailleurs que

les Sabéens ou Hymiarites, venus d'Arabie (ainsi que le prouve non-seulement le fond sémitique de la

langue, mais surtout la similitude des alphabets hymiarite et guez ou abyssin), et qui, à plusieurs reprises,

possédèrent à la fois l'Abyssinie et l'Arabie (voir de Sacy, Histoire des Arabes avant Mahomet), durent

nécessairement chercher à secouer le joug blemmye, surtout à partir de leur conversion au christianisme,

du temps de S' Athanase et de l'empereur Constance. Le petit état d'Axuni, une fois qu'il eut abjiu'é

le vieux culte païen dont ses rois étaient jusque là les partisans dévoués (ainsi que l'établit une célèbre

inscription grecque), devint, depuis ce moment, l'adversaire né de l'hégémonie des païens blemmyes et

dut aider à sa chute. M. de Rochemonteix me dit que ces luttes suprêmes font encore l'objet des chants

populaires des Barabras, c'est-à-dire des descendants de cette race, un instant si puissante, et qui se trouve

maintenant séparée en deux tronçons disjoints par des populations étrangères. Il parait que leur langue

diffère maintenant beaucoup de celle des Berbères d'Algérie et des Touaregs, et qu'elle renferme de nom-

breux mots empruntés à la langue égyptienne, c'est-à-dire à la langue qui était parlée en Nubie avant leur

arrivée et qui était restée celle d'une partie de la population (voir l'inscription copte de Dandour, etc.).

Nous n'en croyons pas moins à l'origine commune des Berbères et des Barabras, origine qui est prouvée

d'ailleurs par la similitude des usages (voir mon mémoire déjà cité, particulièrement en ce qui concerne le

voile qui couvrait la face des Blemmyes, comme celles des Touaregs actuels). Ces barbares ont conservé

d'ailleurs, suivant M. de Rochemonteix, un caractère essentiellement sauvage, intrépide et guerrier, très

analogue à celui des Blemmyes. Par passe temps les jeunes gens se lardent les cliairs l'un de l'autre, en

des luttes féroces, pendant que leurs \ieillards boivent du petit lait et les regardent. Ajoutons que les

nègres du Soudan ne sont pas moins courageux.
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culièrement Terermen. Il s'agit de deux bilingues dus au même personnage, un Nubien de

Pharémos qui avait été chargé de consulter l'oracle pour une femme et qui eu avait reçu

une réponse convenable. Le texte grec de la première porte :

APHAHCIC AMMUNIOV ARO <J)APEMCJI EnOIHCE BIAC XAPIN EH APAGU L H-

CEOVHPOV KAI ANTUNIOV KAICAPUN TUN KVPlOV HAUNI ....

Le texte démotique, fort mal copié tant par Champollion (notices 198) que par Lepsids

(n° démotique 177), et qui n'a pu êti-e estampé puisqu'il est écrit à l'encre, porte :

///////////////_ ) n Vl-I - M^ / ; - //////////////////. Iii^ /» M^ ^"^ 2

«Harpaésis, tils d'Ammonius, a parlé pour la femme ... le chef du sanctuaire a fait

sinteiToger (le dieu au) nom éternel, en l'an 8 de Sévère et Antonin, les rois des Nubiens . . .»

La seconde inscription grecque porte :

APHAHCIC AMMUNIOV AHO <DAPEM(J EnOIHCEN EVXAPICTIAC XAPIN En APAGU.

La seconde inscription démotique (n" 1781 :

///m//m/ul JD ii^\'Xp rifr/;3 2 3aj>/ -^Haj
/>;;Uu-tl|iM?-TlAj-.|tJ-^ |^2t>/A;J-?
fil p//>pi''2^////////rn .l/^>2^// -^ , \^/Af^7

////////////////// lo^///A^4 ^ 2 I f / fif) 1

«Harpaésis, fils d'Ammonius, a parlé pour la femme let le chef) du sanctuaire

«a fait interroger le nom des dieux du sanctuaire en l'an 8 de Sévère et Antonin

»les rois des Nubiens »

H paraît que l'ancien royaume de T'ihimti commença bientôt à secouer pratiquement

le joug des empereurs (dont il reconnaissait en théorie la souveraineté), comme d'aillem's

nous l'ont appris les textes historiques, en partie cités dans mon mémoire sur les Blemmyes.

C'est ce que nous prouve complètement la comparaison de deux inscriptions relatives à

la petite dynastie du prince Horue/_tatef, dont la dernière est de l'an 7 de Sévère Alexandre.

Commençons par donner la première, non datée, mais qui semble remonter au règne

d'Héliogabale, le prince dissolu si peu soucieux des intérêts de l'empire. Les Barbares pro-

fitaient ' de l'indolence efiëmiuée du monarque.

Cette inscription (n" 8 de JL Lepsius) dont nous avons un plâtre est ainsi conçue :

«Les noms qui sont vus grands devant Isis de l'Abbaton de Philée et le grand dieu!

1 Un peu phis tard, après la chute des seconds Antonins, un roi des Blemmyes (peut-être celui que

vainquit Probus et qui possédait Coptos et Ptolémaïs; voir mes € Blemmyes-', § 3) semble même s'être

proclamé empereur (comme le roi de Palmyre) et avoir dominé jusque dans la Haute-Théhaïde. Les repré-

sentations de r«autocrate César, P.nlami Q i ^ i (1 [1 gbys Auguste » aux grosses lèvres, viennent, en

effet, après celles de Décius à Esné. Terermen pensa-t-il à ce précédent?

10*
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« Étant venus eu Egypte devant Isis Hathor, devant le dieu grand Hornextatef ' et devant

» les grands dieux du sanctuaire de l'Abbaton de Philée, Mentu et Horne-/tatef, les prophètes

»d'Isis, les Kerni, les agents d'Isis, les agents du roi'^ de la terre des nègres (ou Tonehes)

»(//\2^^i(f1 ZJTu = "v^. ' ^cX]^ Brhgsch, Géogr., l, 53, III, 51), les princes de

j> l'étranger qui sont devant l'Egypte (aux portes de l'Egypte), les chefs des pays de choix de

» Bant'e, les scribes royaux d'Ethiopie (/^ C? "a = ^^ i qui savent les levers de Sothis,

» qui connaissent les éclipses (les manquements de faire lumière) ^ du soleil et de la lune quand

«elles se présentent dans la terre des nègres /Ai"|0^// i Z-STv par année. Qu'ils servent

» Isis, les grands Éthiopiens 2utn i.l^l de la terre entière. Nous prions devant toi ( ô Isis ),

«pour que tu nous conduises, et que nous t'adorions et te servions par toute joyeuse libation. «

A ce moment encore on se sert pour qualifier le roi de T'ihimti d'un synonyme et non

du titre que portaient Sévère et Antonin, ainsi que plus tard le roi Terermen, etc. Mais

ce nom même de l'Ethiopie IliikI^ nous le retrouvons dans notre inscription comme étant

celui des sujets du roi de Tonehes et de Kes.

Quel était alors ce roi? Nous ne pouvons le dire. Mentu et Horne/tatef ne sont que ses

ministres et cependant ils s'appellent princes de l'étranger. Ce mot ^/a ^f/ Î5-? = T I y f^^^

(^voir Brugsch, Dict. géogr., p. 629 et suiv.), signifiant ^;a?/s étranger, désigne aussi plus par-

ticulièrement une région du midi (] l'^f'iijjJ dans les listes des peuples vaincus par Thout-

mes III. C'était sans doute un quatrième nom de la Nubie. Les princes héréditan-es en question

avaient assurément l'autorité effective, et c'est pour cela qu'ils ne nomment pas leur souverain.

Cette autorité leur venait peut-être d'ailleurs, au moins la pai-tie des connaissances astro-

nomiques et astrologiques qu'ils s'attribuaient. C'est comme musicien inspiré que le roi David

est parvenu au trône des Juifs. C'est comme astronome connaissant les secrets des dieux

qu'Horne/tatef, le plus savant ou le plus habile des deux ministres, s'est emparé définitive-

ment de la couronne de Nubie.

Écoutons en eifet notre seconde inscription, rédigée par son fils'^ :

«Adoration d'Uikeri, fils d'Horue/tatef qu'a enfanté la vénérable" Mautueri — devant

sisis de l'Abbaton de Philée et tous les grands dieux!

' C'est la seule fois, à ma connaissance, que le dieu Hoius, vengeur de son père (comme dit le décret

de Rosette), ait été appelé Horue/tatef (Horus la force de sou père) dans les proscynèmes. Mais il était

tout naturel que le vaniteux Horne/tatef donnât au dieu son propre nom.

2 Lorsqu'ils reconnaissaient pleinement la suzeraineté romaine, les chefs Blemmyes prenaient seule-

ment le nom de chefs du peuple et en même temps d'agents du roi, de représentants du roi, c'est-à-dire de

vice-rois (voir notre précédent article). Quelquefois cependant ces chefs du peuple dataient de leur règne,

comme nous l'avons vu pour Aousoun, sans prendre d'ailleurs le titre de rois. Quand ils prenaient ce titre

de lois, c'étaient leurs ministres qui se nommaient représentants, agents du roi.

' Pour le mot i^{\2xi resplendissement, voir Kouji, XI, 23, 24. Bev., IV, 2, p. 79, note 8 et eonf.

- IM fPi. Pour le mot uS voir Poème.

* C'est ainsi qu'il faut lire ce nom géographique et non T 1 /e«/f« comme le propose M. Brugsch.

Le déterminatif ® a ici remplacé QrQ^. Notons que le titre « prince de /^ » se retrouve (ainsi, d'ailleurs,

que la plupart de ceux que nous avons reproduits ci-dessus), dans un autre proscynème démotique dont

M. Cattaui a rapporté l'estampage et qui est adressé par Horne/tatef à Horsiési (skj de l'Abbaton de

Philée et dans le n" 156 de Lepsius où il est question de Mentu, le collègue d'Horne/tatef.

= Je traduis également d'après un plâtre de M. CATTAtn cette inscription n° 1(> de Lepsius.

6 sepH. Ce titre est celui qu'on donne généralement à la déesse Isis. Il s'agissait sans doute d'une prin-

cesse, de sang royal éthiopien, qu'avait épousée Horne/tatef, et qui lui avait donné ses droits à la couronne.
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« A Isis qui repose avec eux 1 Que je béuisse devant toi, étant prosterné vers toi, cou-

» renne en tête. Sauve par des chants divins ma bouche de la destruction. Je te crains. Je

» loue ta force. Écoute mes prières, ô régente du monde de l'étranger. Ouvre-moi, quand tous

»les dieux, que tu fais aller en ta face, se prosternent devant toi et se réjouissent de la

» voir. Écoute mes requêtes, ô toi qui es toujours ma dame, ô Isis '. Donne-moi de soumettre

» l'hostilité de mes frères aînés. Accorde-moi de chanter devant toi \-ictoire et triomphe sur

» l'orgueil suprême des rois. Moi, ton serviteur, je te sers de tout mon cœur. Écoute les prières

»de ceux qui ont atteint l'Abbaton, de ceux qui ont navigué vers celle qui donne la force,

=>la régente. Elle (me) donnera son ennemi par l'amour qu'elle a de moi.

«;Ils se sont révoltés contre moi, en l'an 7, de Sévère Alexandre.' Le roi des habitants

» de Nubie, Hornextatef, ordonna ma venue vers Isis. Nous avons fait la dédicace de l'année

»à Isis de l'Abbaton par un service nouveau. Nous lavons^ fait sortir de l'Abbaton au nom

»des rois de nos Nubiens.

«Les étoiles ont dit la vérité sur nous'.

«A écrit Psensopti, fils d'Ubas.

«Que le soleil, la lune et pseptnaan/.u ^ (Sothisi donnent force étemelle de vie à l'É-

Ethiopie! (®f^)^
Nous voyons que les étoiles, si bien connues d'Homextatef, avaient annoncé l'accession

au trône de leur fidèle sectateur et sans doute aussi celle de son fils cadet Uikeri.

Il est curieux de constater combien l'analogie entre Hornextatef et David se poursuit

dans les détails. Ces deux pieux artistes, devenus les favoris ^ de leurs prédécesseurs, puis

paiTenus au souverain pouvoir, ont senti également le désir d'en déposséder leurs fils aînés.

Uikeri est le Salomon du nouveau David et il a déployé aussi beaucoup d'ardeur dans ses

luttes contre ses frères. Malheureusement nous ne savons pas quelle a été l'issue de cette

guerre, mise sous les auspices de la grande déesse Isis par un devôt pèlerinage. Nous con-

naissons seulement, par linscription u" 20 de M. Lepsius, le nom d'un de ces frères ennemis;

Pasan, fils d'Home/tatef, qui fait une adoration à Isis au nom de sa mère Tsetésé, fille d'un

basilicogrammate d'Ethiopie i'^iX) 1

'

• Ou voit par ce texte quHorne/tiitef était sans

doute arrivé au ministère en épousant la fille de son prédécesseur (dont il eut Pasan), de

même qu'il amva à la royauté en épousant une princesse (dont il eut Uikeri). Mais si ces

deux femmes furent en partie cause de sa fortune, elles furent aussi cause des rivalités de

famille, qui troublèrent ses derniers jours.

' L'inscription n° 59 de M. Lepsius, rédigée par un prêtre d'Isis nommé Pakemi au nom d'un certain

Emhatf (qui a fait faire beaucoup d'autres proscynémes), est de ce même an 7 de Sévère Alexandre.

- Il s'agit de la déesse que l'on emmenait chaque année en Nubie. Ce voj-age sacré annuel s'appelait

en nubien linat'ep, ainsi que nous l'avons vu par l'inscription de Xemi. Quant à l'expression t'ipeire «faire

sortir» (avec le détenninatif de l'eau) elle est également appliquée à Isis dans le n" 156 (de Dakkeh),

relative à une semblable panégyrie et aux fêtes données à cette occasion à Philée " au nom du roi de nos

T'ihinUi» par les ordres du ministre Mentu.

3 Voir pour cette expression l'inscription précédente. Il paraît que l'étoile Sothis s'appelait sept-na-

oti/« aussi bien que sepet. La lecture Q "^ ker (mot auquel M. Naville donne le sens de sphère)

serait aussi possible pour ~\. Mais nous préférons y voir la lèvre (sept), /-\.

* Et les gendres. Le fait est du moins certain pour David, qui épousa une des filles de Saul, et il

paraît probable pour Horne/tatef, qui épousa aussi une princesse.
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RAPPORT

UNE MISSION DANS LA HAUTE-EGYPTE.
(AOÛT—DÉCEMBRE 1886.)

Cher Maître,

Monsieur le Ministre de l'Instructiou publique a bien voulu me cbarger d'une mission

en Egypte pour rechercher des documents démotiques inédits.

Guidé par les renseignements et les bons conseils que vous avez eu l'obligeance de me

donner, et autorisé à acquérir tout papyrus qui me tomberait sous la main, fût-il en écriture

hiéroglyphique ou hiératique, je suis parti vers la fin du mois de septembre.

Des circonstances indépendantes de ma volonté m'ont retenu au Caire plus longtemps

que je ne l'aurais voulu et je n'ai pu entreprendre mon voyage de la Haute-Egypte qu'à la

fin du mois d'octobre. Je profitai de ce séjour pour estamper et prendre des photographies

des documents démotiques du Musée de Boulaq et pour visiter quelques collections particulières.

Parmi celles-ci, je n'ai pu voir aucune pièce portant une inscription démotique; mais des

pièces rares et artistiques n'y manquent pas. Je vous signalerai particulièrement la collection

du docteur Fouguet au Caire, celle de Monsieur Danvnos-Bey et celle du Baron de Menascé

qui est une des plus riches, à Alexandrie.

Les chaleurs dans la Haute-Egypte étaient très fortes encore et je craignais un climat

auquel je n'étais pas habitué depuis treize ans.

Muni de lettres de recommandation du Ministère des affaires étrangères d'Egypte, de

lettres circulaires pour messieurs les agents du consulat de France dans la Haute-Egypte et

d'une lettre particulière de S. E. Ahmed-Pacha Nachad, je suis parti le 26 octobre du Caire

et j'étais à Louqsor le 30 au soir. D'après les indications que j'avais, c'était là le véritable

champ d'exploration pour les papyrus.

Les choses cependant ne se passèrent pas aussi facilement que je le croyais de prime abord.

Les détenteurs de papyrus et en général les marchands d'antiquités ont une grande

défiance des étrangers, ils veulent les connaître et les étudier avant de leur montrer autre

chose que des scarabées falsifiés et des figurines funéraires non moins falsifiées. Le commerce

qu'ils exercent est défendu, ils sont recherchés activement et poursuivis avec sévérité, sur-

tout depuis quelque temps. De là, des mystères et des difficultés de toute sorte avant de vous

montrer un papyrus ou une pièce rare.

J'ai pu me mettre tout de suite eu rapport avec quelques-uns de ces Arabes que l'on

m'avait désignés comme ayant pris la spécialité de la vente des papyrus.

C'est pendant la nuit que l'un d'entre eux me fit pénétrer chez lui après avoir pris

toutes sortes de précautions. H me fit voir un véritable petit musée.

Je fis quelques acquisitions. Permettez-moi, cher maître, de vous faire l'éuumération des

papyrus hiéroglyphiques et hiératiques que j'ai achetés à Louqsor et sur lesquels je me propose

(le m'étendre quelque peu dans un second rapport.

L Et d'abord, un gros papyrus d'une belle écriture hiéroglyphique cursive. Les repré-

sentations qui se trouvent au haut des lignes, sont d'une très grande finesse. Le papyrus est
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très miuce, mais le rouleau paraît avoir, d'après son diamètre, quinze à seize mètres de long;

la conservation en est très bonne, sauf quelques morceaux cassés au commencement; l'aspect

extérieur permet d'espérer que notre papyrus est intact. Ce doit être un rituel. Quoi qu'il en

soit, ne serait-ce qu'à cause de sa longueur et à cause de la finesse exquise des dessins et

de l'écriture, c'est un très beau papyrus et je suis heureux de l'offrir au Musée du Louvre

avec une stèle et quelques pièces démotiques dont je vous parlerai plus loin.

II. Un rituel qui pourrait bien, par son volume, faire le pendant du précédent; celui-ci

est absolument intact. Il était préservé par une boîte dont le couvercle représente Osiris. On

voit encore le petit brin de roseau qui servait à le lier.

m. Un papyrus en écriture hiératique.

IV. Deux papyrus funéraires de petite dimension; l'un d'eux est lié et porte encore un

cachet noir représentant Osiris assis.

V. Deux amulettes.

VI. Deux fragments de rituels.

VII. Un papyrus funéraire renfermé dans sa boîte.

Vni. Quelques petits fragments de peu d'importance.

Telles sont les acquisitions que j'ai pu faire. J'ai trouvé également quelques papyrus

arabes et coptes provenant du Fayoum; ce sont pour la plupart des prières ou des lettres.

Les papyrus démotiques sont très rares en ce moment dans la Haute-Egypte; les Arabes,

qui commencent à en connaître la valeur, cachent soigneusement tous ceux qu'ils trouvent

pour les revendre plus tard, comme ils font pour les papyrus du temps de Tahraka et de

Shabaka.

Je n'ai pu trouver en fait de «ramatique» comme disent les fellahs, que des tessères

et des inscriptions que j'ai estampées ou moulées.

Je dois vous signaler, mon cher maître, un objet assez curieux que j'ai eu entre les

mains, mais que je n'ai pu acheter à cause du prix exorbitant que l'on m'en demandait

(400 livi'es, 10,000 francs). C'est un cahier composé de dix feuillets en bois recouverts de

cire noire, à la façon des tablettes romaines. La tablette du dessus et celle du dessous ne

sont enduites que sur la face interne. Le tout est relié, je dirais plutôt broché au moyen de

lanières de cuir. Ce cahier semble être celui d'un élève; j'ai pu voir, entrevoir seulement,

car il ne m'a pas été permis de le considérer bien longtemps, j'ai pu entrevoir, dis-je, des

devoirs; c'est d'abord une page d'écriture, puis un passage qui semble avoir été écrit par

le maître, puis un devoir de calcul etc. Sur le plat du dernier feuillet, on a creusé une

rainure et un petit rond absolument comme pour la palette d'un scribe.

Il est malheureux que je n'aie rien pu copier de cet intéressant cahier dont ou ne voit

pas de spécimen au Musée du Louvre.

Parmi les tessères démotiques que j'ai pu ti'ouver en bon état et dont je rapporte un

assez grand nombre, quelques-unes sont intéressantes à plusieurs points de vue. Permettez-

moi de les analyser ici :

Le Musée du Louvre possède sous le n" 7863 une tessère donnée par M. Eisenlohr.

Nous y voyons une femme prêter serment pour témoigner dans un procès intervenu entre

Hortu et Soun-Amen d'une part et Hermione, fille de PiiThinos, d'autre part. J'ai eu la main
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assez heureuse pour retrouver le serment prêté dans la. même affaire, mais un an plus tard,

par l'une des parties elles-mêmes, Soun-Amen. Ce Soun-Amen avait déclaré ((u'il paierait seul

la somme qu'Hermione réclamait à lui et à Hortu, si Tsetamen, tierce personne prise comme

témoin jurait qu'il devait réellement cette somme. Tsetamen prête serment dans la tessère 7863.

Elle n'a rien vu, elle ne sait pas si cette somme est réellement due. Un an plus tard, l'affaire

est reprise, Soun-Amen continue à être poursuivi par sa prétendue créancière et voici le serment

qu'il prête, serment suivi du jugement définitif :

«Copie du serment qu'a fait Soun-Amen, fils d'Horpsam . . . qu'il a fait à Hermione

«dans le temple de Month, seigneur de Manoun, l'an 14, ce qui fait l'an 11, Payni 21.'

«A savoir :

«Adjuré soit l'Esprit divin de Manoun qui repose à toujours avec ceux qui reposent avec lui.

«Les Kerkers 15 au sujet desquels tu as parlé avec moi à leur sujet, de toi les a

»Hortu »

Le bas de la tessère est très fragmenté, mais nous savons que l'affaire est vidée. Voici

donc un dossier complet d'une affaire qui a duré deux ans. Les deux pièces se complètent

et les lacunes se comblent facilement.

Une autre tessère vient confirmer un curieux calendrier que le Louvre possède égale-

ment et dont vous avez publié un facsimile dans le dernier numéro de la Revue égyptologique.

Dans les deux documents il s'agit du même individu, probablement un homme d'affaires, un

intendant d'une grande dame. Il rédigeait avec soin tout ce qu'il faisait, sans doute pour

rendre compte de l'emploi de son temps à la tin de la semaine. Nous voyons, en effet, que

son carnet commence le 9 et se termine le 18, la semaine égyptienne se composant de dix

jours comme dans le calendrier républicain. Le règlement des choachytes dont vous parlez

dans un savant travail publié par vous dans la Zeitschnft nous en fournit la preuve.

Le 9

Le 10. Je l'ai consacré à

Le 11. Je l'ai consacré aux foins.

Le 12. Je l'ai consacré à Horpaésis, le chef des maçons.

Le 13. J'ai mangé avec Horpaésis, le chef des maçons.

Le 14. Je l'ai consacré à prêter serment au nom de Ounnofre.^

Le 15. Je l'ai consacré à Horpaésis, le chef des maçons.

Le 16. Je l'ai consacré aux foins.

Le 17. Je l'ai consacré aux foins.

Le 18. Je l'ai consacré aux foins.

Ce texte est curieux, ai-je dit, parce qu'il vient confirmer un autre texte, grâce auquel

on a pu lire le sigle qui représente le chiffre 14.

^

Le serment prêté par une femme accusée d'adultère est intéressant aussi :

«Copie du serment qu'a fait Tsémin, fille d'Arar, elle l'a fait à la porte de Djème

»dans le temple de Mouth de Manoun l'an .30, le 14 Pachons, à Panieh, fils de Peti-Wuwu.

• On a daté ce serment du double règne de Cléopâtre et de son fils Alexandre.

^ Comme témoin dans un procès.

3 Voir le facsimile du calendrier publié dans le précédent numéro de la Revue.
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«A savoir :

«Adjuré soit l'Esprit diviu de Manoun qui repose à toujours avec tous les dieux qui

«reposent à tout jamais avec lui.

«Je n'ai pas forniqué, je ne suis pas allée avec un homme depuis l'uniou que j'ai con-

»tractée avec toi en l'an 22 jusqu'à ce jour.

«Je ne fais point de mensonge dans ce serment.»

(Arrêt des juges :)

«Qu'elle fasse le serment pour qu'il s'éloigne d'elle et qu'il lui donne 4 Kerkers plus

»cent argenteus. »

Il s'agissait là, sans doute, d'une répudiation ou d'une demande en divorce.

A propos de l'amende ' prononcée contre le mari accusant injustement sa femme d'adul-

tère, je crois qu'il est intéressant de remarquer la fraction allouée à la femme en sus des

4 Kerkers.

Voici encore un petit compte qui nous donne plusieurs noms propres, c'est un feuillet

de livre de compte d'un commerçant ou d'un prêteur de deniers.

Mésoré 11

Ta-sent-Anoup
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Un reçu du temps de Tibère.

Enfin une tablette en bois, contenant un compte tant de vin (arp) que d'autres dépenses

et mentionnant le tiers du Kati, termine la série des plus notables pièces démotiques dont je

tenais à vous parler.

Parmi les tessères grecques et démotiques, il s'en trouve trois qui sont des bilingues moné-

taires et elles méritent l'attention. L'une d'elles nous donne l'équivalence de 126 argenteus

en drachmes, soit 2520 drachmes, l'argenteus valant 20 drachmes :

è4)K

Les tessères coptes sont nombreuses, l'une d'elles contient un acte de créance. Ces sortes

d'actes sont assez rares en copte, celui-ci est intéressant : Un nommé Georges reconnaît devoir

un termecion d'or et il s'engage à le payer avec les intérêts. Cette mention des intérêts est

à noter, puisque l'Église les interdisait alors absolument, comme on peut le voir par exemple

dans les textes coptes publiés par vous {Concile de Nicée, etc.).

La collection de photographies que j'ai recueillie au Caire, vous fournira beaucoup de

textes intéressants. La partie démotique y est peu représentée, il est vrai.

J'ai estampé au Musée de Boulaq toutes les petites stèles démotiques qui s'y trouvent.

Ce sont presque toutes des stèles votives et funéraires. Le dessin en est de mauvais goût et

l'écriture peu lisible.

Dans les temples de la Haute-Egypte, les inscriptions démotiques et coptes ne manquent

pas, de même que dans les tombeaux de Thèbes; j'en ai rencontré un grand nombre écrites

à l'encre rouge. Mais des touristes, qu'on ne saurait qualifier assez sévèrement, ont gravé

leurs noms en travers et la majeure partie de ces textes sont devenus illisibles.

Quelques-uns sont assez longs, entre autres l'inscription qui se trouve sur le mur de

gauche en entrant dans le temple de Ptolémée Philopator à Déirel-Médinet. Sur la terrasse

de ce temple on lit une foule de petites inscriptions démotiques et des noms de pèlerins

entourés d'une ligne prenant la forme du pied. Letronne a publié des inscriptions grecques

païennes de Philée qui étaient accompagnées de cette même image d'un pied. Les pèlerins

symbolisaient ainsi le voyage fait par eux pour visiter un sanctuaire vénéré.

Ces inscriptions coptes et démotiques sont trop nombreuses, sur tous les monuments,

pour que je vous les cite ici. Pendant mon séjour à Philée j'en ai relevé plusieurs qui me

paraissaient offrir quelque intérêt. Elles sont moins mutilées, leur position assez élevée les

ayant préservées de tout outrage.

Mais c'est sur la paroi Est d'une petite chapelle située près du Nil, indépendante du

grand temple que j'ai porté toute mon attention, c'est là, en effet, que nous trouvons les

fameuses inscriptions démotiques de Philée.

Vous avez le premier signalé l'importance de ces inscriptions qui viennent jeter un

jour nouveau sur l'histoire de la Nubie.

Toute la partie de la chapelle qui regarde le Nil en est couverte. Sur chaque côté de
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la porte se trouvent, à gauche rinscription si curieuse et si importante du roi Blemmye

Terermen, et à droite celle de l'Arljat-keri d'Isis.

Il n'y a rien de plus intéressant au point de vue historique que ces inscriptions de

Philée que vous m'avez si particulièrement recommandées. J'ai commencé par les estamper,

mais l'emplacement du petit temple sur lequel elles se trouvent, à pic sur un tas de décombres,

un vent continuel et un soleil de plomb ont rendu presque impossible cette opération.' J'ai

donc cru préférable de les faire mouler. Les plâtres étant d'ailleui-s d'une conservation plus

dui'able et d'un transport exigeant moins de précautions que les estampages. Ces textes de

Philée nous révèlent les dernières traces du paganisme en Egypte. Elles nous montrent, sous

Alexandre Sévère et jusque sous Théodose et Arcadius, les fêtes si brillantes de l'île sainte et

le culte majestueux que l'on rendait encore à Isis, la grande, déesse de Philée : elles nous

initient aux luttes de sacerdoce encore ti-ès vives à cette époque, elles nous offrent en un

mot une grande page de l'histoire de la Nubie, histoire quelque peu obscure malgré tous les

points éclaircis par vos savants travaux, et notamment par votre im]iortant mémoire sur les

Blemmyes publié, il y a 15 ans, par l'Académie des Inscriptions.

Les processions annuelles de la déesse en Nubie, le grand appareil dont on entourait

ce voyage, les cérémonies splendides que l'on célébrait en son honneur, la foule innombrable

des prêtres qui entretenaient son culte avec le même luxe qu'aux belles époques, telles sont

les manifestations des idées antiques dont le christianisme naissant va abolir la pratique et

peu à peu le souvenir.

Et cette lutte assez longue qui va aboutir au ti-iomphe du christianisme vers le milieu

du VI^ siècle, cette lutte, dis-je, est des plus intéressantes à étudier quand on compare nos

textes au Concile de Nicée, qui eut lieu pendant la période dont nous nous occupons, et

dont les actes ont été repromulgués par S' Athanase dans le concile d'Alexandrie de 362.

D'une part, c'est la vie d'ascétisme, la pratique d'une morale très sévère et de mœurs

non moins sévères : les hommes vivent à l'ombre pour ainsi dire : d'autre part, c'est tout

l'éclat, toute la pompe du paganisme à son déclin. On chante des hymnes à Isis, on fait

des libations en son honneur. Le tils d'un roi de Nubie l'interpelle en ces termes dans une

de nos inscriptions :

«Adoration de Ouikeri, tils d'Horue/tatef, qu'a enfanté la vénérable Mautueri devant

!>Isis de l'Abbaton de Philée et tous les dieux grands, Isis qui repose avec eux. Que je te

«bénisse devant toi, je me courbe devant toi, la coiffure royale sur ma tête.

«Purifie ma bouche par des chants divins.

«Je t'adore, louée soit ta force! Ecoute, nous prions la régente de la terre. Quand tu

«permets aux dieux de venir devant ta face, ils se prosternent tous devant toi, pleins de

»joie à ta vue .... etc.»

Cette prière adressée à la déesse de Philée est pleine d'une éloquence touchante. Ne

se iigure-t-on pas ce roi, entouré de tout un peuple qui l'acclame, pénétrant au milieu des

prêtres dans le sanctuaire sacré et s'humiliant devant celle qu'il invoque, se courbant devant

sa statue, lui qui porte sur la tête la coiffure royale!

' Je vous ai rapporté cependant deux ou trois estampages.



84 A. Cattaui.

Nos inscriptions nous donnent un exemple curieux des luttes religieuses qui étaient encore

très vives à cette époque.

Dans le savant travail, que vous avez publié dans la Zeitsckrift, vous nous montrez

les choachytes en lutte continuelle, vous nous faites voir les procès scandaleux qui s'élevaient

entre eux. Dans l'inscription de Philée les choses se passent avec plus de calme. H s'agit

d'un pau\Te diable de Nubien, attaché au temple d'Isis la Grande, qui vient chercher chaque

année la statue de la déesse pour l'emmener en Nubie. Il est «vieux et cassé», il arrive

dans le temple, mais «Persée, l'ennemi puissant», chef de l'Abbatum de la montagne sainte

d'Eléphautine, a transporté la statue d'Isis à Syène, il ouvre le temple de la «mère» à Elé-

phantine, et il défend d'aller à l'Abbatum. Le prêtre nubien passe l'année entière à Philée

sans obtenir de pouvoir transporter la statue. Pendant ce temps, il verse l'huile sacrée, mal-

gré l'absence de la déesse dans le temple, il paie des chantres, en un mot il n'omet de faire

aucune des cérémonies d'usage. Il va à Syène et obtient enfin de l'augustal Archelausi ce

quil demandait depuis si longtemps.

Je ne veux pas m'étendre sur ces inscriptions assez nombreuses, dont vous avez fait

voir tout l'intérêt.

Il y a beaucoup à glaner encore à Philée, mais, malheureusement, il m'a été impossible

de le faire dans une plus grande mesure. Je fus forcé de quitter Philée et Assouan et de

retourner au Caire.

A mon retour, un bédouin vint me proposer une stèle dont il m'apporta un estampage.

Comme elle me parut intéressante, je la lui achetai et le Consulat Général de France a bien

voulu vous la faire parvenir.

La partie supérieure contient une scène qui représente le chantre royal agenouillé sur

un tabouret et jouant de la harpe devant deux Hathors; den-ière lui, debout et tenant dans

les mains deux vases d'offrandes le roi Osorkon. Le dessin n'est pas d'une grande finesse

d'exécution, mais n'est-ce pas plus qu'il n'en fallait pour une borne. Car d'après la forme de

la stèle, d'après le grand espace vide qui se trouve au-dessous de l'inscription, d'après la

rugosité de la pierre qu'on ne s'était pas donné la peine de polir en cet endroit, il y a tout

lieu de croire qu'elle était destinée à cet usage.

Son contenu est intéressant à plusieurs points de vue : c'est un acte de donation d'un

champ et d'une maison fait par le roi Osorkon I" (de la XXIF dynastie) ^ à un chantre

d'Hathor. Les noms propres contenus dans ce petit acte, qui se borne à mentionner la dona-

tion, sont très longs et très curieux, mais leur lecture offre quelque difficulté.

Nous voyons très souvent le roi donner aux représentants de cette aristocratie com-

posée de hauts fonctionnaires, placée sous sa surveillance directe, des récompenses de toute

sorte, des décorations, des colliers d'or, des esclaves, mais rarement nous le voyons accorder

comme dans notre stèle une concession de terre. C'est même, je crois, le premier de ces

actes que possède le Musée du Louvre.

' Cet Archelaus était augustal sous Arcadius, ainsi que le prouvent plusieurs lettres impériales du

code théodosien.

^îW^iCîia^i
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Permettez-moi en terminant, mon cher maître, de vous exprimer tous mes sentiments

de profonde reconnaissance et de gratitude sincère. Non seulement vous n'avez cessé de

témoigner à mon égard d'une sollicitude toute paternelle, non seulement vous n'avez cessé de

me prodiguer vos conseils éclairés et de diriger mes premiers pas dans l'étude du démotique

que vous possédez d'une façon si incomparable, mais vous m'avez fait l'honneur de me

désigner, moi, votre humble élève, à monsieur le Directeur des Musées, pour l'accomplissement

de cette mission.

J'ai été largement secondé dans ma tâche, j'ai rencontré partout sur mon chemin une

grande bienveillance; mais si tous les obstacles se trouvaient aplanis devant moi, je le dois

certainement, en premier Heu, à monsieur le Vicomte de Beaucaire, gérant l'agence diplo-

matique de France en l'absence de monsieur le Comte d'Aunay, et à monsieur Laporte consul.

Qu'ils me permettent de leur exprimer ici tous mes remercîments. Je ne veux pas

oublier non plus S. E. Ahmed Pacha Nachad, l'intelligent sous-secrétaire d'Etat au Ministère

de l'Intérieur; ni le cher ami Gaillardot dont l'amabilité a été souvent mise à l'épreuve

par moi.

Pour messieurs les agents consulaires de France dans la Haute-Egypte, pour monsieur

le consul de France à Keneh qui m'a reçu d'une façon princière, pour tous je garde une

vive et sincère reconnaissance.

Agréez, cher maître, l'expression du plus profond respect de votre élève

A. Cattaui.
Élève à l'École du Louvre.

Paris, le 27 avril 1887.

ÉTUDE SUE LES NOMS PEOPEES CHEZ LES ÉGYPTIENS/

Mon cher Maître,

«Je te connais, je connais ton nom,» dit l'âme aux dieux dans la grande salle de juge-

ment. Connaître le nom d'une divinité, c'était être en rapport intime avec elle; s'appeler par

exemple
(
'^^^°^^ j bok-en-ren-f « serviteur de son nom, » 2 c'était s'identifier avec elle,

s'assurer de sa protection; car le nom d'une personne était considéré comme étant ce que

devait être la personne elle-même, d'où l'importance qui s'attachait aux noms propres.

Chez les Égyptiens ces noms me paraissent former trois groupes :

I. Les noms propres tels que J J (]
hebâ (61), ^ q q (1 pepd, etc., etc. n'ont, du moins

pour nous, aucun sens, et servii-ent seulement à désigner la personne. Ces noms appartenaient

surtout aux anciennes époques.

II. Des noms propres qualificatifs, et c'est ici que les Égyptiens ont donné la plus

grande liberté à leur imagination. Sans rechercher les noms bizarres, citons seulement comme

' Ce travail n'est qu'un extrait avec quelques exemples, d'un travail plus développé « Sur les noms

propres». J'ai eu l'honneur de communiquer ces conclusions à la Société Asiatique dans sa séance du

11 mars 1887.

2 Les numéros entre parenthèses indiquent des renvois au Dictionnaire de noms hiéroglyphiques de

M. LiEBLEIN.
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exemples, des noms formés : d'un adjectif : v:>
]
l<=z>M$ user (56) «;fort», T neer (506)

«beau»; d'un substantif : ^>^^\ ^^ '~^^~' y pa-unsâu (1355) oTionuj «Lupus»; d'un

nom géographique : d'un pays : 'ïx T^^ __ 1 fa-xal (670) «la syrienne»; d'un nom de ville :

\ /\ ®J} mennefer (914') (Memphis). Un nom théopbore qualificatif bien intéressant est

celui du roi ( (1

'—

^

^\ '^

T
'(' | ^ J

àmen-tut-ânx-hîq-ân-res «Image vivante d'Ammon, gouver-

neur d'On du midi».' Non moius intéressants sont les noms propres adjectivaux formés d'une

racine verbale par la terminaison M i on par sa variante u à,' par exemple : h |(|[]à6-{(178)

ou nM àh-à (410) «dansant» de ûJ ^ àh «danser», H n n â»î-t (352) «celui qui apporte,

porteur», ]\ an «apporter», y „ ânx-i (61) «celui qui vit», ^
[] (j

/â-i (724), ^ \\

fjâ-à (240) «celui qui apparaît» de ^ ya «se lever». Le nom du roi Mènes écrit dans les

textes égvptiens (

i——'A
| «;e?!i ou (

'——
'fl | mmâ est dérivé de la racine '^^^^ ,--^ mmi'^°- i V_^AAAAA^^ ViA^AAA^Jl .

^
^t^^^^ .

«être bien fondé, fonder, établir». La forme adjectivale en U i, (ai) var. de M t, ou en (I à,

aurait la signification de «celui qui fonde, a fondé, le fondateur», qui s'accorderait trop bien

avec le rôle que l'histoire assigne à ce roi, la fondation des dynasties humaines en Egypte,

et porterait bien plutôt le cachet d'une fabrication des prêtres égyptiens que celui de la

réalité; avons-nous ici un personnage réel?*

m. Les noms théophores.

Le même esprit qui a porté l'homme à remplir l'espace d'êtres invisibles, bienfaisants

ou malfaisants, l'a porté également à chercher protection auprès d'eux. Un lien invisible

entre l'homme et la divinité, c'est le nom.

Un nom théophore est ordinairement composé par celui de la divinité protectrice, soit

sous-entendu, soit écrit, ^ et un attribut. Dans l'onomastique biblique, le verbe pj «donner»,

que nous choisissons à dessein, servira d'exemple; employé comme nom propre, jn: signifiait

« (celui qu')il a donné » (Il =: Dieu) et serait la forme apocopée des noms tels que fnjbK. ]n:v

« (celui que) Dieu a donné» (au nominatif) ou bwnj. n':n3 «don de dieu» (au génitif). Ces

noms ayant la même valeur réelle, une question bien naturelle se présente à l'esprit, pourquoi

ne variaient-ils pas entre eux? ou pour mieux dire, pourquoi la même personne n'est-elle

pas nommée tantôt à la forme apocopée, tantôt à la forme pleine ? Nous croyons qu'en réalité

cela existait, mais qu'en mettant les noms propres par écrit, la Bible les égalisait en adoptant

une seule forme, et par cela même empêchait une confusion.

1 Ce nom est très significatif du temps. Nous sommes au moment où les prêtres d'Ammon paraissent

avoir regagné le pouvoir après la révolte d'Amenophis TV = ;(u-n-àten, fin de la XVIIP dynastie.

2 Voy. Maspero, Mélanges d'archéol., t. III, p. 139, n. 5.

' Yoy. DE RouuÉ, Chrest., 2 f., p. 35, n. 1 et Mcmethon, éd. Ungee, p. 81.

* Il n'y a, du moins à ma connaissance, d'autres exemples de personnages qui portent le nom de

ce roi (?) qu'aux époques relativement modernes (!).

5 En hébreu voy. M. Renan, Revue des études juives, 1882, p. 161 et s. Quant aux noms théophores

apocopes en assyrien, je citerai un passage de XAppendice sur le droit de la Chaldée (p. 512) par MM. Victor

et Eugène Revillout : «Guzanu est évidemment le même esclave dont nous trouvons le nom théophore

l'écrit plus haut en son entier : Itti nebo guzu. Notre cher maître M. Oppert a depuis longtemps fait la

» remarque que souvent les noms théophores, même lorsqu'il s'agit de personnages beaucoup plus impor-

»tants qu'un esclave, se trouvent ainsi abrégés, non seulement, comme ils devaient l'être le plus souvent,

» dans la conversation, mais dans l'écriture. » Cf. Schrader, K. A. T., p. 329 et s.
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Les noms théophores en égyptien sont, à notre avis, quoique ti-ès anciens, légèrement

plus modernes que ceux du premier groupe que nous avons indiqué. Ils se divisent en plu-

sieurs classes selon la relation établie entre la divinité et la personne.

a) Le nom de la divinité est au nominatif.

Le premier roi de la IV' dynastie, auteur de la grande pyramide de Gizéh, fut nommé

r®^"^! %"/"" *il ™® protège».' Qui ilf La réponse se trouve dans la forme pleine du

nom de ce même roi écrit CQ^^'^')
|

inoum-xu-f-ii. : Le dieu « Xnoum », fab ricateur des

dieux et des hommes, «il me protège». Le nom du prédécesseur de ce roi fut
(
p^<=>^

j

s-nefer-u «[il] me rend beau».- Ici non-seulement le nom de la divinité est sous-entendu,

mais aussi le pronom de la troisième personne. Ce pronom reparaît dans la variante du nom

de ce même roi écrit ^ (pj^^Vl s-nefer-f-u «il me rend beau». La forme pleine se trouve

dans les noms propres ^IPI"^"^^ pteh-s-nefer-u (132), le dieu «Ptah me rend beau»,

.^3=.
01"^^^% sebek-s-nefer-u (293), le dieu «Sebek me rend beau». Le verbe ^1 as (àses)

«embellir, orner», nous fournirait un exemple curieux. Car si la forme ro^^[l[l|_JJ Ra-àses-ka

(Sakkarah, 25) est une variante^ du nom du roi fj^^l ases-ka-f (Abydos, 25), nous

aurions le dieu Ra en variante avec le pronom de la troisième personne. C'est sous ce roi

que K J\
I

' n Ptaliàses fut ministre''.

13) Au génitif le nom de la divinité doit suivre l'attribut avec ou sans Yn de relation,

par exemple Qù d •pe-tu (1339) «le don de» ou ^a—a ta-tu (1151) «le don de» (au fém.)

([DJ) est la forme apocopée des noms tels que D â

—

a \\ pe-tu-àmen (1069) « le don d'Am-

mon». Dâ o°| pe-tu-pteh «le don de Ptah»,« ou saus^l'article ^ j\ tu-t-anhour (297)

«don d'Anhour» (au fém.) (bKjn:, n-jn:), etc. etc.

"i^^z:^ bok (575) «servant de » (nay) et "ï^^^i^sll hok-àmen (73G) ou ij^ ^^^"^-^

1 Voy. PnsRKET, Explicaticm des monuments de VEgypte et de VEthiopie, édités par C. R. Lepsius, p^ Y^ «

est employé comme pronom régime de la première personne. Plur. <$.- (cf. Pap. d'ÛRB. 3/7, cf. var. 5/1).

2 lT<:=> s-nefer, embellir, protéger, Pierhet, Foc. hiérogl., p. 261.

3 Denkm., II, 16, dans le nom propre (PJ^^^ ]
^ s-ntfei-f-u-xâ-f.

'' Voy. DE RoDGÉ, Les six premières dynasties, p. 106.

5 II en résulte de ces considérations que les Égyptiens écrivaient les noms propres théophores, soit

à la forme pleine, soit à la forme apocopée, et cela pouvait avoir lieu en même temps et pour la même

personne. Le même fait doit avoir existé également chez les Sémites, il serait alors parfaitement admissible,

là, où la Bible nous donne une forme, de trouver l'autre dans les textes égyptiens, ou assyriens, un texte

d'Assur-bani-pal (R. 5. 8/111.) parle de ^^ t^ ^t^;^!»- i^»"»^! I-sa-avi-me' ySD' = rSB' forme

apocopée de bK»»©" Ishmaël. Voy. Schrader, K. A. T. 148, cf. Del. Par., p. 298. J'espère revenir sur cette

question.

6 C'est <à cette classe qu'appartiendraient les noms propres bibliques de is-rsls Potiphar et yiS'Bia

Potiphera. La première partie ("DIS) serait la transcription de l'égyptien DA__fl pe-tu «le don de . . . .».

Je ne connais pas, parmi les noms propres égyptiens, un seul des noms qui nous donne la transcription

exacte de l'un ou de l'autre de ces deux noms. Le nom étrange de bx'BIB Pouti-ël («I'outit))-, «i>ou-TiH\),

Exode 6, 25, s'expliquerait par 0&—o pe-tu «le don de» et bx ël «dieu». C'est selon le récit biblique, la

fille de ce personnage qu'Eléasar, fils d'Aaron, prend pour femme et la scène se passe en Egypte. On se

demande si ce personnage n'est pas un Égyptien qui, pour une cause que nous ne pouvons que deviner,

s'appelait dans sa propre langue le don d'un dieu étranger.
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àmen-hok^ (771) «sen'ant d'Amon», ^^^-îc^;» X bok-pteh (10951 «servant de Ptah».

(Skisj?. nnay) ou au féuiinin ^^ bok-t (235) «servante de», (^^ ^\ hok-t-maut (598)

«servante de Mauti'.

71 Le nom de la personne est formé par celui de la diWnité.

1. Avec la terminaison 11 i ou (1 « qui, comme nous l'avons déjà vu, indique la déri-

vation; par exemple- A'——'Ajl qmeni (93) ou j\ h âmen-â (lOS) « celui qui est à Amon >,

tL'Amonien», N^lJlj Hor-{ (,1230), \A^(I Hor-â (201) «celui qui est à Horus», etc. etc.

2. On trouve un grand nombre d'Égyptiens qui s'appelaient ^^ Horus (114 etc.) et

* V Z'^"*" (m 6tc.) tout court. Plus rarement [I âmen i,99). Cette forme aurait

îe^ême sens que la précédente, dont elle n'est qu'une abréviation par la chute de la

voyelle finale.

5) Toute une catégorie de noms propres est formée par une petite phrase ^ qu'on peut

supposer avoir été prononcée à la naissance de l'enfant. Elle est composée d'une manière assez

simple. D'abord le verbe ^^ t'e{ « dire » suivi par le nom de la divinité, puis le verbe
[|
v>

au «être» avec le pronom *i^=— / «il» ou — s «elle», selon le sexe de l'enfant, et à la

fin -T" ânx «vivre» ou «vit», par exemple : ^^l i'J V*^^^ T ^'^t-pf^i-àu-f-ânx «dit

Ptah, il vit», de même ^^q^v^I jf-V- t'et-maut-àu-f-ànx «dit Maut, il vit», ^^q^v\

^
!? t'et-maut-àu-s-âni «dit Maut, elle vit». Quelquefois le nom de la divinité occupe la

place d'honneur au commencement du nom : O^^^O T pteh-t'et-âu-f-ânx (1218) «dit

Ptah, il vit». Je n'ai guère besoin de remarquer qu'on trouve également comme divinité

[1 âmen, 1 vN yonsu, etc. etc.

Je regrette que l'espace ne me permette pas d'étudier ici d'autres exemples de ces

noms qui établissent divers rapports entre la personne et la divinité. Citons pourtant

^~1 "^^ "**" (1050) «l'attaché à», forme pleine '~1 h nés -âmen (945) «l'attaché à

Ammon», ou ^~^
| nes-pteh (1139) «l'attache à Ptah».'AÏnsi que l'a déjà remarqué M. de

1 Par une sorte de respect (?) pour la divinité, les Egyptiens plaçaient son nom souvent au com-

mencement du nom propre, mais comme nous venons de le voir, cette règle ne fut pas rigoureusement

observée. Aux exemples que nous avons déjà vus, ajoutons : ^^^ sa-t (287) « fille de » Ç^^ M sa-t

àmen (283) et H' ' '^^ àmen-aa-t (140) «fille d'Amon». (40) [I next-àmen (629)

et M
'^^

àmen-ne/t (114), etc. etc. Le nom de la même personne pouvait être écrit de ces deux

manieresTpar exemple : \\
'^ 0^^^^~^J| cUen-bokt {Denkm., Abt. lU, pi. 101) ou "fe^ ^zz^ (1 O j|

bokl-àten {ibid. 100a) «servante du disque», cf. en outre (^^I[
| J

seker-nefer-ka et iU j^^^J
nefer-ka-sekei; de RorGÉ, Six dynasties, p. 24, et n. 2.

Dans les transcriptions démotiques et grecques on trouve le nom de la divinité souvent rejeté à la

fin, là où dans les textes hiéroglyphiques il se trouve placé au commencement, par exemple, le nom du

roi ( O^Q ' Ea-xâ-f le dieu «Kâ est son diadème». Hérodote nous donne la forme pleine avec le nom

de la divinité rejeté à la fin X^oprjv, tandis que celle de Manéthon loJoi; est la forme apocopée. Cette

question serait trop longue à étudier ici. Disons seulement qu'il nous paraît que ces transcriptions nous

donnent souvent la forme populaire, qui, semblerait-il, aurait mis le nom de la dignité à la place qu'il

occuperait selon le sens du nom propre.

2 Cf. DE EouGÉ, Chrest., 2 f., p. 35 et Maspeeo, Mélanges d'archéol, t. III, p. 139, n. 5.

' Voy. LiEBLEis, Dictionnaire de noms hiéroglyphiques, p. 552, 553.



Les noms de témoins dans quelques actes du Louvre. 89

RouGÉ. ' La divinité est sous-entendue dans ^ 1|^ ief-neit «sa force», les divinités sont

au duel ou pluriel dans |
' ^ 2isor-t-sen «leur puissance». C'est à un autre ordre

d'idées qu'appartiendraient les noms tliéophores tels que (1 y
"^^'"^^ ûmen-her-iope&-f

«Ammon est sur son glaive», ^^ ïï
~ Pa-m-Aer-toiami-/ « Pra (est) sur sa droite».

En démotique les exemples de noms propres où la personne s'appelait soit serviteur,

soit fils ou fille d'une divinité, sont si nombreux que nous croyons inutile d'en citer. On

trouve des personnes qui portaient le nom de la divinité seule, par exemple : h àmen K\i.\im^i,

f/l P^**^
"I>9aç. Avec le nom d'Horus ^^ le déterminatif de la divinité même disparaissait.

Je crois qu'il faut expliquer ces noms de la même manière que les noms analogues des plus

anciennes époques. Il y a, en outre, des personnes dont le nom est formé par ceux de deux

divinités, par exemple : ^^ (^ âmen-hor; AjjLovopjT'.oç, mais ces formes ne furent pas inva-

riables; le choachyte Horus est nommé également HorsiésP (Horus, fils d'Isis). Quant aux

noms composés d'un attribut et du nom d'une divinité, citons seulement j
/^ pe-ti «le don»,

forme apocopée de noms tels que \^<9 2L-|JU pe-ti-âsar «le don d'Osiris»,
|
^-^

1 1
jLf P^'

ti-sebek^ «le don de Sebek». D'autres noms nous montrent par leur composition une tournure

d'esprit religieux très intéressante. Une personne qui s'appellerait ^^ '^

f3 ^ I
c-X-àmen-eroou '

«Quoi Amon à eux?» (c'est-à-dire ceux qui mettent leur confiance eu luiV), aurait sa quali-

fication dans la réponse à son propre nom. Cette qualification, il est bien probable que nous

l'avons déjà dans un autre nom propre, qui semble sous-entendre et répondre précisément à

la question qui nous occupe : \1)^y/J ^ / neyt-ef-eroou^ «sa force est à eux».

Agréez, etc.

William N. Groff.

LES NOMS DE TÉMOINS DANS QUELQUES ACTES DU LOUVEE.

Mon cher Maître,

Dans les actes notariés de l'époque ptolémaïque égyptienne, le témoignage de 16 per-

sonnes était requis pour la validité, toutes les fois qu'il était question soit d'hypothèque,

soit de transmission d'immeubles
;

les noms de ces témoins étaient écrits au revers du papyrus,

c'est-à-dire au revers des lignes constituant le corps de l'acte.

L'étude des listes de témoins est assez compliquée à faire : Les Papyrus de Leyde,

publiés par M. Leemans, et les Denkmdler aus jEgypten, de M. Lepsius, en donnent quelques

fac-similés. Mais, au point de vue de la reproduction, elles sont assez défectueuses et presque

illisibles; celles du Louvre, qui n'ont pas encore été publiées, mais qui le seront bientôt dans

1 Et suiv. voy. de Rougé, Chrest., § 137. Le démotique nous donne la forme pleine Chons-tef-next.

Le dieu «Chons (est) sa force». Revillout, Nouvelle chrestomalhie, p. 31, 64.

2 ApaiTjoi;. Pap. grec 15 du Louvre.

3 Le nom de ce dieu, Sebek, est écrit ég-alement \]^ y sebek. En effet, il me paraît que le change-

ment entre Vs et â a lieu surtout lorsque la chuintante ou sifflante précède une lettre labiale (ou un 1).

* 3(;iJA.n».piM5-TOC (génitif de ^ciMnAp^TC), Revillout, Chrestoviathie démotique, p. 84.

5 iicx^$^poTi"c, Bilingue formé par le papyrus démotique 116 de Berlin et le papyrus grec Casati

de la Bibliothèque nationale.

12
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votre Catalogue des Manuscrits démotiques du Louvre, celles du Louvre, dis-je, présentent

l)lus de facilités à l'étude. Une fenêtre, pratiquée dans le carton du cadre, permet de lire et

de copier aisément ces intéressants documents.

Qu'il me soit permis ici de vous remercier de prime-abord de la complaisance infinie

que vous avez bien voulu avoir pour moi en me faisant communiquer les papyrus, en me

prodiguant vos excellents conseils et en m'encourageant dans mes premiers essais.

Du reste, la marche à suivre m'était toute tracée, car dans votre beau travail sur

r «Authenticité des actes», paru dans la Revue égyptologique de 1881, n"^ II et III, vous

aviez consacré un fort intéressant chapitre à ces listes de témoins,' établissant ainsi à grands

traits les règles et la chronologie pour l'étude de ces documents.

M'appuyant sur ces bases, j'ai tenté l'étude des actes datant d'Alexandre jusqu'à la tin

de Philadelphe, c'est-à-dire de ceux qui se rapportent à la famille de Pchelchons et de Patma.

Ce sont les résultats de cette étude que je me permets de vous soumetti-e.

Les actes qu'il m'a été donné d'étudier portent les numéros 2427, 2426, 2429 bis,

2428, 2434, 2437, 2429, 2433, 2443. Un autre document d'une grande importance porte le

numéro 3440.

Ce papyrus n'est qu'une Uste de témoins dont l'acte malheureusement ne subsiste plus,

mais cette liste de témoins est développée d'une façon extraordinaire et par cela même nous

fournit des documents que nous n'aurions pas ailleurs.

Et d'abord, afin que nul n'en ignore, ce papyrus commence ainsi :

àjjyjjj^S hA-i, i\±

ce qui se ti'aduit : «le nom des témoins que l'on a écrit pour cet acte». Voici déjà une chose

curieuse : nous n'avons pas ici : «le nom des témoins qui ont écrit pour cet acte». I "^ est un

participe passif, ainsi que le prouve l'absence de toute indication de personne ou de nombre.

Puis suivent les noms des témoins auxquels on joint les professions (chose inusitée par-

tout ailleurs) et enfin, pour terminer, pour établir la validité de l'acte, nous trouvons

i^\'P/
pour compléter les 16 hommes, ce qui est fort juste. Ainsi cet acte nous montre deux choses

importantes : le nombre fixe des témoins, et, chose plus importante encore, les témoins ne

signant pas, mais donnant simplement leur nom afin qu'il soit écrit.

Et à cette hypothèse viennent s'ajouter plusieurs preuves confirmatives. — Le notaire

s'appelait monographe, c'est-à-dire écrivant seul, et en effet la paléographie des noms de témoins

est bien identique pour tous. Ensuite, circonstance plus curieuse encore : par le dépouillement

complet de ces listes, nous avons acquis la certitude que, dans ces documents, nous ne trou-

' Et aussi dans votre Cours sur les obligations en droit égyptien, comparé aux autres droits de

l'antiquité.
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vons jamais le uom d'uue personne contractante, ni son père, ni ses voisins, ni les pères de

ses voisins; ainsi l'acte de mariage de Patma ne porte pas sa signature, ni celle de son

père, ni d'aucune personne nommée dans l'acte. La signature du contrat était d'abord une

chose tout-à-fait ignorée en Egypte. ^ Et à cela, la raison est facile à comprendre : le notaire

écrivait le nom des contractants et des intéressés sur l'acte ;
ils devaient être, de toute façon,

présents à la confection de cet acte; puis ou ajoutait au verso l'indication d'autres personnes

étrangères à l'acte qui venaient donner leur nom eu attestant ainsi qu'ils avaient bien entendu

ce dont il s'agissait. Encore une fois, la signature et le paraphe ne furent jamais eu usage

à Thèbes. J'ai dit personnes étrangères à l'acte : en effet, nous en trouvons une preuve dans

les actes 2434—2437. Ces deux actes, identiques comme texte, ont été faits à deux ans de

distance : dans les listes de témoins du verso, nous ne trouvons qu'un seul témoin, sur 31,

qui ait son nom dans les deux listes, c'est Petchons, fils de Hor. Il est certain que si les

témoins avaient été intéressés en quoi que ce soit dans ces actes, ils auraient signé au dos

des deux actes.

11 nous reste maintenant à chercher quelles étaient ces personnes étrangères.

Le premier point que l'on remarque, c'est que tous les témoins sont des hommes;

jamais un nom de femme ne paraît dans ces listes. Après tous les documents qui ont si

victorieusement établi l'égalité absolue de l'homme et de la fenmie dans l'ancienne Egypte,

voici une chose qui nous paraît vraiment curieuse : la femme prête le serment décisoire, mais

ne peut témoigner dans un acte notarié. Des femmes, — aussi bien Ati, fille de Patma, que la

fille de Setna, — peuvent aliéner leurs biens, mais ne peuvent aider d'autres à le faire. Autre

remarque : dans les actes démotiques, il n'y a que les Égyptiens qui témoignent; le nom

d'un Grec ou d'un autre étranger, déterminé par le signe J" , n'y figure jamais, autre règle

qui n'a pas encore d'exception. On voit que ces règles devaient amener une certaine diffi-

culté dans le rassemblement de ces témoins.

Maintenant ces témoins étaient-ils les premiers venus ou des témoins (\!étude, si je puis

m'exprimer ainsi? Cette question est assez difficile à résoudre.

Les actes que nous possédons sont assez éloignés les uns des autres, et la comparaison

des listes en est rendue plus ardue. Si nous avions tous les actes d'un notaire au lieu des

actes d'une famille, on pourrait plus facilement s'assurer de ce qu'il en est.

Dans le dépouillement des papyrus, je n'ai constaté que 16 noms sur environ 130 qui

se retrouvent plusieurs fois, soit comme témoins, soit comme voisins ayant témoigné dans

d'autres actes. Ceci donnant lieu à quelques rapprochements intéressants, nous allons les

donner; mais, auparavant, il faut rappeler que, comme vous l'avez dit, en dehors des 16 témoins

jusqu'à la première partie du règne d'Evergète F'', il y en avait d'autres, au nombre de 7,

qui, au recto, copiaient en entier les actes importants, tels que les écrits pour argent, avec

la mention initiale : «un tel étaut témoin». Ce sont les témoins scribes qu'il faut bien se

garder de confondre avec le notaire, rédacteur de l'acte.

1 La signature de la partie qui s'oblige n'intervient que plus tard, et seulement à Mempliis, ainsi

que vous l'avez si bien remarqué dans votre cours de droit à l'École du Louvre. — A Thèbes, l'ancien

usage se conserve.

12*
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Voici les noms de témoins dignes de remarque :

L'an 11 (?) de Ptolémée Anach-amen, fils de Sooun-e-amen et de Tsechons, témoin de l'acte

de cession de Nesmin à Neschons, pap. 2426.

8 et 10 de Philadelphe. Partie dans un procès intenté à Anaehamen et à Thot, tous deux

fils de Tsécbons, par Pchelchons et Nesclions. Il est à remarquer que Nesmin était

aussi fils d'une Tsechons, pap. 2434, 2437.

Hornofré, fils de Petamen, est voisin sud dans les papyrus 2434, 2437. Il y a un autre

Hornofré (?), fils de Pet-araen-suten-to, qui est témoin n° 4 au dos du même papyrus 2434.

Est-ce le même? Cela serait le seul exemple jusqu'à présent d'un voisin nommé dans

l'acte et signant au dos (?)

Nesmin, fils de Phib ou Phéou, est scribe de l'acte 2427, l'an 13 d'Alexandre II, l'an 8

de Soter, pap. 2428, l'an 19 de Philadelpbe, pap. 2424. II a cessé d'être notaire en

l'an 33 de Philadelpbe. C'est alors son fils Horpeneter qui sert de notaire. Dans l'acte

de l'an 33, rédigé par le notaire son fils, le père, retiré du notariat, figure comme témoin.

Paamen, père de Paba, est nommé, comme père du voisin, dans 2420, 2440, 2442 d'Ale-

xandre et 2426 (12 de Ptolémée). Il y a un autre Paamennecht, fils de S-e-u-b-r, qui

est témoin, l'an 14 de Ptolémée Evergète I", pap. 2429 (?).

Sooun-e-amen, probablement père d'Anacbamen, est témoin de l'acte 2428, 8 de Soter.

Osor-uer fils de Téos est témoin de l'acte 2426, voisin dans l'acte 2434—37.

Téos, fils de Horamen, est témoin, 2439 (10 de Soter).

Téos, fils de Hor, témoin, 2429 iis (13 de Ptolémée).

Thot, fils de Thotmen, est scribe des actes 2426, de l'an 11 de Ptolémée Soter, et 2429 bis

(13 de Ptolémée Soter). — H est partie dans les procès 2434, 2437. Dans le papyrus 2429

(15 d'Evergète I"), il est question de trois Thot, Thot, fils de Thot (men?), Thot, ....

Thot, fils de

Thotmen, fils de Petamen, est témoin de l'acte 2427 (13 d'Alexandre II). Est-ce le même

qui est cité comme père de Thot, scribe dans les actes 2426, 12 de Ptolémée, 2429 bis

(13 de Ptolémée), 2434 (8 de Philadelpbe)?

Pet-amen-suten-to, fils de Nesmiu, témoin de l'acte 2426 (11 de Ptolémée).

Petamen, fils de Nesmin, témoin de l'acte 2443, 36 de Philadelphe (?).

Petchons, fils de Hor, signe aux deux actes 2434, 2437.

Petborpra, fils de Nesmin, est témoin à l'acte 2426 (11 de Ptolémée Soter) et peut-être à

l'acte 2437 (10 de Soter).

Petborpra, fils de Pethor, est témoin à l'acte 2428, et peut-être à l'acte 2434; tous les

deux l'an 8 de Soter.

Petnofré Hotep, père de Nesphtab, voisin sud, pap. 2431, 4 d'Evergète I", 2429 (19 de

Philadelphe) 2443 (33 de Philadelphe).

Petnofré Hotep, fils de Hor, est témoin à l'acte 2434 (8 de Soter) et peut-être à l'acte 2429,

13 de Ptolémée Soter.

Voilà tout ce que j'ai pu trouver de noms se rapprochant plus ou moins dans les actes

du Louvre ayant rai)port à cette époque : les autres noms, et il y en a beaucoup, ne figurent

qu'une fois et ne reparaissent plus ailleurs, du moins jusqu'à présent.
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Telles sont, mon cher maître, les quelques remarques que je désirais vous soumettre,

espérant que tous voudrez bien les accepter avec l'indulgence que vous me témoignez depuis

si longtemps. Veuillez agréer, etc.

Georges Legrain.
Élève à l'École du Louvre.

Mai 1887.

P,\PYErS COPTES.

Les papyrus coptes que je vais publier ont été copiés par moi, avec beaucoup d'autres,

soit il y a environ vingt ans, soit il y a environ dix ans, et la copie attend son tour d'im-

pression depuis plusieurs années. Je les ai expliqués aussi à mon cours de copte.

Cela dit, donnons les textes en question tels que nous les trouvons dans nos notes.

§ W\ Une vente.

^ çj*. npikii MneïcoT M.n nujnpc Ma nenn& eT0Te.6>.B TpiAC n^OMOOTCion M.n ncRpevTOC &T(a

nTJkatpo Mn T2^ïô.hoj*.h nnscicooTe nppooT n&ï ct&.a«.«.otc e^cm niuwç^ THp-4 e6o\o^iTM nOTe^cOkÇite

MnitoTTC nnô.nTioKpô.Tû)p çja noo-r noooT exe cot atoTTe MneïeÊOT Meccopn itTepo^nc tû)2..ïrù.thc

nnevopit nA.ekjA.npOTa.Toc ettaikt romoc nujnpe MnM&Ki<>.pioc 3(;i>HA. n2>.ÏHKÏTHC Mnn&CTpott 2£.HM.e

.^.. « ^ .. .. ..
-

nnOMOC itTnoaic epjw.011. e^noB CTe'panoc npA«.nKdkCTpon 2cHMe ^kT(o ninOMOc noTtoT citi junnctoc

n^Tnovp&t^H j*.ncTnaLÇ-!rnOï"pek'^H çô.poï JAtt jw.MapT-rpoc tTnçoT n«jOTnïcT6TC nA.-r n«>ï et

nakM&pTTJ-pï^c enïc«i"pa'^on j».npA.cïc npoc TâkEÏTÏcïc tojï MMïiie m.moï m-vl n^OTtouj hçht eïoxcouj

AT«o c"mï«e 3(;copic A.a>ekT nRpoq ç]i cote çï ac.mo'onc çï tï ^kIt^k^«RH Epoï &Wa. EÊoXç^rt TanpoçT--

pïcïc Tïoï M.M.ïnE jviMOï jAit naOTouj itÇHT n&Tn«.pô.ÉA. JAMOC e>.T(o ndkTn«.pevCE\eT6 mj«.oc atûj

n.ù.Tek«^£ÏTEI M.M.OC ATtÛ Kft.TUJoAc EÉoAort nnOMOC eïpOOTO a>>C T&DtpO JAMOC ÇÏTrt ÇEttMltTpE

ETnçoT nakjionïCTOC itikï eTnevit«,.pTTpi5e enïEittTpù.'5>oit MnpSkCïc cïco&ï nô.R utok nïcn«-ioc nujHpE

jA.nM&^ CEitOT npjA. nmewCTpon noTtoT 2c.hja.e atoi n'inOMOC itOTtoT EïoTOjiy &tû> Eïnï»e Ddûjpïc

A&a.ir nRpo-.5 o^içote ç^i ae.itto'onc ç^i TÏ<s,itô.i«RH epoï aWài. e6o\^n T«>npooTpïcïc tû)ï M.M:in^ mmoï

Mit nù.OT(o5ij itoHT jA.ô.AA.oit eïcopK ji*.npa« j«.nnOTT6 nnikitTûjRpè>.Ttop Mit no-rstekï nitaticooTE itaï

eT«>JA.«kOTE £2£.b>It EÊoXç^ITM nOTEÇCikOItÊ MnitOTTE EÏTÏ !tft.R EÊoA. Mn&piLqTOO-y EltHÏ nô.ï ETRH

EÇ^pa.! çj». no|ip nROT\o7V. n^kï ttTek-^ei Eatûiï oa naMJviv eueïûjt r^epM&itoc. it«kï iteitMepic MAte^ nTe>.ï-

Tê.çoo-5- nçoTn ttçHT!^ npjv'^TOOT it^eeïT Mit npe^qTOOT Mnc&.itnû>cïoit «tTRE it^EEÏT Mit npaqTOOT

itTacEepe itTnE Mneekttnajciott Mit cttTE nTOïe ç_n TotEEpe itTnE ^-rû> trc toïe çn TatEEpE itTnE

TOOTR TE itTOR nicit Mit ncaitnojcïott et oï nTtopT ETitnÏTit ttTejEs^-pek itfippe kç^tm*.! «ai itE ittR-

MEpoc THpOT itTaTEi E2£.(oR ttooTit itnHï ETMMto itaï eitTaÏTadkT EÊoA. itaR itTOR nïcit^ïoc nujHpE

MnM&^ CEitOT nETUjûin om nOTtoiy MnnOTTE aToi ttïmh nTaitcTM'^oiteï Epoc Mit nEnEïpHT netj-

TOOT H^a.?V.aiv itOTÊ au-eï etoot na'ios. cirtac. 3s.e itTEito-r cs.e EpOR utor nicit n^npe MnMaiy cehot

ERitaReAeTE Mnapa'.jTOOT EitKï THpq ctmmc» naï ttTaïTek.a-.j eêoA itaR qji MitTatOEic itïM itTEC-

noauïROtt itTE nitoMoc dce ititE A.aAT itpcoME oa naïûiT o-r'î>.e ça TaMto eujEitEt^e itMMaK oapoq

^&. etiEç itEitEÇ^ oir;^E attOR 0T2>.e cott ot!^e ajnpE OTCûjitE OTa^e ujttujnpE OTak.e ujitOTa OTri.E

ujitctiûj 0T2>^Ê atûjç^ OTa^-Ê ac-tûçnatajç^ OTa^-E ptoME çû>\oc uja eitEÇ otî^e eêcûr E2y.ÏKaCTHpïott ot2>-ê
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M.n&o\ nai-ÏRekCTHpïon çk noAic çtt touj çn np«<iTO>pïoii. ncxnjvToAMik eqcncire kmm&h eqns^TÏ

j*.n.TCnooi!-c tiçe^A.«wiv nnois-fe MnpocTÏMton Av.n&px"'^ Mnii«.ïCTpon. e.TM.M.ùo ft.A7V.ev eK.nivRe?V.eu-c MMOq

CRRûiT MMOq EHUjopujp MMOq enoiTtoçjA. Rû)T M.M.o^ enotice u}^ nftHp cRX*>pï5t MMoq eR^no^c^pï^c

MJnoq CRR&ftq Rcvq ftA.A& CRnevRcAeire m.m.o<^ twr avr «eR ujnpc avr nujnpe RReRUjHpe mr neTRHir

THpq MRRCûJR ftA.A.ft neTHftToA.Mft eqcneï'e HA\.Mi>.R çjwpoq ef^itftujtone e'40 uujmav.0 eneïioT M.a.

nujHpe M.n nenitëv eTO^&èkÊ evis-ûi Rqçton cTt^oA^ nT6ïnp&cïc Mn çoife riav. eqcHÇ^ epoc escn n&ï !x.c

THpOT eïûjpR Ainp^n AinnOB-Te nfttiTORpewTOjp mr no^ativï rr3c.icoou-c nppoou- ne>.i eTô.A(.êkÇTe catom

eÊoAoïTAi nitou-Te eTA\.nîV.ikR& ttReRTftïacoois- THpoir çr Teïnp&cïc air çtofi hïai eqcHç^ epoc en'i-

ROirpacOAi ik.ïCAin Tnp^cie ecopss. ecct'aio'oav. çts AVAiik rïai eirRoveAVÇ^&Rije av.av.oc rç^ht^ ç^itr ».px"
(»io)

HÏAV. ç^i cgOTTCift. RiAv. OTrRTd.c AiRTatocic A^AvcoR coTacROTÏ Tè>.çOAv.oAoi^£i toc np(o)

&ROR ftÊpA.ft.A\. a>.eAV.HTpiOC «kltû MMRTpe "^

"Y e>.ROR ROAv.ec njHHpe av.*» iû) tgm AVRTpe npoc thcic HCTe'^».ROC

^ e>.ROR KOCAV.«> nyynpe Aie^R^pioc itocHr^ tioj Av.RTp£ npoc tht&cic rctc^aroc

&HOR necen nujHpe Av.nAV.&iy icoch^ cioj Av.HRTpc npoc thcic CTeçp&ROC

"^ &ROK ::s.ïoci^ nujnpe nAv.eLK&peoc rocav.». tio AiRTpe

AROR CTeceoc nujnpe r . . . bi . . . «.ïcç*.ï çe^poq ace AV.eqROï ekU-to tïo Av.AV.nTpe

"^ ftROR ncTpc njHHpe ftRTûiRe tim AVAiRTpe npoc taicic neTetJ>a.ROC

•^ ô.noR CTc<^d>noc nujnpe AvnAv.e>.R&pioc ï>epAiftnoc '\-CTe3(;e -^

T
"^ &HOK AV.&PROC nujnpe AV.nAV.ftiv ftRftC ftïCAVR Tïnpftcïc Tft<r'i2£. npoc TirTÏcie CTet|)ftnoc nujnpe

I^epjAftROC ft1!-û> TÏCO AVRTpe
. ft .

^ e^nOK CTJvt^ikpie nujnpe Av.nAV.&iv ito -^at MRTpe nptoc thcic CTCf^ftnoc

•^^ iVKOR AiftRftpe ncpq -^-m AinTpe ft.TinpftCic npoc ththcic CTet^ftROC

^ ftROK nftnftc nujnpe Av.nAv.fti}, e^CRinX \ta AiRTpe eTenpftCic npoc ththcic CTe'^ftnoc

ftROR çftAitoc n^npe Av.nAv.ftRftpioc CTetJ) ftïcç^ftï çftpoq ftis-O) -^10 Av.nTpe npoc thtccic ctciJ) -^

Au revers :

"^ RCTC^ftROC

(La suite iirochainement.)

LE COMPUT DE PTOLÉMÉE DENIS ET LE CANON DES ROIS/

L'une des questions les plus discutées dans la chronologie des Lagides, c'était le point

de départ des diverses phases du comput de Ptolémée Deuys. Champollion-Figeac, dans ses

Annales des Lagides, faisait commencer son règne eu l'an 72 av. J.-Ch., eu attribuant à Alexandre II

les huit années qui séparent de cette date la mort de Soter II, c'est-à-dire l'an 81. Selon cet

auteur, Ptolémée Denys mort en l'an 51 (ou 52) n'aurait eu que 22 ans de règne. Cette

donnée était contraire à celle de Poi-phyre qui attribue 29 ans de règne à Ptolémée Denys,

comme le canon des rois et Clément d'Alexandrie, et à celle d'Eusèbe qui lui eu donne 30.

Il est vrai qu'Eusèbe, dans son texte arménien, attribue aussi huit ans à «Ptolémée Phila-

' Cet article imprimé depuis plusieurs années et qui attendait son tour est composé d'un extrait

de la suite de mon travail sur un prophète d'Auguste dont le commencement a paru dans la Sevue depuis

longtemps. Je viens seulement d'en grossir une des notes.
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delphe qui a été chassé». Mais il donue avant lui 10 ans à Ptolémée Alexandre (F'"i et 17

à Ptolémée Soter. Or, en additionnant ces trois chiffres, on a 35 ans, ce qui se rapproche

singulièrement des 36 ans attribués aux deux frères (Soter II et Alexandre F') par PorphjTC '.

Comme Soter a régné le premier, puis a été remplacé par Alexandre, puis a remplacé lui-

même Alexandre, l'erreur d'Eusèbe s'explique facilement. Mais il faut s'en tenir aux données

très exactes de Porphyre, données qui, comme nous le montrerons dans la suite de nos notes

chronologiques sur les Lagides, sont pleinement d'accord avec les actes grecs et démotiques,

les monnaies et tous les autres monuments contemporains. Eu ce qui touche Alexandre II,

Porphyre ne lui donne que 19 jours de règne, après lesquels il tua Cléopatre, fille de Soter,

qu'il venait d"épouser et qui régnait déjà depuis six mois, et fut lui-même tué dans le gym-

nase à cause de ce meurtre. On ne peut donc croire, comme CnAirpoLLiox-FiGEAC, qu'il régna

après cela huit ans: mais il faut admettre que le fils d'Alexandre, qui mourut hors d'Egypte

et légua ses droits au peuple romain, était quelqu'auti'e fils d'Alexandre ï", n'ayant jamais

occupé le trône. Champolliox, pour ce point, n'avait pas de données positives et rien ne

prouvait absolument les dires de PorphjTC, d'après lesquels M. Lepsics a dressé son tableau

chronologique dans son bel ouvrage sur les Lagides. Ces données, nous les avons maintenant.

Nous venons de trouver, par exemple, un document qui tranche à lui seul la question et

prouve :
1° que Ptolémée Alexandre n'a dû régner que quelques jours et non huit ans, et

2° que Ptolémée Denys a régné 29 ans et non 22. Il s'agit d'une double date contenue dans

un papyrus démotique funéraire du Louvre et qui est ainsi conçue :

«Écrit l'an 3 de la reine qui fait l'an 25 du roL»

La paléographie du document prouve qu'il est de la fin des Lagides et les dates con-

cordent parfaitement avec les données des historiens et les conclusions de M. Lepsius.

Nous savons, en efi"et, qu'entre l'an 56 et lan 58 i^d'après les concordances des auteurs

latins admises par Champollios-Figeac comme par M. Lepsius), Ptolémée Denys fut expulsé

du trône par une révolution et que sa fille lui succéda. Selon Champollion-Figeac, cette ré-

volution eut lieu en l'an 56, répondant à l'an 17 de Ptolémée Denys, selon M. Lepsius en

l'an 58, répondant à l'an 23 de Ptolémée Denys. L'an 25 correspond ainsi à la ti-oisième

année de sa fille suivant le calcul égyptien, d'après lequel les ans de règne commencent au

premier Thot. Notre date de l'an 3 de la reine, qui fait l'an 25 du roi, concorde parfaite-

ment avec les données de Porphyre qui attribue un an au règne conjoint des deux filles de

Ptolémée Denys : Cléopatre Tryphène et Bérénice, et deux ans au règne de Bérénice seule,

après la mort de Cléopatre Tryphène, en tout trois ans, après lesquels Denys revint d'exil

et tua sa fille Bérénice. M. Lepsius indique aussi pour le commencement du règne l'an 58 et

pour sa terminaison l'an 55. Seulement M. Lepsius considère cette Cléopati-e Tryphène comme

la femme et non comme la fille de Denys, et il dit qu'elle gouverna avec «^sa fille aînée

Bérénice». Là nous semble êti-e l'erreur, eiTcur bien excusable; car Denys avait épousé en

' Porphyre nous dit qu'on attribuait, dans le comput officiel, 36 ans à l'aîné (Soter), en lui donnant

ainsi les années de son frère comme les siennes, et qui n'aurait, ajoute-t-il, que 35 au total. Mais il faut

noter que les années reprenaient toujours en Thot et que la 36' année de régne nominal de .Soter corres-

pondait ainsi à sa Sh" année réelle, c'est-à-dii-e à la 30"= année depuis que pour la première fois il était

monté sur le trône.
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effet une Cléopati-e Tryphène, nommée avec lui par plusieurs documents hiéroglyphiques. Seule-

ment cette Cléopatre Tryphène régna conjointement avec lui d'après les contrats démotiques

de l'an 3 et de l'an 8 du comput de ce roi, et elle disparut des protocoles dans les contrats

démotiques de l'an 17 du même règne. Elle était sans doute morte à cette époque qui a

précédé de beaucoup la révolution dont nous parlions tout à l'heure, et par conséquent n'a

pu succéder à son mari. Il faut donc prendre au propre le témoignage de Porphyre toujours

si exact dans les renseignements qu'il nous fournit et considérer Cléopatre Tryphène II comme

une fille de la première Cléopatre Tryphène. Ajoutons que la durée du règne de Ptolémée

Denys nous est aussi indiquée par plusieurs stèles hiérogly^ihiques et démotiques.

(Sera continué.)

EEVUE BIBLIOGEAPHIQUE.
Parmi les livres récemment parus, que nous avons reçus, nous signalerons :

1° un volume fort intéressant, intitulé Archéologie Egyptienne, par M. Maspeko. Nous différons d'avis

sur quelques points, M. Maspeeo et moi. Mais ce n'est pas le cas d'insister sur des détails quand il s'agit

d'une œuvre importante et, somme toute, aussi méritoire.

2° une autre publication fort bien comprise et qui a été exécutée avec le plus grand soin et avec

le plus grand luxe, les Hieratische und hieratisck - deviotische Texte der Sammlung dgyptischer AUertlùiiner des

Allerhochsten Kaiserhauses, publiés par notre cher ami et si distingué collègue, M. de Beegmann. Les textes

sont donnés dans admirables photo-lithogravures et l'impression du savant commentaire, faite par notre si

habile typographe Holzhausen, ne laisse aussi rien à désirer.

Nous avons remarqué particulièrement parmi les documents contenus dans ce fascicule un rituel de

l'embaumement, écrit en démotique et différant complètement du rituel hiératique publié par M. Maspero.

La partie des cérémonies à accomplir, des opérations d'embaumement, est beaucoup plus développée que

dans cet euchologue hiératique. Nous avons vi-aiment affaire à un manuel des taricheutes. Reste à trouver

le manuel des paraschistes, analysé (en même temps que celui des taricheutes) dans le papyrus bilingue Rhind.

Nous nous proposons d'étudier bientôt en détail ce précieux papyrus de Vienne que M. de Beeg-

MAîJN vient de mettre ainsi à notre complète disposition. Nous nous bornerons à dire aujourd'hui que ce

document nous a conservé des renseignements qu'on ne trouverait nulle part ailleurs, non seulement sur

les pratiques de l'embaumement, mais sur les étoffes et matières employées, les personnes qui y jouaient

un rôle, etc. Parmi ces personnes nous voyons figurer le ur am, chef de l'œuvre ou grand -prêtre de Mem-
phis (ce qui indique la provenance du document) concurremment avec le aax-mat'i ou Ptérophore et avec

le hir-sesta, les /er-keb ou taricheutes,' les mesu-kor (qui figuraient déjà dans le rituel Maspeeo), etc., etc.

La mise en scène est donc toute aussi solennelle que dans le rituel de funérailles ou offices funèbres qu'a

publié notre ancien élève Schiaparelli et que nous avons depuis longtemps recommandé dans la Revue.

Ces livres se complètent d'ailleurs admirablement. Encore un peu, et nous connaîtrons tout l'ensemble des

rites qu'on avait à accomplir pour les morts, depuis la première incision faite par le taricheute jusqu'au

moment où le défunt, dûment pacifié, reposait à jamais dans sa «demeure éternelle» — que se transmet-

taient à perpétuité de pieux choachytes.

3° une étude sur un parchemin rapporté de Thébes, par M. Ph. VraEY, notre ancien élève, qui en a

fait cadeau au Musée du Louvre. Il s'agit d'un registre administratif du temps des Ramessides. M. Virey

nous a annoncé aussi l'envoi do plusieurs papyrus démotiques sur lesquels nous aurons l'occasion de revenir.

4° les premiers numéros du Babglonian and Oriental Record, auquel nous collaborons, mon frère et

moi, et dont nous souhaitons le succès.

La place nous manque pour rendre compte aujourd'hui des autres publications reçues. Ce sera pour

la prochaine ïewm bibliographique.

^ Nous avons déjà eu l'occasion de prouver dans notre article intitulé Taricheutes et Choachytes , paru dans la Zeitschrift de M.

LepsiuS, que le mot '/^erheh était toujours traduit en grec par taricheute, même dans les contrats, et qu'il avait pris, par conséquent,

sous les Lagides — du temps de notre papyrus — nn sens beaucoup moins vague que celui û'officiant qu'il possédait à l'ancienne époque.

L'Éditeur Ernest Leroux, Propriétaire-Gérant.
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LES OEIGIXES DE L'E:\IPIEE BLEMMYE.

s 1.

Quelle fut l'origine de l'hégémouie blemmye?

Evidemmeut cette tribu barbare, rompaut avec les traditions antiques et écrivant, au lieu

de l'égyptien, soit en démotique, .soit en hiéroglyphes, une langue encore inconnue, qui affirmait

sa nationalité distincte, cette tribu, dis-je, n'a pu supplanter en Ethiopie la puissance de la

colonie égj'ptienne et de la vieille dynastie ammonienne qu'à la suite d'un grand désastre.

Jusque là tons les documents sont d'accord pour nous montrer dans les rois éthiopiens, — les

Pianchi, les Sabaka, les Tahraka ou les princes de Xapata dont MM. Mariette,' Devekia,

Maspero'- et Pierret' ont étudié les archives, — les successeurs légitimes de ces anciens

pharaons qui avaient si longtemps possédé le pays de Koush par leurs gouverneurs ou «tils

royaux». C'était bien, comme on l'a dit, une branche de la vraie civilisation égj-ptienne,

séparée depitis que la famille royale des prêtres d'Amon eiit été chassée de Thèbes, mais

gardant rég}-']itien comme seule langue officielle et conservant scrupideusement tous les usages

de la mère patrie.

' C'est à Mariette qu'est due la découverte de la plupart de ces stèles de Djebel barkal ou de

Napata (y compris la stèle de Piankhi, si bien traduite par M. de Kougé). Voir sa brochure intitulée :

Quatre pages des archives officielles de VEthiopie, dans laquelle il a analysé, avec l'aide de Dévéeia, quatre de

ces stèles. Lepsius en avait aussi publié quelques-unes (stèle de Xastosenen, etc.).

- Voir ses travaux sur la stèle de Tintronisation, la stèle de rexcommunication, la stèle du songe,

la stèle d'Horsiatef, la stèle de Xastosenen, etc. JI. Maspero, à propos de la stèle de l'intronisation, divise

rhistoire de rÉtbiopie en trois périodes. La première, s'étendant jusqu'à Tahraka, comprend des rois hérédi-

taires. La deuxième, depuis Tahraka jusqu'à Ergaméne, des rois électifs. La troisième, depuis Ergamène jusqu'à

la fin de VEtkiopie antique, des rois héréditaires. Tous ces rois sont également ammoniens. Notre travail a

pour but de montrer qu'après les rois ammoniens il faut compter une longue période de rois blemmyes,

également attachés au culte égyptien.

' Stèle éthiopienne, dans les Etudes égyptologiques.
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Comment du jour au leudemain tout cela a-t-il changé? Quelle a été la cause, quelle

a été la date de ce bouleversement? C'est ce que nous allons essa3-er de préciser.

Évidemment il est bien postérieur aux luttes de l'Ethiopie et de l'Assj'rie, c'est-à-dire

au VIF siècle avant notre ère. Les ammouieus dominaient absolument alors : (jouissant en

Egypte, du reste, d'un tel prestige qu'ils y furent rappelés plusieurs fois par la population

entière et qu'après leur départ, des princesses de leur famille servirent à légitimer par des

mariages l'usurpation des souverains saïtes).

Il paraît en avoir été de même du temps des Perses, époque à laquelle pourraient

peut-être remonter plusieurs des princes éthiopiens dont on n'a pu préciser la date.

Enfin nous savons par les Grecs que, vers le temps ' où commençait dans la vallée infé-

rieure du Nil la dynastie des Lagides, c'était une dynastie ammonienne, celle d'Ergamène, ^

qui régnait en Ethiopie et en Nubie.

1 Selon Champollios {Lettres, p. 150—1) : «La Nubie cessa d'être soumise à l'Égj-pte dés la chute

»de la 26° dynastie détrônée par Cambyse, et cette contrée passa sous le joug des Éthiopiens jusqu'à

«l'époque des conquêtes de Ptolémée Évergète I'"', qui la réunit de nouveau à l'Egypte. Aussi le temple

K (celui de Pselcis ou de Dakké), commencé par Ergaméne, a-t-il été continué par Évergète I"', par son fils

» Philopator et son petit-fils Évergète II. » C'hampollion saute l'époque d'Épiphane, pendant les 20 premières

années duquel la Nubie appartenait aux rois éthiopiens de Nap.ata, qui possédaient aussi la Thèbaïde. Il

est certain, en effet, nous le verrous, qu'un retour offensif des rois ammoniens avait eu lieu à la mort d'Epi-

phane. Selon Champollion-Figeac {Egypte, il 9), Évergète \" avait seulement conquis la Nubie jusqu'à Ibrim

(Primis), c'est-à-dire jusqu'aux limites de ce qui fut plus tard le Commililium de Nubie. C'est possible, bien

que Champollion n'ait pas donné d'inscriptions ptolémaïqnes d'Ibrim. En tout cas, la Haute -Nubie était

restée aux rois de Napata, et c'est de là qu'ils revinrent.

Voici les noms des souverains de cette dynastie, qui semblent s'être suivis de plus prés d'nprés la ressem -

blance de leurs cartouches :
1° Le contemporain de Philadelphe Ergaméne

( \ [1
i^j^rjriiZLj;

2° Le roi
| [| fi

**-="] t^i^ .Ç-"^ ri ^K|, que Champollion croyait déjà avoir été le prédécesseur ou le

V ia <::> -\ ^^AA/v^ I ^?5?»tjj 'Kyx A

,

—^—

—

-——-r—\i

successeur immédiat d'Ergamène: 3°
( [j'^fj^-f-Ii^rjQ^/îJ-

Les deux premiers de ces rois ont fait de grands ti-avaux dans les temples de Dakké et de Deboud.

Le cartouche du troisième ne se trouve que dans la Haute

-

Nubie, particulièrement à Begerauieh, à côté

du roi ammonien (probablement antérieur) f \
^^ J^

| ( O^ j j |,
et, d'une autre part, de beaucoup

de rois blemmyes postérieurs, écrivant en hiéroglyphes inconnus et en démotique inconnu.

2 Voir Diodore III, C au sujet du roi Ergaméne, contemporain du second Ptolémée et initié (par

son influence) à la philosophie des Grecs, qui, ayant été condamné à mort par les prêtres, suivant une loi

nationale, alla les attaquer dans leur temple de la montagne d'or (le
[] [ ] J P*«n ''^ '* ®'®^® ^^

Dongola) et les massacra eux-mêmes (conf. Strabon XVII, ch. II). Evidemment la loi prescrivant au roi

de se tuer sur l'ordre des prêtres — autrement dit d'Amon lui-même — ne devait être appliquée qu'en cas

de crime religieux. Sans doute il fallait accuser ce roi d'hérésie ou de sacrilège, et on procédait dans l'in-

terrogatoire du dieu comme dans le procès criminel jugé par Amon qu'a récemment publié M. Naville. Il

est clair aussi que le roi Ergaméne, pour ne pas froisser les religieuses populations d'Ethiopie, qui faisaient

désigner le roi par le dieu (voir Diodore III, 5 et stèle de l'intronisation), a dû nécessairement invoquer,

de son côté, des prétextes religieux pour rendre la pareille aux prêtres. Aussi ne serions-nous pas éloigné

de croire que la stèle dite de l'excommunication, ne portant plus aucun nom royal, serait la réponse d'Er-

gamène lui-même : au lieu de se rapporter, comme l'avait cru Makiette, soit au temps de la stèle du songe,

soit au temps, évidemment déjà plus tardif, des stèles d'Aspui-ta et de Nastosenen. Cette stèle, si bien

traduite par M. Maspeeo, s'explique alors à merveille : «L'an 2 de son avènement, tandis que S. M. était sur

>le trône de Seb, se transporta S. M. au temple de son père Amon de Napata, sur la montagne sainte, pour

•chasser cette race
(
^\ CTl \). S?) cÀ ennemie de Dieu qu'on nomme les Tem pesiu per dut yam, décrétant ;

«Qu'on ne leur permette pas d'entrer dans le temple d'Amon de Napata à cause de cette parole abominable

«à dire qu'ils ont prononcée dans le temple d'Amon. Ils avaient proféré une parole. Mais Dieu n'a point
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Beaucoup de sanctuaires d'Ethiopie et de Nubie' portent des inscriptions des rois de

cette souche, parlant égyptien et réunissant toujours dans leurs légendes le culte d'Amon au

culte d'Isis.

Postérieurement à «Ergamèue aimé d'Isis» (c'est-à-dire au temps de Philadelphe) et à

l'occupation d'une partie de la Basse -Nubie par Évergète 1"'^, d'autres documents, de date

précise, nous permettent encore de constater l'existence des princes ammoniens d'Ethiopie. En

elfet, plusieurs papyrus démotiques, comparés par nous aux renseignements de Polybe, du

papyrus grec l'"' de Turin, etc., nous ont appris que des rois certainement éthiopiens,

nommés Anchmachis et Hormachis, qui s'intitulaient aussi «aimés d'Isis, aimés d'Amon ra

sonter», s'emparèrent de la Thébaïde à la mort de Philopator et y régnèrent pendant vingt

ans, après avoir fait transporter, chez eux, dans le Haut-Nil, probablement au-delà de Syène,

£'.ç Toj; avo) •:oxoj;, la garnison grecque de Thèbes.

Je n'ai pas à m'étendre ici sur une histoire que j'ai longuement racontée ailleurs. Mais

c'est justement cette histoire qui nous fournit la date cherchée : celle du commencement de

l'empire blemmye. A mon avis, quand Epiphane, à l'âge de 25 ans, envoya le général

^<~>^ÎTÎ ti^ m) Aristonicus (Aptcrovai; = i]'^_^^^
(j ï\ ^^ ^) "^" Aristomachus

I^Q'^X ^^===;^fc®
[|[]

jO Rv^ij chercher en Grèce ces troupes dont nous ont parlé Polybe

(23, 14) "et le décret de Pliilée, « pour combattre les impies dans la terre du midi, en Thé-

baïde», il t.âcha aussi de s'assurer le concours de tribus barbares devant l'aider à se débar-

rasser de ses ennemis héréditaires. Il suivit en cela, en Ethiopie, la politique qu'y devait

suivre plus tard Justinien s'alliant aux Nobades pour combattre ces mêmes Blemmyes que

le roi grec, lui, appelait contre des adversaires plus redoutables encore.

«ordonné qu'elle s'accomplît. Ils avaient comploté de massacrer celui qui n'était pas leur complice. Mais

sDieu n'a point ordonné cpe cela se fît. Dieu a fait que leur parole, de leur bouche, qu'ils avaient dite à

»ce sujet, devint leur ruine : il les a massacrés, faisant passer la flamme du roi au milieu d'eux. Afin de

«remplir de crainte tous prophètes et prêtres qui entrent devant ce dieu vénérable par la grandeur de ses

«esprits et l'étendue de sa puissance. Sa Majesté dit : Si tous les prophètes et les prêtres font une action

«mauvaise dans les temples, que Dieu les détruise! Qu'il ne laisse pas leurs pieds reposer sur terre! Qu'il

»ne leur laisse pas établir une postérité après eux, afin que le temple ne soit pas infecté de leur indocilité

oj v\T *k\ 'î^Ê.
j; mais que ce qui est mensonge, il en soit vide!»

— A peine est-il besoin de dire qu'en ce qui touche l'assimilation de ( l]^^^^ l]£^ ]
et

de Diodore nous nous en tenons à la doctrine de Champollion et Letronne, suivie par Lepsius (auquel seul

notre ami Wiedemann veut l'attribuer). Wiedemann récemment a soutenu une opinion toute différente, faisant

d'Ergamène un contemporain des premiers empereurs. Mais, ainsi que nous aurons occasion de le voir, cette

opinion ne repose que sur l'usurpation d'un tableau d'Ergamène par Tibère. Nous reviendrons plus loin

sur cette question. Notons en attendant que l'opposition que Wiedemann croit trouver entre deux passages

de Diodore (III, V et I, XXXVII, 5) ne s'y trouve pas dans la réalité des choses. L'existence du roi Erga-

mène, ami des Grecs en Ethiopie du temps de Philadelphe, n'est nullement inconciliable avec une expédition

faite dans ce pays par l'armée du second Ptolémée, expédition qui, selon Diodore, eut pour résultat de

faire mieux connaître l'Ethiopie aux Grecs (voir à ce propos ce que dit Pline VI, 35, sur les renseignements

concernant l'Ethiopie fournis par l'amiral de Philadelphe, Timosthénès). Peut-être, après tout, Philadelphe

était-il allé aider Ergamène dans ses luttes.

' Pour moi, comme pour les Romains, la Nubie va de Philée à Primis et tout ce qui est plus haut

forme l'Ethiopie. C'est la vieille terre de Koush.

2 Voir une des notes précédentes. C'est probablement pendant le cours de cette expédition qu'Éver-

gète I" alla jusqu'en Troglodytice et fit rédiger la célèbre inscription d'Adulis, n° 5127, dont parlait déjà

Cosmas en l'an 54 de notre ère, et en laquelle il raconte ses victoires dans tout le monde antique et

jusqu'en Perse.
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Eu tous cas, il est évident pour moi que lorsqu'Épiphaue , eu l'au 21 de sou régue,

en iiuit avec les deniiers des dyuastes révoltés, selon l'expression de Polybe, il dut com-

prendre dans ces destructions nécessaires la dynastie, égyptienne d'origine, qui de l'Ethiopie

était venue pour le chasser d'Egypte. Obtint -il ce résultat par trahison, comme le dit l'his-

torien, et en rompant un traité solennellement juré — ce qu'il avait fait déjà du temps de

la campagne de Lycopolis? C'est possible. Mais il l'emporta : et le décret trilingue de Philée'

marque bien, en l'an 21, sou triomphe sur les rois ammoniens, comme le décret memphitique,

dit de Eosette, marquait, en l'an 9, sou triomphe sur les dyuastes de la Basse-Egypte. Peut-

être même, si quelques-unes des ruines nubiennes explorées par JIariette sont telles depuis

Auguste, d'autres datent-elles de l'an 21 de Ptolémée Epiphane, époque du supplice des dy-

uastes Athinis, Pausiras, Chésouphos, Irobastos, et probablement de la mort du roi Harmachis.

Ce fut également vers ce moment que le roi grec prit définitivement à sa solde les

sauvages Blemmyes,- et organisa le commilidum tel qu'il existait encore du temps des Romains

jusqu'à Dioclétieu.

Il y garda le principal rôle et commença en Nubie même une série de travaux d'ar-

chitecture, que devaient continuer ses successeurs pour rehausser leur puissance. Mais dès

lors, à côté des garnisons égyptiennes, il y avait des garnisons blemmyes, ^ et plus haut, au-

delà de Primis, surtout du côté de Méroë, les Blemmyes étaient seuls maîtres.^

Les enfants d'Épiphane complétèrent son œuvre. Les «dieux philométors»' par exemple,

dans un décret célèbre, imité d'un décret antérieur d'Ergamène et confirmé depuis par plu-

sieurs souverains grecs ou romains, promulguèrent de nouveau les droits d'Isis de Philée sur

12 schènes de terres, des deux côtés du fleuve, à partir de Takemso jusqu'à Syène.'' Mais

dans le système ptolémaïque des «parts congrues» laissées seules aux prêtres, ceux-ci ne

pouvaient administrer directement leurs biens, surtout dans la région éthiopienne, puisque

Philée faisait alors partie de l'Egypte proprement dite. Il était naturel, par conséquent, qu'IsLs

1 C'est vers la même époque qu'il bâtit en l'honneur d'Esculape ou Imouth un temple à Philée et

qu'il en fit la dédicace dans une inscription grecque publiée par Letkonne {Insc7: II, p. 8).

2 En dehors des preuves que nous avons déjà données, nous pourrions en indiquer bien d'autres. En

effet, les monuments blemmyes, c'est-à-dire écrits soit en hiéroglyphes inconnus, soit en démotique inconnu,

sont tellement nombreux et importants dans la Basse-Nubie et surtout dans la Haute-Nubie ou l'Ethiopie,

— c'est-à-dire dans les pays même où régnaient auparavant : d'abord directement les rois d'Egypte; puis les

rois ammoniens d'Ethiopie, écrivant toujours, les uns et les autres, en égyptien, — qu'il faut nécessairement

admettre plusieurs siècles de domination blenimye. Du temps des Romains, à partir d'une certaine époque

surtout, l'empire blemmye n'est pas discutable pour nous. Tout nous prouve qu'il faut aussi l'admettre

forcément du temps des derniers Ptolémées. C'est le seul moyen de rendi-e possible la longue série des

rois blemmyes que nous font connaître les monuments.

3 De même, sous Justinien, après la défaite des Blemmyes, le roi Nobade Eirpanome partageait le

gouvernement de la Nubie avec l'exarque byzantin de Talmis. Les constructions d'églises se faisaient par

leur double autorité.

^ C'est du côté de Méroë et de l'Astaboras que Strabon, Ptolémée, Agathémère placent surtout les

Blemmyes. Strabon a cependant bien soin de faire remarquer ailleurs qu'ils se trouvaient aussi au midi

de l'Egypte, au-dessus de Syène.

^ Voir aussi le n° 4379 du Corpus.

6 Notons du reste que vers la même époque les dieux philométors (ou peut-être les dieux évergètes,

car l'an 35 permet ce doute) avaient bien soin de laisser à la véritable frontière de l'Egypte une forte

garnison. Nous en avons la preuve dans la table d'otïrande D 53 de notre Musée égyptien, portant cette

inscription circulaire : LAE EnEl* OETENilHNEI 0EQ1 MEFISTQl ni'OAEMAIOS TPAMMATEVS TQi\ EN TÛI

nSPI EAE<I)ANriNHi\ AÏNAMEQN.
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eut son représentant, son ret, c'est-à-dire son agent, qui était en même temps l'agent du

roi des Blemmyes ou d'Ethiopie ;
' car les Blemmyes possédaient réellement la Nubie, dont les

rois lagides (comme leurs successeurs, les empereurs romains) n'avaient que la surveillance

armée exprimée par les mots commilitium, collimitiwn et z-yi:,y.yi. Aussi voyons-nous dès cette

époque, ou du moins dès le règne du frère de Plidométor, Évergète II, qui venait d'étendi-e

les privilèges du temple d'Isis,^ le chef du peuple (ou des troupes) gouvernant la Xubie,

prendre le titre d'agent des prêtres d'Isis^ et d'agent du roi. L'inscription 142 (de Dakké)^

datée de l'an 25 des dieux Évergètes, c'est-à-dire du commencement du second règne d'Ever-

gète II,* est des plus formelles à cet égard. Dès la première ligne, d'ailleurs, elle met en

parallèle : d'une part, «les rois» lagides (appelés plus loin également au pluriel «dieux Éver-

gètes»); d'autre part, ^le roi» d'Ethiopie, dans le territoire duquel ce texte était rédigé et

dont Temna était l'agent. Évergète II et sa femme étaient toujours nommés ainsi collective-

ment «les rois», soit en grec, soit en démotique, parce que la reine avait été associée à la

couronne, comme elle l'était déjà du temps de Philométor. Au contraire, même en ce cas,

en Ethiopie, la coutume était de nommer séparément le roi et la reine et décrire, par exemple,

comme dans l'inscription 143 de Dakké : «L'an 2 du roi Abrahaman et de la reine Xiklou.»

§ 2.

Peut-être n'est-il pas inutile de donner ici quelques détails sur le commilitium de Nubie,

tel qu'il existait sous les derniers Lagides, à partir du règne d'Épiphane, et plus tard sous

les Eomains.

Nous aurons l'occasion de voir plus loin que, d'après Strabon et Tacite, il en était de même du temps

d'Auguste ou de Tibère et, d'après Pline l'ancien, du temps de Néron. C'était également à Syène et à Elé-

phantine que se trouvait la véritable limite de l'empire, limite défendue par- un corps de troupes. Sous les

grands Antonins eux-mêmes, alors que des troupes romaines stationnaient en Nubie, les inscriptions le

prouvent, Syène et Élèphantine n'en restaient pas moins les vraies frontières. Aj-istide nous l'apprend ex-

pressément. Il ajoute même que Philée, située au-delà des cataractes, était entre l'Ethiopie et l'Egypte, et

que non loin de Pbilée et d'Éléphantine se trouvait un fort des Éthiopiens. La Nubie était donc bien à

cette époque, comme sous les derniers Ptolèmées, un pays médiatisé, contenant des garnisons des deux

peuples, un emnmiUtium en un mot. Seulement à partir de Trajan, les Romains avaient mieux fait recon-

naître leurs droits, mieux entretenu leurs garnisons de Nubie et c'est ainsi qu'on pouvait dire alors : «Elé-

phantinen et Syenen claustra oUm imperii romani.» Nous verrons du reste que cet olim redevint l'état de

choses actuel après la chute des grands Antonins.

1 Voir les inscriptions d'Horne/tatef et de Mentu, etc., mentionnant expressément le roi d'Ethiopie,

ou de Tonehes que les agents d'Isis représentaient aussi. Notons que, dans sa stèle, le roi ammonieu Hor-

siatef demandait déjà à Amon l'investiture du pays de Nahasi ou de Tonehes.

2 "S'oir la requête des prêtres d'Isis, la lettre de l'épistolographe et l'édit royal dans les Inscriptions

de Leteonxe, p. 337 et suivantes. Le n° YII de Letbokne {Inscriptions, p. 48), prouve qu'Évergète avait

construit ou réparé et dédié un des temples de Philée.

3 Ou l'agcnt-prêtre d'Isis. Voir- plus loin.

* La reproduction de Lepsics est tellement mauvaise qu'elle ne pourrait permettre une traduction

suivie. Mon ami M. de Rochemostees avait promis de m'envoyer ces jours-ci un estampage pris par lui sur

les lieux. Mais il a sans doute oublié et je suis réduit à mettre en pages sans plus attendre, tout en me

réservant de me servir de cet estampage pour mes planches.

5 Le n° 5073 du Corpus (voir Letrosxe, Inscriptions, p. 38) contient de plus en grec l'inscription dédi-

catoire des rois Ptolémèe et Cléopâtre, dieux Évergètes, en l'honneur du très grand dieu Hermès, appelé

aussi Paotnuphis (c'est-à-db-e de Thot, de Pnebs, e T seigneur de Dakké ou Pselcis) et des dieux

Tjvvio'., qui est datée de dix ans plus tard (l'an 35).
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Le personnage qui paraît alors en Nubie le plus important, est certainement le chef

des troupes ou du peuple.'

Ce chef des troupes lou du peuple'-) appelé «agent du roi» et «agent des prêtres d'Isis»

ou simplement «agent d'Isis»^ s'intitulait souvent en cette qualité, nous aurons occasion de

le voir, prince du pays nubien (yes) de Takemso.^ Parfois on le nommait seulement «prince

de Nubie (yes)-».'" Il était sans doute gouverneur éthiopien du commiUtium, de même que,

sous les empereurs, l'actor^ de César en était le co-gouvernenr romain. Le mot ret, agent,

répond, en effet, tout à fait au mot actor dans ses différents sens juridiques ou administratifs.

Mais le ret et Yactor l'estaieut, d'après leur nom même, les délégués et les représentants des

souverains qui les envoyaient : cest-à-dire, d'une part, du souverain de l'Egypte (soit le roi

lagide, soit l'empereur son successeur); et d'une autre part, du roi des Blemmyes (t'ihimti),

appelé aussi roi d'Ethiopie (kes), de la terre des nègres (tonehes), etc., etc. C'est «en leur

nom», pour nous servir des expressions des textes, que ces fonctionnaires accomplissaient les

devoirs de leur charge, et quand il plaisait au souverain d'envoyer un autre représentant à

une cérémonie publique, le chef des troupes (^ou du peuple\ agent du roi, se trouvait immé-

diatement rejeté au second plan. Nous constaterons cela, par exemple, pour le chef des

troupes Wuuinki. Lorsque le roi des Blemmyes Tererermen députa, en son nom, son ministre

' Nous hésitons entre ces deux traductions parce que le même mot démotique Cff^ j, .j__ ou f^i;''—
ou T|^^) signifie à la fois peuple, o lno; (voir dans ma Chrestomathie démotique le décret de Rosette, p. 13

et 55) et troupes de pieds, fantassins, piétons = -eÇo; (ibid., p. 26 et 29). Conf. ^^14l(3-i = ^„
(Bb. 639).

"'^^

Dans le roman de Setna (p. 2 et 5 de mon édition) le I Cil^p parait bien désigner un général,

et il en est de même dans le bilingue Bhind, car alors li^^Pu ^s* traduit par TO iï .

Notons que dans le papyrus Rhind (303 et 304) /i_ \j et f ^"^T \j s'équivalent, comme du reste dans tous

nos textes, et correspondent également à TO !^ soldats. Le mot démotique paraît donc s'être

AWW-
,
Q jh\ Il

prononcé men (conf. la forme [1 M 1^ = n a L^ dans Br., Dict., p. 647).

Quant au sens de peuple (en laissant également de côté les textes décisifs de Rosette), il n'est pas

moins bien établi par tous les autres. L'inscription n° 21 (lignes 7 et 13) parle ainsi du peuple du bourg

(/A /l3'/iTv) y^M'feo)- Dans le roman de Setna (p. 89 de mon édition) on lit que tout le peuple

("[tu *~) '^'^ Mempliis prit le deuil à la mort du prince royal. Dans l'antigraphe des luminaires {Bev. II,

2, pi. 6) il est dit : 'Je fais savoir au prophète, au scribe de Nehi et au peuple (f / -j o)'' P^'f^is

K ^" 'J, fl'ï— ? signifient l'homme, les gens, pris d'une façon indéterminée (Ostracon 7899 du Louvre).

C'est de là qu'est venue l'expression .<|| "2— W^ (copte Tift.t^Miki\), pour dire «un tel», expression si

souvent employée dans les papyrus gnostiques d'époque romaine.

Notons pour finir que /A/S-i"^ (copte aiiiott) signifiant dans le roman de Setna (p. 64 de mon
édition) «gardien», pourrait bien venir de cette racine.

- Pour ce titre de ï^3_ A ou lill'o'^ c«nf. les n<" 15, 21, 138, 142, 153, etc.

2 Conf. les n°» 8, 37, 15, 142, 149, 153, 156, l'inscription démotique inédite de Pahat suten (pi. 16,

n" I—II de la ô' année de la Eevue), l'inscription hiéroglyphique de Dakké publiée par moi, pi. 14, etc., etc.

•* '\^oir particulièrement le n° 15, l'inscription hiéroglyphique déjà citée, l'inscription dèmotique inédite

de Uikeri, publiée par moi, pi. 16, etc., etc.

'•' Dans l'inscription 156 de Dakké Mentu est ainsi appelé « le Kerni d'Isis, Vagent d'his, le prince de

Xes». Je viens de m'assurer de ce fait sur les reproductions qui ont été mises à ma disposition par M. de

RocBEMONTEis ct Ic Musée de Berlin. Le mot takemso ne se trouve pas du tout dans ce texte, quoi qu'en

ait dit Brlgsch.
f Voir l'inscription 144 de Dakké.
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Pasan à Philée, Wuuinki cnit de sa dignité de ue pas paraître et se borna à se faire rem-

placer près de la déesse par sa fille Liter et par d'autres princesses de sa famille, qui

joignirent leurs présents à ceux du souverain. Mais dans d'autres cas, au contraire, c'est le

prince héréditaii-e, agent disis, agent du roi, qui agit lui-même, toujours au nom du roi de

Nubie, ' ou qui envoie, toujours au nom du roi, quelque grand personnage tenir- sa place.

Citons seulement Siaritu accomplissant les cérémonies du périple sacré pour le prince, agent

d'Isis, Mentu, mais au nom des rois d'Etbiopie, - dans l'inscription 156 de Dakké. Je ne par-

lerai pas de l'inscription jn" 10
1 d'Uikeri; car sou père, Horne/tatef, qui dans le n° 8 portait

encore les titres secondaires d'agent d'Isis, d'agent du roi d'Etbiopie, de priuce, etc., avait

bel et bien supplanté le roi, son maîti-e, lors de ce n" 10.

Nous le voyons, peu à peu l'agent d'Isis, l'agent du roi des Blemmyes devenait un

erpa, c'est-à-dire un prince béréditaire, un cbef féodal. Le mandat qui le reliait à sou poste

n'en avait pas moins gardé sa signification primitive. Officiellement ou l'appelait ret, c'est-à-

dire qu'on se servait à son égard du terme qu'on trouve dans les contrats pour l'agent du

créancier devant exercer les poursuites contre le débiteur, pour l'agent du propriétaire chargé

de percevoir les redevances du locataire,^ etc. Kous avons déjà dit, d'ailleurs, qu'une de ses

' C'est ainsi que sur la i^aroi ouest du sanctuaire romain de Dakké on lit cette inscription dédicatoire

(n° 153 de Lepsius) dont M. de Eochemonteix nous a remis un estampage et que nous avions déjà citée

(avec une légère faute causée par le mauvais état du document) : «son nom demeure à jamais devant Thot

de Pnebs, le dieu grand. ^ (C'est) Paloua, le chef des troupes (ou du peuple), l'agent d'Isis de l'Abaton

de Philée, l'agent de Thot de Pnebs, le dieu grand, qui a fait faire la chapelle, au nom des rois, potrr l'éter-

nité et ultra, resplendissante fpeire).-" C'est la seule fois, à notre connaissance, que l'agent d'Isis porte en

outre ce titre d'agent de Thot.

Parmi les princes, chefs du peuple, agents d'Isis, agents du roi de Xubie, qui ont dirigé eux-mêmes,

au point de vue civil, les cérémonies nationales à Philée, citons Home/tatef, Mentu, Pahat suten, Aten

kitonaria, etc., etc.

2 L'inscription 156 de Dakké est formelle à cet égard. Voir aussi le n" 15 et le n° 153, etc.

3 Nouvelle chrestomathie démotique, p. 123, 125, 153, 155, 157, 158, etc. Bévue égyptologique, tome III,

n° I, pi. 7, n" IV, pi. 2 et suivante. Voir aussi mon volume sur Les obligations en droit égyptien, passim.

Le mot composé ^/f l 4. 1 /y/^J— o i""«' suten «l'agent ou le procureur du roi» se trouvait déjà

(en dehors de nos inscriptions de Xubiej dans le papyrus bilingue Rhind, où il équivalait à I j"j 2\.

Beugsch l'avait d'abord traduit « parent du roi», en comparant ^ à po^iTc cognatio (conf. Br., Dict. 880).

Les textes démotiques publiés et traduits par moi lui firent admettre le sens «agent d'affaires». Mais, depuis,

il ne s'y est pas tenu et a songé à «inspecteur», à propos d'exemples hiéroglyphiques cités par lui dans

son supplément au lexique, p. 740. En réalité, tous ces exemples doivent se traduire, comme les exemples

démotiques, par procureur ou agent. Je citerai ^ v\v\v__oD Y «procureur ou agent de la maison du

roi», '^s;
[I [1 ^ \ ^ «grands procureurs ou agents du roi»,

'2J\ Y^ v—o
«pro-

cureur du harem», °lS\~=
—D\2_^'.v.^^ «procureur judiciaire de la ville» (ce qu'on nomme chez

c
,

-^
, loi

nous : le procureur de la république), ^V>.yS ^ les procureiu's ou agents, sans cesse mentionnés dans

le papyrus judiciaire Harris, etc. Dans le n° I—II de la V^ année de la Revote égyptologique, pi. 14, nous avons

cité un nouveau bilingue formé de deux documents à peu près parallèles et qui donnent les mots hiéro-

glyphiques ^ c/ n Vf P""'^ correspondants aux mots démotiques ^l^e, — %'^ <<^ ret

enese. (Conf. ^Jtl ///v {±Jii ^^ '^ titre sacerdotal si fréquent au Sérapéum
( jj/y£.ïi/ ou bien

si'c '*^//<>,/ 1. Le sens «agent d'Isis» convient très bien. Mais le sens «inspecteur d'Isis» ne con-

viendrait aucunement. Il faut donc traduire d'une façon parallèle le mot voisin ret suten «agent du roi». Les

contrats démotiques ne permettaient d'ailleurs pas d'hésiter.
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fonctions primitives principales consistait à percevoir les redevances du pays nubien allant

de Syène à Takemso et qui appartenait, sol, bêtes et gens, à la grande déesse Isis. Il était

prince, mais en tant qu'agent, que procureur d'Isis et du roi, et eu tant que représentant de

la force armée blemmye.

Parfois aussi ce procurator régis, ce général s'intitule prophète d'Isis ' et Kerni,- titres

religieux et sacerdotaux : ses fonctions n'en restent pas moins surtout laïques.

D'une toute autre nature étaient celles du second personnage nubien, le mer ah ou

grand prêtre (en langue nubienne arbatenkeri d'Isis), dirigeant seul la panégyrie d'Isis (en

nubien Unat'ep) et les fêtes de Thot (en nubien boenlo). Il est vrai que souvent le grand

prêtre était, en même temps, chargé d'apporter à Isis les offrandes du roi d'Ethiopie, quand,

chaque année, il la faisait sortir (t'ipeire) de son sanctuaire de Philée pour l'emmener en

Ethiopie, 3 et qu'il rédigeait lui-même alors le récit de sa mission en des stèles bilingues

' Voir le n" 8, l'inscription hiéroglyphiqiie citée plus haut etc. relatifs à Jlentu et Horne/tatef.

Notons cependant que dans le n° 15G Jleutu ne prend plus le titre de prophète.

2 Voir les n»" 8, 1-19, 156, l'inscription hiéroglyphique, l'inscription démotique reproduite pi. 16 etc. Dans

l'inscription du roi Tererermen ce titre de Kerni s'applique aux deux ministres du roi, qui sont gi-ands

juges de l'Herméion, etc. Le premier d'entre eux, Pasan, se nommait le Kerni parfait du roi. S'agit-il bien

alors d'un titre sacerdotal? on peut en douter. Plus loin cependant Pasan nomme encore «ses frères les

Kerni d'Isis». Il en est question souvent dans ce texte. Les Kerni d'Isis avaient tous été envoyés par le

roi à Philée avec Pasan. L'inscription de Xemi fait aussi mention d'un Kerni d'Isis de Coptos. Nous avons

déjà dit que ce mot Kerni nous paraissait d'origine nubienne.

3 Ce voyage annuel d'Isis en Ethiopie n'était d'abord connu que par un passage de Priscus, à propos

du traité de pais de Maximin avec les Blemmyes en l'an 451 : «Priscus, dit M. Letkonne, rapporte à une

ancienne loi le voyage que les statues d'Isis faisaient chez les peuples de la vallée supérieure du Nil. L'an-

tiquité classique ne nous fournit aucun moyen de savoh- jusqu'à quel point cet historien était bien instruit

à cet égard, mais une inscription métrique de Philée qui, d'après la forme des caractères et le style, est

du temps d'Adrien ou des Antonins au plus tard, c'est-à-dire de deux siècles et demi ou trois siècles an-

térieure à l'époque dont parle Priscus, nous garantit l'existence de l'usage à cette époque et nous donne

de plus un curieux commentaire du passage de l'historien. C'est un témoin oculaire qui parle.»

Ce texte a été publié par Leteonne dans ses inscriptions d'Egypte sous le n° CXXI :

âX).o.

Nîjaov sç, Mfûr.zoïo r.ipov;, r.zpiy.xWéx, c=[ivriv,

'laiooç, At9id::uv npôoOsv, àoi?i[i5voi,

E'iooiiEV, h NsIXu î:oTa(j.àJ, vea; tùzuTiofoiaa;,

'A^iôïO'j; a'î vaoli; Tiyayo"/ A;6io';:uv s?,

TxXxi È; rjaET^prjV, Jiupyjçopov, à^iBs'ojfOV,

"Hv r.i'izBi PpoTol avopes im yio^n Gciivûvousiv.

«Autre (épigramme).

« Étant arrivés à la limite de VÉgypte, dans la charmante et vénérable île d'Isis, située en avant de l'Ethiopie,

nous voyons, sur le Nil, des vaisseaux rapides qui, de la terre des Ethiopiens, apportent des temples dans

notre pays, fertile en grains, digne d'être visité, et que tous les hommes vénèrent.»

Depuis, les inscriptions démotiques nous ont foiu'ni une foule de confirmations de cet usage. Voir

l'inscription de l'arbatenkeri d'Isis, le n° 156 de Dakké, l'inscription d'Uikeri, etc. etc.

En même temps que l'on organisait ainsi le Unat'ep d'Isis, les députés éthiopiens apportaient à la

déesse les offrandes annuelles des Blemmyes. Voir les inscriptions de Tererermen, de Xemi, d'Atenkitonaria,

de Siaritu, de Pachome, etc., etc.

Par une raison semblable les personnages chargés de cette mission prient Isis de les ramener chaque

année auprès d'elle (voir les textes publiés à la planche 16 du n° I—II de la V année de la Eevue égyp-

tologique).
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écrites dans le dialecte égyptien de Syène et dans la langue du Hitit, ' c'est-à-dire dans la

langue l)lemuiye ou méroïtique. Mais la partie civile de cette mission, c'est-à-dire l'apport

des présents du roi des Blemmyes, appartenait plutôt à l'administration civile, et le chef des

troupes, agent d'Isis, ou un ministre d'Ethiopie'^ se la réservait le plus ordinairement, en

laissant au grand prêtre {mer ah ou arhafenkeri) les cérémonies religieuses. '

' C'est l'inscription 15(5 de Dakké (malheureusement en très mauvais état, mais pour laquelle j'ai eu

à ma disposition, outre les reproductions de Lepsius, de Gau et de Champollion, un estampage de M. de

RocHEMONTEix et la photographie d'un estampage du Musée de Berlin) qui nous a donné pour la première

fois ce nom de la langue blemmye. Je crois devoir en traduire le commencement, bien que cette inscription

eut mieux rentré dans notre chapitre sur les Blemmyes sous les Antonins. Elle parle, en effet, longuement

du prince Mentu dont il est souvent question dans ce chapitre :

«Le grand fils Siaritu, chef de Panégyrie de cette grande Majesté Thot de Pnebs, le dieu grand, et

sles dieux de la ville de Dakké (//\ \ Os- ^j), '^ f'"f fête fhei-ut), étant dans le sanctuaire nommé.

•'Nous avons fait accomplir les services du Boenlo (/o X— i t / .^U—Tj) '^'^ ^^ grand dieu, avec

«Senpet, le grand prêtre, mon frère, en lui (dans ce sanctuaire). Nous avons parlé au dieu, interrogeant

»ce grand dieu sur la tête de 500 victimes, dans la grande fête d'Uka, le 21 Athyr, pour faire sortir

''(•y'\_/c-),,,K. = Cipeire) Isis : et le grand dieu nous donna réponse pour que nous fassions bien

•«toute chose.

«Thot de Pnebs (le maître) du temple (me protégea). (Moi) Siaritu, en ((ualité de grand prêtre, j'allai à

sPhilée (pour accomplir la divine) panégyrie et nous donnâmes tant de talents, en Choiak, à Isis. Mes frères

«firent fête (hend). Nous fîmes aussi cela devant la dame, devant Isis, la grande déesse — sur son dromos —

»a,u nom des roi.s denos ÉthiopiensT^ 'iJLlUCZ ^ ^^ M? (vl^? 1^—^. Ce que le roi de mou

«Ethiopie (^^n | ^P ^ .(i ^J f (4*- "i
)
''^"'* *'''' •'PP"rt'-'i' jusqu'au (temple) de Philée, (moi) Siaritu, comme

• chef de panégyrie, je le donnai, dans la place nommée, écrivant ces choses en langage (égyptien) de Syène et

»en langue du Hitit {£fSm P M ^ < "ï l^
,? 1 e^ 1 -Zli^^*^ ^^ '^^^ ^ |

'^ 7 **)

»0n a ainsi accompli les rites 123 •"/"^i de Mentu, le Kerni d'Isis, l'agent d'Isis, le prince de Xes,

smon ami. Après ces choses, (moi,) Siaritu, chef de panégyrie, (je suis revenu) en cette place, de nouveau,

«pour t'adorer, ô dieu grand ! ... » L'inscription se termine par une prière à Thot, de Dakké, dieu dans le

temple duquel elle était placée. Quel dommage que M. Cattaui n'ait pas encore trouvé à Philée l'inscription

bilingue que Siaritu dit y avoir laissée ! Ce serait la clef de ce démotique méroïtique dont les textes sont si

nombreux tant à Philée qu'en Nubie et en Ethiopie, et qui est pour nous jusqu'ici lettre morte. Espérons

qu'un autre de nos èlève.s (M. Benedite) à la thèse duquel nous destinions d'abord ce sujet et qui se pré-

pare à s'établir pendant quelque temps à Philée, découvrira enfin ce bilingue précieux.

Notons, avant de terminer, que Siaritu paraît être le père de jeunes princes qui furent les amis des

enfants du collègue de Mentu, Horne/tatef (voir pi. 15 et 16 les proscynèmes que nous avons reproduits

à la suite de ceux d'Hornextatef).

2 'Voir les inscriptions 15 et 16, écrites en même temps par le chef de troupes, agent d'Isis, appor-

tant des présents de Méroé, au nom du roi d'Ethiopie, et par le grand prêtre, agissant en vertu de sa charge.

Voir aussi le n" .37. Dans l'inscription de Tererermen c'est un ministre qui apporte les présents du roi. Dans

le n° 156 de Dakké, c'est un grand personnage et son frère, le grand prêtre, qui se partagent cette double

mission.

3 Outre les inscriptions déjà citées, voir le n° 10 rédigé par l'arbatenkeri du temps d'Arcadius et le

n° 1.38 du grand prêtre Pachome. On possède à Philée de nombreuses inscriptions de prêtres d'Isis (voir les

n°' 58, 59, 63, 81, 90, 108, 113, etc.) ou de premiers prophètes d'Isis (n" 119, 128, etc). Voir aussi l'inscrip-

tion grecque n" LXII de Letkonne contenant le proscynème d'Eraton, parent royal, archi- prêtre et archi-

prophète d'Isis de Philée, le n° CLIII d'un prophète, etc. On sait que Letronne, dans son mémoire sur l'in-

troduction du christianisme en Nubie, a publié plusieurs inscriptions grecques de ce genre, fort intéressantes,

particulièrement celles de la famille des Pachome, Smet et Smetchem, dont M Maspero a grossi le nombre

(voir un ex-voto inédit Bévue arch., 1882, janvier). Dans une d'elles, le protostoliste Smetchem, en l'an 165

de Dioclétien (c'est-à-dire à peu prés vers l'époque de la paix de Maximin avec les Blemmyes) dit : « J'ai été

protostoliste dans la 165" année de Dioclétien. Je suis venu ici et j'ai rempli ma fonction en même temps

que mon frère Smet, successeur de Smetchis, fils de Pachumios, prophète. » Le n° 24 démotique de LEPsrus
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Ce grand prêtre ou mer ah voyageur ne paraît pas avoir été le vrai grand prêtre d'Isis

de Pbilée. Le temple d'Isis, en effet, appartenant au roi lagide et plus tard à l'empereur son

successeur, avait un sacerdoce tout égyptien jusqu'à ce que la Nuljie cessât d'être un com-

militium, avec des garnisons de deux peuples différents, et fût abandonnée définitivement

aux Blemmyes par Dioclétien. A ce moment-là ou transporta la zone neutre un peu plus

loin. Philée fut déclaré temple international et reçut en cette qualité un sacerdoce mi-partie

égyptien et mi-partie blenimye. Les Blemmyes n'en gardèrent pas moins leur privilège tra-

ditonnel consistant à faire sortir cbaque année Isis de son sanctuaire et à la transporter en

Ethiopie : le vrai grand prêtre passait alors la main à l'arbatenkeri nubien.

Est-il besoin de dire que sous les Eomains, même postérieurement à Dioclétien, les

empereurs avaient fait soigneusement reconnaître leur suzeraineté aux rois ou cbefs blemmyes,

comme à tous les rois barbares qui les entouraient? Ou sait que cette coutume était telle-

ment traditionnelle qu'encore à l'époque byzantine ils ne laissaient à ces rois, souvent très

a un sujet fort analogue. Le scribe Acliom (l'aigle : ce mot représente Pachom sans l'article), fils du pro-

phète d'Isis Ptouot et de Eseur, y dit : « J'ai fait mon service à cette statue vénérable à jamais ! Elle a

parlé : je suis venu en la divine présence pour célébrer le jour de la naissance d'Isis, le jour de la pané-

gyiie de en l'an 15.» Le n" 138 (de Dandour), dont nous parlions tout-à-l'heure, a un objet tout-à-

fait différent de ces actes de présence. Le grand prêtre blemmye s'y excuse de ne pouvoir remplir son

office et il prend pour cela à témoin Phripahor, dieu spécial de Dandour (voir Champolltok, Monuments, p. 142

et 144, Brugsch, Dict. yéogr., p. 399). Cette inscription (évidemment très tardive et qui est peut-être con-

temporaine des dernières luttes des Blemmyes) vient d'être par moi étudiée avec soin sur un estampage

de M. DE EocHEMONTEix ; Car elle est en très mauvais état. Voici ce que j'y lis décidément : «L'an 20 sous

Ousonni, le chef du peuple, l'agent d'Isis, Pachome, fils de Petosor, le grand prêtre, dit : dirige Pétésé, mon
fils, et les jeunes gens, ses agents, devant Isis du pays du cœur. Je n'ai plus de parole. Ils parleront pour

moi en disant : Phripahor, dieu de Korta, mon seigneur, installe ici à ma place le chef, le seigneur du pays

étranger, pour prêtre : car mes membres ne me porteront pas au pays du cœur et Phripahor ne m'a pas

donné au milieu (du peuple) celui qui prendra soin de faire ces choses. C'est à toi qu'il appartient de me
donner ton homme, qui apportera ces choses devant Isis, par la générosité du souffle des rois, à jamais.

A écrit Pachome, fils de Pétésé, le scribe, le grand prêtre, de sa main, lui-même.» Évidemment le vieux

Pachome, qui est peut-être le petit fils du prophète Pachome dont il est question dans les inscriptions des

années de Dioclétien 165, 169 et 171 (c'est-à-dire de la fin du règne de Thèodose II et de celui de Marcien),

était peu désireux de s'exposer aux dangers du voyage de Philée. C'était un temps difficile pour les Blemmyes,

qui n'avaient pas même élu de roi (tout en réservant leurs droits à cet égard) et qui dataient par les années

du chef des troupes, agent d'Isis. Peut-être Silco avait-il déjà entrepris contre les Blemmyes la longue guerre

qu'il nous raconte dans son inscription et qui se termina par la suppression du temple d'Isis à Philée, (faite

par les ordres de son allié Justinien), par l'établissement de l'exarchat de Talmis, par le partage de la Nubie

entre l'emjjire et le roi des Nobades, bref par l'anéantissement de l'hégémonie blemmye et de l'existence

civile de ce peuple. Lorsque Procope écrivait, les Blemmyes avaient été chassés des bords du fleuve, occu-

pés alors par les Nobades; leur capitale, la ville de Méroé, était détruite, (tout comme le temple de Philée),

et cette vieille métropole de l'Ethiopie avait été remplacée par Axum, c'est-à-dire par une ville hymiarite

longtemps païenne (voir dans le Corpus les n°» 5127 B et 5128) et longtemps vassale de Méroé, qui était

devenue, depuis la mission de S' Frumentius, sous Constance, l'ennemie déclarée des païens et spécialement

des païens Blemmyes. Telle a été l'origine de l'empire abyssin, (hymiarite ou homérite), qui, dès le temps

de Justinien, avait acquis une grande importance, possédait l'Arabie et l'Abyssinie actuelle, traitait d'alliance

avec l'empereur et a dû être pour beaucoup dans les revers des païens Blemmyes (avec les Nobades, alors

chrétiens). Peut-être Pachome craignait-il de subir le sort qu'éprouvèrent bientôt les prêtres d'Isis de Philée,

jetés en prison par Narsès le persarménien, tandis que les statues d'Isis étaient envoyées à Constantinople.

Mais fermons cette parenthèse un peu longue et citons, pour finir, parmi les inscriptions de Philée

relatant des pèlerinages officiels blemmyes, les n»» 116 et 38, dont l'un est relatif à un chef des Blemmj'es

(hir t'iliimti) et l'autre à un scribe en chef, chef des chefs, etc. Le chef d'Ethiopie en question dans le n° 116

était peut-être d'ailleurs un roi blemmye, venu en pèlerinage à Philée; car le mot p «chef» désigne les

rois dans la chronique (conf. l'inscription de Xemi).
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puissants, que le titre de BaciAisy.:;! (,-egulus), eu se réservant à eux-mêmes celui de BacriXîj;.

A la l)onne époque leurs prétentions étaient plus strictes encore. Nous verrons qu'alors par-

fois ces orgueilleux césars voulurent qu'on les reconnût directement pour rois des Blemmyes,

en accordant seulement aux princes héréditaires de ceux-ci la fonction, tout-à-fait secondaire,

de chefs du peuple ou des troupes.^

Aussi ne faut -il pas s'étonner si plusieurs de nos inscriptions démotiques témoignent

des hommages rendus en Nubie aux empereurs.^ Sous ce rapport il y a peu de différence

entre Philée, ville romaine, et Dakké (ou Pselcis), ville nubienne. Nous citerons le n" 26 de

Philée et le n° 144 de Dakké qui ont, l'un et l'autre, cet objet et sont fort analogues. La

première ^ de ces inscriptions, autant qu'on en peut juger par les reproductions de Lepsius,

est relative aux honneurs rendus à Tibère César, le dieu grand, par les prêtres et les pastopbores

d'Isis, se cotisant pour lui offrir les uns 10 vases bi et les autres cinq vases i/<n'î±y^
choisissant le 22 du mois pour jour éponyme en son honneur, etc.; la seconde, à un concile

des prêtres de Philée et de Nubie qui, à Dakké, font serment de fêter le 18 du mois Néron,"

' C'est pour cela que Siloo, allié de Justinien, ue s'intitule que BuiaiaM?, tout en disant qu'il était

supérieur à tous les rois, etc.

2 Voir les inscriptions 15, 138 de Lepsius; l'inscription de Xemi mentionnant le chef (P) de l'Ethio-

pie, etc., etc. Conf. riuscription bilingue, dont nous parlons dans notre chapitre sur les Blemmyes sous les

seconds Antonins, datée de l'an 8 de Sévère et Antonin, les rois des Nubiens. Il y a aussi dans le Corxms

inscripiionum grœcanim de nombreuses inscriptions grecques de Nubie, datées des règnes des Antonins et

de leurs successeurs immédiats; citons: à Khardassj^, les inscriptions 4980 et suivantes de Sévère et Anto-

nin (ou Caracalla) ou de Caracalla seul, le n° 4996 d'Elagabale, les n»" 4997 et suivants datés de Sévère

Alexandre, le n° 5003 du temps de Maximin, les n»' 5004 et suiv. de Gordien; les n°' 5007 et suiv., datés

de Philippe; à Talmis, les n"» 5050 et suiv. d'Antonin le pieux, 5068 de Sévère Alexandre, 5069 de Phi-

lippe. A Dakké (Pselcis), on trouve cependant les n« 5101, 5086 d'Auguste, 5074, 5101, 5104, de Tibéie,

à côté des n"' 5080, 5081 et 5096 d'Hadrien et 5097 de Sévère Alexandre. A Talmis même, les n°' 5042

et 5044 remontent à Domitieu. Conf. dans les copies d'inscriptions grecques prises par Lepsius {Denkm.,

III) à Dakké (Pselcis), les u»' 403, 406, 413 de Tibère, le n° 410 de Domitien, 469 de Sévère Alexandre;

à Kalabsché (Talmis) les n"^ 434, 435, 442 de Domitien, 440 de Trajan, 449 de Trajan et Hadrien, 441

d'Antonin le pieux. Voir aussi dans le Corpus insa-iptionum latinorum, t. III, l'inscription de Talmis n° 77,

du temps d'Hadrien (an 134), et l'inscription de Pselcis, n° 79, du temps de Trajan (an 109). (Conf. Lepsius,

Denkm., III, pi. 101, lat. 52.) Nous ne parlerons pas de l'inscription latine n" 83 qui a été écrite au-dessus

de Méroti, certainement dans des régions que de simples voyageurs, comme le tribun envoyé par Néron en

Ethiopie, ont seuls parcourues.

^ On peut voir aussi dans les Notices de Champollion les mentions hiéroglyphiques d'Auguste à Dakké

(p. 115), il Deboud (p. 156), à Kalabsché (p. 144 et suiv.), à Dandour (p. 141, etc.).

* La reproduction qu'en a donnée Lepsius est tellement mauvaise qu'il est impossible de tenter une

restitution de ce texte. Malheureusement M. Cattaui a oublié d'en faire faire un plâtre. Notons que dans

les n°' 27 et 33, également du règne de Tibère, on trouve des renseignements analogues sur les jours épo-

nymes de l'empereur. Un de ces jours était le 4 du mois, autant que je puis le croire d'après les mauvaises

reproductions des n°' 26 et 33. Les deux dernières lignes du n° 33 semblent contenir un engagement de

célébrer «le jour qui écrit ci-dessus en toute année».

5 Le mot Ukens a un déterminatif V qui ressemble beaucoup soit au déterminatif des vases, soit au

déterminatif des étoffes. Nous inclinons vers des vases pleins de boissons pour les fêtes.

•^ Nous savons par les historiens que Néron était fort obéi en Ethiopie; car, selon Pline, VI, 35, il y
envoya un tribun qui fut partout très bien accueilli.

A ce sujet il faut remarquer que Niebuhr a singulièrement compris Pline; en etïet, il dit que «du

temps de Néron la ville de Méroë n'était plus qu'un désert » et ailleurs à l'occasion d'un passage de Strabon

dont nous parlerons plus loin à propos de la situation géographique des Blemmyes situés de Méroë à Sienne,

il ajoute : «Vu la mention de Méroë, qui n'existait plus du temps où Strabon écrivait, mais qui florissait

du temps d'Eratosthène, je suis porté à attribuer au dernier tous ces détails.» Evidemment c'est toujours

le même passage de Pline qui hantait son esprit, et dont il voulait faire remonter jusqu'à Strabon même
14*
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lui dédient aussi des V^./'lfz/^ ^^^-j ^^ tout devant l'actor romain dont nous avons parlé

plus haut.' (Conf. le décret grec des Busiritaius pour Néron.)

les conséquences. Ce passage (suivant une long-ue énumùration d'anciennes villes éthiopiennes) est ainsi

conçu : «Hîec sunt prodita usque Meroen; ex quibus lioc tempore nullum prope (oppidum) utroque latere

esstat : certe solitudines nuper renuntiavere principi Neroni, missi ab eo milites praetoriani cum tribune ad
cxplorandum, inter reliqua bella et œthiopicum cogitanti.i- Niebuhk a cru que t^usque Meroen» signifiait jusqu'à

Méroë inclusivement. Mais il suffit de parcourir rapidement Pline pour voir qu'il voulait dire jusqu'à Méroë
exclusivement. Pour s'en assurer ou n'a qu'à lire encore deux pages; car un peu plus loin Pline nous raconte

l'impression que les envoyés de Néron emportèrent de Méroë, ville entourée de verdure et même de forêts,

comptant, il est vrai, peu d'édifices, mais ayant un beau temple d'Ammon, de nombreuses chapelles et

étant encore la demeure de la reine des Éthiopiens. De même dans le livre II, § LXXV il nous répète

que Méroë est la capitale de la nation «caputque gentis» et ailleurs (LUI, LXXI, LXXV, LXXVII) il nous

])arle des observations astronomiques et météorologiques prises par les savants de Méroë. — Nous verrons

par nos inscriptions démotiques que l'astronomie était encore, en effet, une des spécialités des savants de

Méroë et d'Ethiopie. Ce n'était pas d'ailleurs la seule (voir liv. V, X, passim VI, 35, passim XII, 82, passim

XXXVIII, 15, passim etc., etc.). Pline abonde, en effet, de détails, — tout autant que Diodore (I, 33 et 37, III,

5, 6, 7, 9, etc., Strabon XVII, 2 et passim, Aristide, t. II, p. 343 et suiv. de l'édition d'Oxford de MCCXXX) —
sur la ville de Méroë. Nos inscriptions démotiques de Nubie montrent que Méroë était encore à cette époque

et même beaucoup plus tard, jusqu'au temps de Théodose tout au moins, la capitale de l'Ethiopie. Cette

grande ville ne paraît avoir été détruite (et remplacée alors par Axum, comme le dit Niebuhk) que du

temps de Justinien.

Puisque nous venons de réfuter Niebuhk affirmant, d'après Pline, que du temps de Strabon Méroë

n'existait plus, il nous faut aussi noter une assertion non moins singulière, celle de notre ami Wiedemann,

disant à propos de l'expédition de Petronius, racontée par Strabon : «Il s'avança jusqu'à Napata, près de

Méroë, ville qui fut plus tard et qui était j^robablement alors déjà la capitale de l'Ethiopie. » Le probablement

fait rêver. Wiedemann n'aurait eu cependant qu'à ouvrir le chapitre 2 du même livre XVII de Strabon

pour voir que Méroë était déjà la capitale de l'Ethiopie, comme au temps de Diodore, du reste. Ajoutons

que, selon le rapport de la mission de Néron, cité par Pline, Méroë était à 360.000 pas de Napata et qu'il

n'y avait que 878.000 pas entre la même ville de Méroë et S3'ène, la frontière de l'Égj-pte. Napata près

Méroë paraît donc aussi singulier que Berlin près Paris. Il est vrai que Wiedemann cite ici Auguste : «in

Aethiopiam usque ad oppidum Nabada perventum est cui proxima est Meroë. » Seulement il aurait bien

fait de ne pas accepter les erreurs de géographie du bon empereur.

Ainsi que l'a noté Brugsch {Dict. géogr., p. 196, 247 et 280) Méroë est appelée en démotique dans

/> (S /->, o ®
Ollfi ''''°® ''^^ textes hiéroglyphiques ptolémaïques U .âa> 4p et dans

la célèbre stèle de Dongola Ig^-J^ ) . Cette stèle est même la première de cette série qui montre à

Méroë la capitale de l'Ethiopie. Nastosenen était un enfant de Méroë. C'est à Méroë qu'on vint le chercher

pour le couronner à Napata. C'est à Méroë qu'il retourne ensuite et qu'il règne. Au contraire l'un de ses

prédécesseurs, cité par lui, le roi Horsiatef, dont nous possédons la stèle, et qui combattait les gens de

Méroë, paraît bien un roi Ammonien de race pure, originaire de Napata où il demeure. Il en est de même
du roi Aspurta, cité par Horsiatef, et auquel se rapportent deux de nos autres documents hiéroglyphiques.

Il est possible d'ailleurs que Méroë, où l'on retrouve les cartouches du roi Pianohi (Denkm., V, 14 i,

etc.) ait été déjà à une époque plus antique une des capitales de l'Ethiopie, pouvant fournir un très grand

nombre de combattants, comme le prétendent les auteurs classiques de la période romaine.

' J'ai longtemps espéré pouvoir donner dans ce numéro un texte définitif de cette inscription; car

notre cher ami M. de Rochemonteix nous en avait promis un estampage. Mais cet estampage ne vient pas,

en dépit de mes appels désespérés. Je me bornerai donc à inscrire ici la restitution que je crois décidé-

ment la plus probable, d'après la très mauvaise reproduction d'un texte déjà lacuneux que nous a donnée

M. Lepsius. J'espère profiter plus tard de l'estampage de M. de Rochemonteix ou d'un autre :

«Copie du serment qu'ont fait les prêtres d'Isis de l'Abaton de Philée et les pastophores d'Isis de

l'Abaton de Philée et les prêtres de Thot de Pnebs et et ceux qui

viennent d'Egypte pour faire la divine (panégyrie) et les prophètes (?), les prêtres d'Isis et les pastophores

d'Isis, serment qu'ils ont fait à Korta de servir Isis de Philée :

«Horsiesi, iils de Kerem, le premier prophète de Korta, et les jeunes gens jurent devant Thot de

Pnebs, le dieu grand, de faire un jour (éponyme), le 18 du mois, à Néron, Claudius, César, Sébastos (?),

Germanicos. Quant aux apports des oft'randes en présence de Yactor (ils s'engagent chacun) envers
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En revanche, à Philée même l'Ethiopie et les Blemmyes jouent un grand rôle. Souvent

nous avons ainsi dans la ville sainte des in-oscynèmes nationaux.

Le n" 32 de Lepsius, par exemple, est ainsi conçu : «Devant Isis de Philée et au nom

»des dieux du sanctuaire, à jamais. L'an l" d'Antonin César. Ton Ethiopie 'i-/^i m <J /^ ^ ft'«

»[Ô Isis!]»'

Souvent ce sont les rois d'Ethiopie (ou des Blemmyes) qui interviennent dans des pros-

cynèmes ofiiciels, comme les anciens rois lagides.'''

Xous citerons l'inscription démotique n" 125 de Lepsius, datée de l'an 23 de Pseru^

Kaneuti ou tils de Kanenfi 1 Ç ^"YO /J K'Xao _1?^ . I
et rapportant qu'à ce moment on

interrogea le grand oracle d'Isis.^

Nous citerons aussi riuscriptiou grecque CLII de Letronne :

TO nPOCKVNHMA BEAICA

YENTHC BACIAEUC AIGIiOnUN)

nOICJ HAPA THI MVPlUNVMUil IClAl)

'l'IAGJN KAI ABATOV KAI TOIC CVN

NAOIC GEOIC KAI OAOV OIKOV (AVTOV)

L . . . (M)H(NOC) TVBI I

«Moi Bélisa, . . . j'ai fait le proscynème de . . . Psentliès, roi des Éthiopiens, auprès

l'aerariiim (?) d'Isis, en disant : En chaque (fête) où j'accomplirai les cérémonies sacrées
j

1
)
par année,

à Pliilée, je ferai une rétribution aux seigneurs de Korta, de deux lekens pour la cérémonie sacrée

I (

I
d'Isis de Philée (et en l'honneur) d'Osiris et d'Isis ci-dessus (nommée).

«A écrit Hor Ut 'a, le scribe du temple d'IsLs de l'Abaton de Philée.»

Notons que la copie de ce serment, prêté à Korta, (pour livrer des victuailles) se trouve dans le

sanctuaire de Thot de Pselcis, ville voisine d'ailleurs de Korta. (Voir Brucsch, Dkt. géogr., p. 861 au mot

\ j. Le dieu vénéré à Korta était Phripahor, qui était aussi le dieu de Dandour [voir plus haut].

' L'Ethiopie dédiait ainsi une colonne du temple dont elle faisait les frais. Nous possédons en démo-

tique une autre dédicace de colonne. C'est l'inscription 32 portant : «Son nom demeure toujours devant

sisis de l'Abaton de Philée. Thot-setem, tils de Pessebt, le grand prêtre d'Amon de Djéme, a fait les

» frais pour établir la sculpture de la colonne . . .». L'inscription est datée de l'an «35 de César, le Dieu»,

c'est-à-dire d'Auguste. On a à Philée beaucoup d'inscriptions grecques de cette époque.

2 Voir dans les inscriptions d'Egypte de Letronne les proscynèmes royaux à Isis de Philée qui portent

les numéros LVIII et LIX de Ptolémée Alexandre, LX de Soter II, LXXII, LXXXI, LXXXII, LXXXIX
d'Auléte. Le proscynème royal n° LXXII avait été fiiit par un intermédiaire, celui de Callimaque, parent,

épistratège de Thébaïde, qui était aussi stratège de la Mer Rouge et de la Mer des Indes, c'est-à-dire ce

que nous nommerions amiral de la flotte en question. Souvent aussi ces hauts dignitaires faisaient des

proscynèmes pour leur propre compte. Conf. les n»^ LXI, LXII, LXX, LXXIII, LXXIX, LXXXVII, XCVII,
XCIX, C du temps des Lagides; et sous les Romains les n°» CVIII, CXI, CXXIX.

'' Le signe 1— se lit p et men. On pourrait donc aussi penser à la lecture menxer ou simplement mens

en voyant dansO ou C une forme de «U, = Ç. C'est le nom qui est traduit Evergète ou bienfaisant dans

les trilingues.

* On peut se demander s'il ne s'agit pas alors d'un prétendant blemmye, comme Psilaan dont nous
parlerons plus loin; car les deux noms royaux sont entourés des cartouches et c'est par ce souverain

qu'on date. Or, à Philée, ville impériale, on datait toujours des empereurs : et les rois blemmyes renonçaient

eu leur faveur aux honneurs du cartouche. Tererermen seul, contemporain du chrétien Théodose, fait excep-

tion à cette dernière règle; mais il observe la première. Une des inscriptions grecques, citées plus loin,

soulève d'ailleurs les mêmes questions.
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«d'Isis, myriouyme, de Philée et de l'Abatou/ et auprès des dieux adorés dans le même

»temple, ainsi que celui de toute sa maison. L'an ... le 10" jour du mois de Tybi.»

A la même classe des rois éthiopiens me paraissent appartenir les deux souverains

pour lesquels on répand des libations dans les inscriptions n" CXXIV à CXXVI de Letronne,

qui ont été écrites simultanément et .sont datées de l'an 31. Letronne avait remarqué judi-

cieusement à ce sujet que les noms propres, le style embarrassé et barbare, etc. ne permet-

taient pas de penser à Auguste (auquel seul la date 31 conviendrait), mais nous reporte-

raient plutôt à l'époque des Antonins, ou après elle. D'ailleurs Auguste a régné seul et notre

inscription parle au pluriel des souverains pour lesquels on prie. Enfin, Letronne le reconnaît

également, toutes les inscriptions grecques de l'époque romaine sont datées en Egypte par

les années de règne '^ et non pas à l'aide du comput de la puissance tribunitienne (solution

' Ce nom d'Abaton est un calembourg grec. Le sanctuaire en question s'appelait yy^ »/|'> //\ pa-ah

ou ah { cr^/^ '^^l- L*^* Grecs ont trouvé bon de rendre, à cause de l'analogie des sons, eo mot par

ahalon, To aflaTov qui avait un sens diflérent. Letronne dit à ce snjet {Recherches, p. 305) : «Le nom d"'A[3aTov,

«selon Sénèque, désignait une petite île voisine de Philae, où les prêtres seuls avaient accès, ce qui lui avait

«valu son nom; car "A[ia-o; est le mot propre pour désigner un lieu dont l'accès est interdit aux profanes;

«ainsi arizô; âfîaTOç dans Euripide; "KXEuai; afixto; dans Aristide; vao; ccfiaTo; dans le grec de la Bible; Upbv

sôlpa-ov dans Isocrate, Élien et autres. Cette île passait pour contenir le tombeau d'Osiris, (Plutarque, De

» Isid. et Osir., p. 359), et c'est à cette tradition qu'elle devait sans doute la grande vénération dont elle

«jouissait; son nom était tô "A|3a-ov au neutre. Aussi je crois que les éditeurs de Lucien ont eu tort de

» changer, d'après Saumaise, Ahaton en Abatos, dans le vers de ce poète :

Hinc Abaton, quam nostra vocat veneranda vetustas,

Terra potens, primos sensit percussa tumultus.

«Sénèque, en disant : Exiguo .ab hâc (insulâ) spatio, petra dividituv "Apaiov quam Graeci vocant» me paraît

«désigner un rocher eu forme de siège, tout couvert d'hiéroglyphes, ([u'ou voit au sud-est de Philae, sur hi

> rive droite du Nil.«

2 Ainsi qu'il le dit aussi, (ce que le bon sens seul suffirait à établir,) ce comput ne peut partir eu

Egypte pour Auguste que de la prise de l'Egypte par Auguste. Ce principe est toujours la base dés cal-

culs de Letkonne. Il ne s'en écarte qu'une seule fois — à propos du n" CVIII, dans lequel il veut inter-

préter la date L >î "oj 'ai ë par « l'an 20 d'Auguste depuis La mort de César et l'an 5 du même Auguste

en Egypte «. Mais il est certain que cette double date se rapporte non au règne d'Auguste, mais au régne

associé de Cléopâtre et d'Antoine, dont Letkonne avait parlé si excellemment à la page 90 du même
volume, d'après Porphyre et les monnaies du temps. Eu effet «l'an 20 qui est aussi l'an 5» rentre dans

la même série que «l'an 10 qui est aussi l'an 1» (stou; izzïioôzato-j toj zaï -pwTou) cité par Porphyre, et

«l'an 21 qui est aussi l'an 6» (ctotc r». tott Ra.i C'-oca.c) d'une médaille qui porte d'un côté la face de

Cléopâtre éis.ciAicchc R?V.eonevTp».c et de l'autre côté la face d'Antoine. Il est tout naturel que des cen-

turions soient nommés dans une inscription de ce double règne pendant lequel la principale armée de

l'Egypte était celle d'Antoine. Notons, avant de terminer, que le règne égyptien d'Auguste, qui commença

en Egypte en août de l'an 30 avant Jésus-Christ, dura 43 ans, puisqu'Auguste mourut le 19 août de l'an 14

de Jésus-Christ. Mais, dans certains documents, on continuait après sa mort le comput d'Auguste qui devint

ainsi une ère.

En effet, M. Stijve, dans le journal numismatique de Berlin {Berliner Bldtter fiir MUnzkunde, III, 1866,

§ 139), a fait remarquer que certaines dates des monnaies d'Auguste se rapportaient non à son règne,

mais il une ère. D'après ce calcul :

l'an 44 d'Auguste répond à l'an premier de Tibère,

l'an 45 d'Auguste répond à l'an 2 de Tibère,

l'an 46 d'Auguste répond à l'an 3 de Tibère.

Une inscription d'Egypte récemment publiée par notre cher maître M. Miller vient confirmer cette

hypothèse, que je lui avais déjà proposée, quand il a bien voulu me montrer les envois épigraphiques de

M. Maspero avant leur publication. Cette inscription porte :
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à laquelle il avait été forcé de songer pour faire cadrer ces numéros avec un comput du

temps des Autonins). Nous sommes doue nécessairement amenés à l'idée d'un calcul éthiopien

et d'un roi blemmye.

Mais ici, comme pour l'inscription démotique que nous venons de citer un peu plus

haut, on admettrait plutôt un prétendant soit au trône impérial, soit à la possession de l'île

de Philée. Le souverain blemmye en question devait, pour dater de sou propre règne, ' se con-

sidérer comme chez Ivu dans l'île sainte.

Ce ne sont pas du reste les seules inscriptions grecques de Philée à propos desquelles

on aurait fjicilement une semblable pensée. Dans l'inscription suivante (n" CXXVII), qui leur

paraît réunie bien intentionnellement par Leteonne, on voit un prétendu «stratège de Philée»,

nommé Théomnestus, fils de Ptolémée, oifrir ses adorations cà Isis aux dix mille vocables, tant

en son nom qu'au nom de '^.ses épktates», à une date dont les indications ont été «effacées à

dessein», selon Wilkinson. Or, ni sous l'administration des Ptolémées, ni sous celle des Eomains

il n'y a jamais eu de stratège à Philée, et le martelage intentionnel du souverain montre

bien qu'il s'agit, en effet, d'un prétendant dépourvu de toute espèce de droits.

Historiquement nous savons d'ailleurs que l'île de Philée a cessé plusieurs fois d'appar-

tenir aux Romains et a passé aux rois blemmyes. Afin de ne pas déflorer un des chapitres

suivants, nous nous bornerons à citer pour le moment la grande révolte du temps d'Auguste,

sur laquelle Strabon, Dion Cassius, Pline, Eusèbe et notre poëme satiri(iue nous ont fourni

de précieux renseignements.

TiÉepeioc

RU-A-Illf^pOC

L'an 77 de l'ùre d'Auguste répond à l'an 6 de Claude et les noms Tiûepeioc R\evT:s.ioc Rtj-A.ina>.poc

nous montrent qu'il s'agit sans doute de l'inscription funéraire d'un des affranchis, soit de l'empereur Tibère,

soit de l'empereur Claude, qui, avec le droit de porter des anneaux d'or, avaient reçu tous les privilèges

des ingénus, y compris celui de s'attribuer un triple nom.

Peut-être même, par la restUutio natalium, se trouvait-il autorisé légalement à nommer son père, si

ce père avait été libre avant qu'un accident, fréquent dans les guerres civiles de cette époque, l'eut fait

tomber en servitude. Peut-être aussi a-t-il nommé sou père esclave par une tolérance commune dans les

familles impériales, comme les esclaves des empereurs qui nomment leur femme conjux dans les inscrijjtions.

On pourrait aussi penser qu'il s'agissait d'un homme pérégrin d'origine, qui, ayant reçu la cité romaine par

une faveur de l'empereur, avait pris le nom de geutilité de celui-ci, — comme le médecin Cornélius, quand
il reçut la même faveur de Cornélius Verres, — et y avait ajouté le prénom impérial.

Ce fait de régnes continués après la mort des souverains en question et devenant des ères est très

fréquent en Egypte — surtout au commencement des dynasties. C'est ainsi qu'on procédait déjà du temps
d'Amenemhat (XIP dynastie), et beaucoup plus tard, du temps de Ptolémée Soter, continuant le comput
d'Alexandre II après sa mort, ainsi que je l'ai prouvé dans mes notes chronologiques sur les Lagides (que

j'ai vu démarquer effrontément sous ce rapport), puis du temps de Philadelphe, du temps de Philopator, du
temps de Philométor, du temps d'Evergète II, etc., ainsi que je l'ai prouvé dans des travaux antérieurs.

J'aurai bientôt à revenir sur d'autres faits analogues.

Il va sans dire du reste, en ce qui concerne l'ère d'Auguste, que cette ère ne serait nullement ren-

versée par la découverte de faits du même genre qui se seraient passés en Egypte après la mort de
Septime Sévère.

1 Voir l'inscription d'Horne/tatef, roi des Blemmyes, les inscriptions 15 et 16 commentées dans notre

article sur un emxicreur hlemmi/e, la phrase finale de l'inscription de Xemi, le n° 138, etc., etc.
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§ 3.

Pour bien comprendre la lutte des Romains et des Blemmyes du temps d'Auguste, il

faut d'abord bien connaître les conditions dans lesquelles elle eut lieu et la situation géo-

graphique des deux armées.

Du temps de Strabon, qui a lui-même parcouru la contrée et qui est allé à Philée, avec

Aelius Gallus, en l'an 20 avant notre ère, c'est-à-dire très peu d'années après les événements

qu'il va nous raconter, Pbilée était déjà commune entre les Egyptiens et les Ethiopiens : ils

y habitaient côte à côte.'

La vraie limite des jjossessions directes de l'empire était alors Syène, où les Romains

tenaient trois cohortes en garnison.^

C'est exactement ce que nous apprennent aussi les inscriptions contemporaines publiées

par Letronnb, notamment les n"' CXII, CXX et CXXI, toutes trois du temps d'Auguste,

et toutes trois spécifiant que l'île sainte d'Isis est à la limite de l'Egypte.-* Dans la seconde,

déjà citée précédemment, l'auteur raconte qu'il a vu arriver à Pbilée les barques sacrées, qui,

de la terre des Éthiopiens, apportaient les saints naus ou t.xgtoi* contenant les statues divines.

Letkonne-^ a fait remarquer la conformité de ce ftiit avec l'usage que Priscus a cons-

taté, à une époque bien postérieure, à ])ropos du traité de paix de Maximin avec les Blem-

myes, en disant qu'une vieille loi permettait à ce peuple d'emporter chaque année chez lui

la statue d'Isis de Pbilée. Les Éthiopiens de notre inscription, ceux dont parle Strabon

comme partageant Pbilée avec les Égyptiens, sont donc bien les Blemmyes, voisins de Syène

d'après Strabon lui-même : cette équivalence fré(iuente a été depuis longtemps établie pour

l'époque romaine par Quatremère," qui en donne des preuves incontestables.

Strabon du reste suffirait pour ne laisser aucun doute sur cette question, car il s'ex-

prime sur les Blemmyes d'une façon tout-à-fait claire en deux passages qui se complètent.

Dans le premier (XVIII, pp. 414, 415 de l'édition Tauchnitz et XVII, 1, 2 de l'édi-

tion Didot), il décrit rapidement l'Ethiopie et fait à ce sujet une distinction ethnographique

entre les populations :
1° d'une île située au-dessus de Méroë, habitée par les soldats égyptiens

1 «Paulo supra cataractem sunt Philae, Aethiopum Aegyptiorumque communis habitatio», selon

l'ancienne traduction. Le texte porte : <^(Xa; xoivrjv -/.a-coulm AÏOiôntov xa'i Aiytm-clui^ xaT£3X£ua(j(j.^vr]v

(Str. XVIII, p. 465, édition Tauchnitz).

- Ihid. (un peu plus haut) : Kîu'i 3' ÈvTauOa Tpeï; cnterpai 'Puj[j.«((uv ÎSpujji^vai tppoupS; /âpiv.

Pline V, X, Tacite II, fiO et Aristide, t. II, p. 347 nous disent la même chose. Aristide ne se borne

pas à d'affirmer que Syène et Éléphantine forment la limite. Il ajoute que Philée est entre l'Egypte et

l'Ethiopie et qu'à côté de Philée se trouve un fort des Éthiopiens. Nous avons, du reste, déjà cité et

commenté ces textes, que nous ne faisons que rappeler.

3 Dans le n° CXII, dédié à César, régnant sur les mers et les continents, qui est de l'an 23 d'Au-

guste, Catillus fait parler Philée en ces termes : « Je suis la IioUe extrémité de l'Egypte et la limite de la

terre reculée des Éthiopiens». Il dit aussi qu'il a consacré daiu la terre des Ethiopiens cette inscription reli-

gieuse. Pour lui, Philée est donc déjà en Ethiopie, ainsi que l'ont remarqué Niebuhr et Letronne.

* C'est pour cela qu'on appelait pastophores les porteurs de ces chapelles portatives.

' Voir aussi notre premier mémoire sur les Blemmyes.
^ Voir QuATREMÈEE : Mémoires sur les Blemmyes, p. 130 (dans le premier volume de ses Mémoires sur

l'Egypte) et mon premier Mémoire sur les Blemmyes, p. 405 et 392, tome VIII des Mémoires de l'Académie

des inscriptions (Jlémoires présentés par divers savants).
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dits Sembrites^ dont les pères, d'après le récit d'Hérodote, avaient abandonné Psammétique

et obéissaient alors à nue femme soumise aux rois de Méroë (Ba-tÀsjovtai îè Oct y''^""'''"''-^? " ""*-

y.:jcuc; îà "wv èv Mîpir,); 2° de la région au-dessous de Méroë, également soumise aux rois

de Méroë ou des Ethiopiens (tûv [BactXéuv] AÎOiô'yruv JTîaxoJovreç) et qu'habitaient les Mégabares

et les Blemmyes, aussi voisins, par un autre côté, de l'Egypte (Aîy'j~''s'ç 3' o\).opoC). Ainsi les

Blemmyes et leurs compagnons, les Mégabares, qui paraissent avoir été des peuples con-

génères, s'étendaient de Méroë (la capitale actuelle de la Nubie, dont Straljon parle longue-

ment) jusqu'aux frontières de l'Egypte.

Dans le second passage (XVII, 1, 53 de l'édition Didot, ou XVII, 1, p. 467 de l'édition

Tauchnitz), Strabon insiste encore sur le dernier point : à savoir que les Blemmyes et les

Mégabares (auxquels il joint cette fois seulement les Nobades) occupaient la région voisine

de l'Egypte, immédiatement au-dessus de Syène. Baé[^.;j.jc:, -/.ai Nsj^at, •/.«! Mîvàgapoi, oî îj-kp

—'jYjvr,; A'.6'!o-£ç.

On voit que notre auteur appelle Éthiopiens les Blemmyes, les Nobades ^ et les Méga-

bares. En effet, il n'y a pas de doute que pour Strabon toutes les populations situées au-

dessus de l'Egypte sont également des Éthiopiens. Pour eu avoir la conviction, il suffit de

lire les chapitres (XVII, p. 445 et suiv., chap. 2, p. 471 et suiv. de l'édition Tauchnitz) où

il décrit, en les opposant à celles des Égyptiens, les mœurs des Éthiopiens, sous le nom des-

quels il confond les populations les plus diverses.

C'est justement à propos des indications géographiques et ethnographiques contenues

dans le second des deux passages visés, relatifs aux Blemmyes proprement dits et à leurs

frères les Mégabares, ^ que Strabon entre dans des détails historiques fort intéressants, dont

nous avons à nous occuper en ce moment.

L'occasion que prend pour cela notre savant géographe, c'est de dire que ces popula-

lations, qu'où avait peintes si terribles, ne l'étaient pas autant qu'on le croyait. Eu effet, d'or-

dinaire l'Egypte était suffisamment gardée par les trois cohortes de Syène, mentionnées plus

haut, et quand les «Éthiopiens» (c'est-à-dire les Blemmyes et leurs frères les Mégabares)

avaient osé, peu de temps auparavant, attaquer les Romains, les plus grands malheurs eu

étaient résultés pour leur patrie.'' D'ailleurs (leurs alliés) les Égyptiens avaient été facilement

' Pline (VI, 35) nomme Esar la ^-ille fondée par les bannis de Psammétique. Conf. Héroclote II, 30,

Diodore I, 67.

2 Silco s'intitule encore du temps de Justin «roi des Nobades et de tous les Ethiopiens» BaaiX'.azoç

Noupaotov 7.ai oXuv tojv At(lto!:tuv. Notons que Proeope {De hello persico, t. I, p. 59 éd. de 1653) dit aussi que

les Nobades et les Blemmj^es s'étendent entre Axum et Éléphantine. Voir de plus Clironique Pascale, édi-

tion NiEBUHR, p. 504, 505 et les autres auteurs cités dans mon premier mémoire sur les Blemmyes, § 1".

3 Pline (V, VIII) ne parle plus (dans son récit d'ailleurs fabuleux sur les Blemmyes) des Méga-

bares, qu'il semble confondi-e avec eux, tandisqu'ailleurs (VI, 35) ce sont les Blemmyes qu'il omet en ne

nommant que les Még-abares. De ceux-ci Ammien Marcellin (XIV, IV) ne fait pas mention à propos des

Blemmyes des Cataractes. Il en est de même pour Palladius, Olympiodore et les autres auteurs cités

dans mon premier mémoire sur les Blemmj'es. Nulle part on ne voit plus apparaître les Mégabares, qui

n'avaient certes pas été détruits, mais étaient confondus avec les autres tribus blemmyes, probablement

de même race.

* . . . . BXe|j.[iueç, y.ai Noujîai, za'i M£yà,3«poi o'. ûrèp 2ur;vj); Aiô(oj:Eç • ih\ S' otiToi vociâSe;, v.cù. où -oW.oi,

oùoî |j.âytiioi, ôozouVTcç oï to"; r.i\«'., Sii to XTjoTpiit'JJ; àcpuXetxToi; È-iiîOEaOai r.oXXi/.ii • ot oÈ ^rpôs |ji£(j7)(ij3p!av /.«t

MEpôïjv ctvjjzovTE; AtOIojre;, oùo' oOtoi koX).o!, oÎIte Èv oi Tpoyîj, are -oxajifav jjiazpàv /.al (j-£v^v -/.ai ai'.o).iàv oÎxouvte;,

oïav -poE^ouLEV • gùo'e napEazEuagfAê'voi zaXwç, oute Trpàç T.6Xt^o-J, o'Jte -pôç tbv SXXov (isov. Kaï vuv oÈ Sià/.EiTai Tzaooi.-

15
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vaincus. Eu effet, Cornélius Gallus, auquel la province avait été confiée en premier lieu par

Auguste, s'empara sans difficulté cVHéroopolis qui s'était révoltée : quand, un peu après, la

Thébaïde entière se souleva à propos des impôts, il la soumit également
;
ensuite quand (son

successeur) Pétronius se vit attaqué par des milliers d'Alexandrins qui lui jetaient des pierres,

il leur résista et les vainquit avec ses soldats. Sou lieutenant Aelius Gallus, en fit du reste

autant en Arabie, et il eut conquis toute cette contrée sans la trahison de Sylœus. Ce fut juste-

ment pendant ce temps que les Éthiopiens, apprenant que la masse des troupes romaines

d'Egypte était eu Arabie avec Aelius Gallus, entrèrent en Thébaïde, battirent et firent

prisonnières les trois cohortes qui étaient en garnison à Syèue, s'emparèrent de cette \ille,

d'Éléphantine, de Philée, firent partout des captifs et renversèrent les statues de César. Pétronius

arriva alors avec 10,000 piétons et 800 cavaliers pour combattre trente mille hommes; tout

d'abord il les força à se réfugier à Pselcis (Dakké), ville éthiopienne, puis il leur envoya des

ambassadeurs. Les ennemis demandèrent trois jours pour délibérer; mais comme ils ne fai-

saient rien de ce qu'il fallait, il les attaqua et les mit en déroute, parce qu'ils n'étaient ni

prêts ni bien armés. Les uns s'enfuirent dans les déserts, les autres dans une île qui était

proche, et parmi eux les généraux de la reine Candace gouvernant les Éthiopiens. Pétronius

:tXria(w; rj ytupa ^tSsa • sjjjieTov Se ipiai yom aïiEipaiç, oùoÈ TaÙTat; IvisXï'aiv îxavùj; ûtzo tmv 'Ptopaitov t] X""?*

JooupEiTai. ToXjiTjOaui 3$ toi; AÎ6(otliv s-iûcffOai, /.ivouvEuaai tÎ) ywpa ouvfcecjE tïj aoETs'pa. K«i cà Xotnaî 3È Suvctfieiç

al èv AcyÙTTTti), oute TOoauTai tive; v.ah, oute àOpdaiç È'/prjSavTO, oùS' Str.a^ 'Pw|Jiaîoi oBte yâp EÎaiv out' aÙTOî o'i

AîvûîiTioi ^oX£[J.'.!îTa"i, xaiîiEp ovte; -au.7;X7i6EÎ;, ouïe ta rJpii ?6vr]. FciXXo; [i^v yt KopviîXioç, ô r.pwzoi zaTaaTaOEU È'zotp-

yoç Trj; X^pa; ûtiÔ Kaiaapoç, T7]'v te 'Hpwtov nôXiv à-ooTÏaav ÈnEXOwv, Si" ôXi'yiov EÎXs ' STciaiv te •(l'iris iianv Èv tt)

0rij3«{oi oià Tou; odpou; Èv PpayEt /.aTs'Xuas. flETpcivid; te uaTEpov toû 'AXE^avopÈcov kXtJôouç tosoûtcov (lupiciouv ôpf"]-

oavTo; Èj:'' «ùtov [lETa X(0(ov (5oX^:, aÙTot; Tot; -Epi aÙTov aTpaTitoTaiç àrziayi • xat SiaçOEÎpa; Tivàç aÙTÔJv, tou; Xomou;

ÊTiausE. râXXo; te A'iXio; |J^^pE' t^; èv AÎYÛ7:Tto tppoupôc; eÎ; Trjv 'Apap(av ÈjiPaXcov, s'ipijTai, Ti'va rpoT.O'i è^jîXey^e toÙ;

ctvOpÛTiou; ànoX^piouç ovTa; ' e! Se [ir) ô SuXXato; aÙTOv -poùoioou, /.5v /.aTEOTpÈJiaTO t^v EùSa(^ov« 7:â<3av.

'EnEiSri Se o't A!6(o;:e; zaTaopovr,(i»VTE; tù [J.^po; Ti T^; Èv AîyuîtTw 3uvct[j.Ea)? ctJîEaKctffOai |j.ETà FoéXXo'j AÎXfou

:;oXe[jiouvto; Ttpô; Toù; "Apo^a;, eîzeXOo'vte; Trj 0i)[3a!oi y.aX t^ çpoupà TÛiv Tpiûv anEipûv tGv v.a-x Surîvrjv, y.tà IXÔvte;

È'oOaaav Trjv te —'jrjvrjv /.ai T»jv 'EXE9avT(v7)V, /.«i OiXà; ÈÇ È'^o'Sou otà TO àyviSiov, zaï ÈÇïjv5pa;;ooiaavTO, àvEa^raïav /.«i

TOÙ; Kat'aapo; àvopiâvTaç • ekeXÔwv Se ÈXdcTTOaiv 5) [l'jpfoi; :;eÇo!'; [lETptjjvio;, î':;;£3(ji Se ozTaxooi'oi; r.poç avSpa; Tpia-

[j,up(ouç, TipôiTov [i£v fj'iiyy.oiaB-i àvaauYEÎv «ùtou; ei? H'"£Xxr)V, ko'Xiv A!fJioj:i/.rjV, xaî spEapEÛETai Tdî te XijoSEVTa à;:aiTàiv,

zaï TKç ahlaç, oi' S; ijpÇav KoXEpiou • XEyôvTiov 3', ii>i àSixoTvTO Onb Twv vo[iotpxiov, àXX' oùz à'97) toutou; riy^^ôyxz

îTvai TT]; x'î'P°'Ç>
à^'-à Kafaapa ' aÎTrjaapiÈvwv 5' ^(iEpaç TpsT; Et; pouXrjv, xai (iiioÈv, wv Èxp^fv, ^toioûvTuv, Kpoa^aXùv

i^vctY^affE npoEXÛEiv El; u-âyri'i Tayù 8k TpoKrjV È;:oiî]a£, ouvTETayfiÈvwv te xaxôj; xai tùîiXiafJiE'vwv • (jiEyâXou; yàp eî^ov

OupEoù;, xai ToiTou; (ù|jLo|3otvou;, à|J.uvT)'|pia 3e jteXÈxeiç, oÎ 3È xovtouç, o\ 3e zaï lifr]. Tivs; p.£v oùv £Î; Trjv jio'Xiv auv>)-

Xctôrjaav, oi 5' eî; Trjv Èpjjaiav Eçuyov " Tivà; 3È v^oo; ;tXr]aîov uTiEOÈÇaTO È(j.|3o(vTa; Ei; tov jiôpov • ou yàip noXXoi fjaav

ÈVTaùOa 01 xpoxôSsiXoi, Sii tov poûv. Toutwv 3' ^aav xai o'i Tfj; |3aoiXîior); ^TpaTr^yoi Trj; KavSâxj);, ij xaS' ^|j.S; ïjpi£

Twv Aîôiôjiuv, àvàoixrj tic yuvrj, :;£r:r|pio[j.E'v»i "bv ËTspov ô^BaXjiwv toutou; Se 3ïj Çwypia XajipàvEi a-avT»;, ÈninXEÙaa;

^;(E3(ai; te xai vauoî, zaï zaTanÈuiTiEi Tiapaypfjaa Et; 'AXE^âvSpEiav, èkeXOwv te ttjv ^ù.yiiv aîpEÏ" 7:poaapiO[i.ou[i^vou Se toi;

ÉaXcozo'ai tou tiXtjOou; tûv îieoo'vtwv èv t^ H-*X1'
^°'"? ucoO^vTa; ôXiyou; iravTcijtaiJi suve'Ptj ^Ev^oûai. 'Ex SE V^Xy»); f^zEv

Et; IIp^piviv, £pu[j.vr)v JtôXtv, SieXSwv tou; Oïva;, Èv ot; ô KapL^ûsou xaT£/!oa6r) UTpaTOÇ, Èjjl-euÔvto; àvE'jjiou j:pO!jpaXù)V SE

È^ È'^ôSou TÔ opoûptov aîpEÎ, xai [jLETa TauTa tijp[j.rjŒ£V Èjzi NaîvCcTtov * touto S' f^-j to ^aa^AEiov T^; KavSaxrjç, xai tjv

ÈvTauOa uib; aÙTfj; • xa\ aÏTr) 3' ïv Tivt TtXvigfov iSpuTo ytopito. OpEapEucaji^vr); Se ':;Ep~i oiXia;, xa\ ànoSoûarj; toù; ex

ïui^vrj; ar/|j.aXcuTOu; xaî TOÙ; àvSpiâvTaç, È;:eXOwv Xa[ij3àvEi xai Ta Nâ-aTa, -^uyÔvto; tou -aiobç, xai xaTaoxàiTTEi • li-

av8pa7:oSioà[j.Evo; S' àvaaTps'oEi nâXiv ei; toÙ;;(c»o |iETà twv Xaçûpcov, SuooSa xpiva; Ta TipouioTEpto ' Trjv OÈ Ilp^fiviv

TEiyJua; (S^Xtiov, ippoupàv Èp-^aXtov, xat Tp09rjv SuoTv ÈviauTwv TETpaxoofoiç àvSpacjiv, àîirjpEv s!; 'AXEÇâvSpEiav • xaî Tûjv

aiy |j.aXû)Twv tou; (iev ÈXaijJupoTiiijXrjaE, ytXi'ou; Se Ka[5api I;;e[J.i1£ veioutÎ ex KavTappuv ^'xovTi • TOÙ; 5e vo'aoi Si£xp>)-

aavTo. 'Ev TOÛTO) [xupiàai KavSaxr) JioXXaî; Èri Trjv çpoupàv Èt^XOe. riETpcivio; 3' ÈÇE(3orî0r](j£, xai «pOâvEi jrpoEiaEXOtov

EÎ; Tb 9poûpiov, xaî jiXeIooi îiapaaxEuai; È^aasaXitjâjiEvo; Tbv touov, j;pEa|3Euaa[j.£viov 3' èxe'Xeuoev w; Kaiaapa :ipEO-

(ÎEuEnOai • oùx EÎS^vai 8e ipaaxôvTojv, ooTiç £'ir) KaTaap, xai ô:^ [3a3isT^ov E'i'r) jtap' aÙTov, eSwxe toù; 7:apa:ïé[ji'iovTa;
•

xai fjxov £tç Sàp.ov, ÈvTauOa toù Kafaapo; OVTO;, xaî [lÈXXoVTo; eÎ; 2up{av ÈvteuOev jipo'iE'vai, Ti^Epiov Et; 'AppiEvîav aïA-

XovTo;. ITavTtov S'e TuyovTiov, tjjv èoe'ovto, àofjxEV aÙToT; xaî toÎj; cptïpouç, oO; zTziirq'Sî.
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les envoya par le fleuve à Alexandrie et prit Pselcis. Peii de temps après il prit aussi Primis,'

lieu de la destruction de l'armée de Cambyse, et il se dirigea vers Napata, qui était une des

villes royales et des demeures favorites de la reine Candace. Le fils de cette reine s'y trouvait

alors : elle-même n'était pas loin. Mais pendant que Pétronius amusait encore la princesse

barbare en traitant avec elle des conditions de la paix (de la reddition des statues de César,

des prisonniers, etc.), il se saisit par surprise de Napata et la détruisit.^ Le prince cepen-

dant réussit à s'enfuir. Pétronius s'en retourna ensuite à Alexandrie, eu laissant en Ethiopie

quelques troupes, que Candace allait exteiminer quand il revint. Enfin, pour eu finir avec

des luttes continuelles, il lui offrit une paix sérieuse conclue avec César personnellement —
ce qui fut fait, après une ambassade solennelle des Éthiopiens, qui rencontra Auguste et

Tibère à Samos.

Tel est l'ensemble du récit de Strabon. Ce récit est complètement conforme à celui de

Dion Cassius (XIV, ô). Seulement ce dernier historien nous apprend que, si Pétronius était

retourné en Egj^pte, après la prise de Napata, en laissant une partie de ses troupes en grand

péi-il, c'est qu'il y avait été forcé par le sable, la chaleur et aussi parce que toute l'armée

ne pouvait rester là, probablement à cause du manque de vivres. Le général romain vint

du reste délivrer à temps les siens, comme nous l'avons vu, et négocia, sérieusement cette

fois, une paix durable. ^

En laissant de côté les forfanteries jugées nécessaires par Strabon, à cause de raisons

politiques faciles à concevoir, nous voyons que les Romains ont été pendant quelque temps

très sérieusement en danger en Egypte.

Examinons cette question au point de vue chronologique pour mieux comprendre la suite

de toute la campagne.

Ainsi que l'a fort bien établi M. Franz, dans la préface de la partie égyptienne du

Corims inscriptionum grœcarum, CornéUus Gallus, que nous savons, par Strabon, avoir été

le premier préfet augustal, remplit ses fonctions à partir de l'an 30 avant J.-C, date de la

prise de l'Egypte, servant dans cette contrée de point de départ au règne d'Auguste.^ Il

' Pline (VI, 35) donne quelques détails complémentaires : «Intravere autem et eo arma romana divi

Augusti temporibus, duce P. Peti-onio, et ipso equestris ordinis prcTfecto JEgj]}\\. Is oppida eorum expug-

navit, quae sola invenerat. que dicemus ordine : Pselcin, Primin, Aboccin, Phthurin, Cambusin, Attevan,

Stadisin, ubi Nilus prfecipitans se, frag-ore auditum accolis aufert. Diripuit et Napata. Longissime autem a

Syene progressus est DCCCC'LXX mill. passuum. » Ce dernier renseignement est certainement empreint

d'exagération; car il est certain que Pétronius n'est pas allé jusqu':i Méroë, qui, d'après Pline lui-même,

était à 873,000 pas de Syéne.

^ Cette destruction n'était pas complète; car Napata (la wj^f~f. , \J /^^aaa» r-/\/i . n n'-" des

textes hiéroglyphiques) subsistait encore, au dire de Pline, du temps de Néron. Peut-être même faut-il lire

< l"^VïT 2 ""P'' Napata dans l'inscription de l'Arbaten Keri d'Isis; car z vaut na tout autant que ta. Cela

est d'autant plus probable que cette inscription rapproche les Éthiopiens de Napit de ceux de la teiTe de

Ter, comme l'inscription d'Horsiatef traduite par M. Maspero. En ce cas Naputa aiu'ait subsisté tout au

moins jusqu'au règne d'Arcadius.

3 L'inscription si célèbre d'Ancyre (n" 40iO du Corpus inscript. grœc.) renfermait (col. III) le récit de

ces événements parmi les glorieux faits d'armes du régne d'Auguste. Nous avons déjà cité ces paroles

attribuées à Auguste par le Mon. anc. : «In Aethiopiam usque ad oppidum Napata perventum est» (Corpus

inscript, lalinariim, t. III, p. 796). Voir de plus Aurélius Victor, Vie des empereurs, p. 025 de l'édition de

La Rovri:KE, etc. etc.

* Voir Letronse, Inscriptions, t. I, p. 86.
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eut pour successeur Pétrouius, dout Aelius Gallus fut d'abord le lieutenant, puis le rempla-

çant; et c'est taudis qu'Aelius Gallus était préfet que Strabon, l'accompagnant, parcourut

l'Egypte et alla même jusqu'à Philée, en l'an 20 avant J.-C.i Ainsi tous les événements que

nous venons de raconter, se sont passés dans l'espace de dix ans : entre l'an 1" d'Auguste

i30 avant J.-C.) et l'an 10 d'Auguste (20 avant J.-C). Or Eusèbe nous raconte que dans la

première année de la 189" olympiade, c'est-à-dire en l'an (5 du comput égyptien'^ d'Auguste,

ce qui restait de la ville de Thèbes (le x£pier,(3aç) ^ fut détruit jusqu'aux fondations.^ Cette

destruction de Thèbes concorde avec les données du poëme satirique démotique, nous mon-

trant qu'alors elle s'était révoltée et que la révolte avait été éteinte dans le sang. Elle ne

concorde pas moins avec les récits de Strabôn peignant l'insuiTection dé la Thébaïde sou-

mise à grand' peine par Cornélius Gallus, probablement la dernière année de sa préfecture,

insurrection bientôt suivie d'une invasion des Blemmyes eu Thébaïde sous son successeur

Pétronius. Il est clair qu'encore alors les Thébains devaient être de cœur avec les Éthiopiens

contre les étrangers, comme du temps des Pianchi, des Sabaka, des Tahraka, des Hor-

machis, des Anchmachis, etc. Si donc leur ville n'avait pas déjà été détruite par Cor-

nélius Gallus lors de la première révolte,' elle le fut certainement par Pétronius lors de la

seconde, "^ quand tous les Egyptiens souhaitaient le succès des Blemmyes, et que les Alexan-

drins mêmes poussaient l'audace jusqu'à assiéger le préfet augustal dans son palais. C'est

pour cela d'ailleurs que Strabon, lors de son voyage avec Aehus Gallus, — nous le faisions

déjà remarquer en publiant le poëme satirique' — n'a plus vu Thèbes habitée qu'eu vil-

lages,^ dont le plus important paraît avoir été dès lors aux Jlemnonia, c'est-à-dire à Djème.''

Au contraire, lors du voyage de Diodore de Sicile, sous le dernier Ptolémée, peu de temps

auparavant par conséquent, Thèljes était encore une grande ville comptant de très nom-

breuses maisons à plusieurs étages, etc.'" Tout nous prouve donc qu'il y avait eu dans

' Voir aussi Letronne, Recherches, p. 1(33.

2 Ne pas confondi-e ce comput avec celui que donne Eusèbe et qui se rapporte à toute autre chose

qu'à la prise de l'Egypte.

3 C'était le r.ipér,^a: qui avait remplace Thèbes après le sac de Soter II.

* «Thebarum suburbia in Aegypto funditus evei-sa sunt» {Chron., édition Zohrab, p. 365). J'avais

cité ce passage en publiant le Poëme satirique. M. Maspero, dans son Archéologie égyptienne, a préféré ne

pas s'en tenir là, et voyant, de l'autre côté de la page, dans Eusèbe, qu'il était question à la même date

d'un tremblement de terre à Tralles (en Lydie), il a pensé que c'était ce tremblement de terre de Tralles

qui avait détruit Thèbes. C'est comme si l'on disait qu'un tremblement de terre de Nice ou de Sicile a

détruit Londres.

* On croit que Cornélius Gallus n'eut ipie quatre ans de préfecture.

^ C'est, pensons-nous, la bonne solution. La destruction de Thèbes s'explique beaucoup mieux après

une première révolte, réprimée à grand' peine, et en présence d'une invasion des Blemmyes, appelés par la

population.

^ Un poëme satirique composé à Voccasion de la maladie diL poëte héraut d*insurrection Hor Ut'a, p. 10.

8 Nuv'i o's -/.ufiTiSov (juvoixEÎirai (Strabon XVII, 1, p. 462 de l'édition de Tauchnitz).

' C'est pour cela qu'en l'an 35 d'Auguste nous trouvons un grand prêtre d'Amon de Djème (voir

plus haut la traduction de cette inscription n° 32 de Lepsius). Quand le temple d'Amon de Thèbes n'avait

pas encore été dévasté, il n'y avait à Djème qu'un prophète, dépendant du corps sacerdotal de Thèbes, et

par le notaire duquel étaient rédigés les contrats écrits à Djème.
'° Liv. I, XLV et suiv. Diodore a visité tous les temples (en ruines du temps de Strabon) et qui

paraissaient encore prospérer, comme d'ailleurs du temps de l'inscription bilingue de Cléopâtre et Césarion,

publiée par Peyron.
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l'intervalle une destruction systématique de Thèbes — à cause de ses seutiments patriotiques

traditionnels. '

Le poëme satirique'^ (écrit vers cette époque) donne de curieux détails sur cette der-

nière insurrection de Thèbes, dont le poëte-musicien Hor Ut'a fut le héraut, qu'il prêcha de

toutes ses forces, et qu'il trahit ensuite pour sauver sa vie :

— «C'est par sa main que le massacre parvint à tous les gens d'Egypte.

«Il a mis la montagne en lutte jusqu'à la mort qu'il fait.

«Je disais cela sur les calamités qu'il a produites : «Elles sont nombreuses, plus que

celles des réprouvés.»

«Il a fait un royal moment pour l'Amenti (l'enfer égyptien) par le massacre de la

maison de la science de Panopolis.

«Il a fait qu'une ville entendit la voix : «Frappez du glaive.» Je ne puis dire les

choses qu'il a faites,

«Lui qui n'était pas digne de faire sortir (révolter) personne par sa langue. — Est-ce

qu'on n'a pas cherché à leur faire entendre l'accumulation de ses indignités?

«— Il a été sauvé, parmi ceux qui ont été protégés par le bon plaisir du Dieu pour

ne pas souffrir ....

«Sans qu'il se détournât lui-même de cent coudées pour faire sauver des victimes, et

sans qu'il sût d'ailleurs, le grand prêtre du plérome, l'ignominie de sa conduite.

«Après qu'on l'eut amené, son seigneur, au billot du supplice, livrer sa tête pour son

immolation, il accourt

«Pour être des premiers à manger viande par devant. — Il ne sait rien de la com-

bustion (de la ville),

«Il va à Thèbes sans vergogne — pendant qu'ils remplissent les portes de l'Amenti

de ceux qui furent ses compagnons, —
«Pliant l'échiné pour chanter! — Il témoigne lui-même de ces choses. Il n'en est pas

honteux :

«Et quand ils tirent s'en aller au supplice le chef, il but avec ceux qui le tenaient en-

chaîné. Il ne se leva pas ....

' Le même état de choses nous est montré par Tacite {Annales II, 60 et 61), racontant le voyage de

Germauicus du temps de Tibère : «Mox visit veterum Thebarum magna vesligia; et manebant structis

molibus litterse Aegyptiœ, priorem opulentiam complexœ : jussusque a senioribus sacerdotum patrium

sermonem interpretari, referebat «habitasse quondam septingenta millia œtate militari : atque eo cum
«exercitu regem Rliamsen Libiâ, Aethiopjâ, Medisque et Persis et Bactriano ac Scythâ potitum; quasque

» terras Syri Armeniique et contigui Cappadoces colunt, inde Bithynum, hinc Lycium ad mare, imperio

stemaisse». Legebantur et indicta gêntibus tributa, pondus argenti et auri, numerus armorum equorum-

que, et dona templis, ebur atque odores, quasque copias frumenti et omnium ustensilium quaeque natio

penderet, haud minus magnifica quam nunc vi Parthorum aut potentiâ romanâ jubentur. Ceterum Germa-

nicus aliis quoque miraculis intendit animum : quonim prœcipua fuere Memnonis saxea effigies, ubi radiis

solis icta est, vocalem sonum reddens »

Ce n'est plus la Thèbes de Diodore, c'est bien celle de Strabon, celle que visitèrent plus tard Adrien

et tant d'autres touristes dont le colosse de Memnon nous a conservé les proscynèmes!

Mais quelle douleur ne devait pas éprouver le vieux prêtre qui, si peu de temps après les malheurs

de sa ville, en peignait si bien la gloire antique!

^ Poëme satirique, vers 79 et suivants.
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— «Es ordonuent le chant, comme dans les grandes panégyries et, lui, il apporte (sa

harpe et témoigne)

«La joie de trois — pour la viande (et le \'in) . . Il déshonore . . . .»

Le reste nous manque. Mais ces quelques vers commentent d'une façon éloquente le

récit de Strabon.

D'après notre auteur, l'insuiTection avait été dirigée par le grand prêtre, qui paya cette

audace de sa tête, ainsi que la masse des insurgés et parmi eux tous les membres du col-

lège des hiérogrammates de Panopolis; Thèbes fut brûlée; et ce fut au milieu de ses ruines

fumantes qu'on égorgea les prisonniers, tandis que les soldats romains mangeaient, buvaient

et faisaient exécuter les chants dont retentissaient autrefois les temples lors des panégyries

des dieux.

Ou voit combien sévèrement avait été châtié le concours que les Thébains avaient

prêté aux Blemmyes, et leurs aspirations si vives vers la liberté et vers des sauveurs venus

d'Ethiopie.

Quant aux Blemmyes ou Ethiopiens, c'étaient, en effet, pour les maîtres actuels de

l'Egypte, de digues adversaires. Strabon lui-même ne peut s'empêcher d'admirer leur reine

Candace, dont la gloire devint légendaire, ^ et nous voj^ons fort bien à travers les vanteries

1 Voir dans les actes des Apôtres (ch. 8, v. 28 à 40) ce qui concerne l'eunuque d'Ethiopie, ancien sur-

intendant des trésors de la reine Candace, qui fut baptisé par S' Philippe. S'il faut en croire Pline (VI, 35),

une autre reine Candace régnait à Méroë quand Néron envoya en Ethiopie une mission scientifique dirigée

par un tribun : «regnare feminam Candacen, quod noiuen, multis jam annis ad reginas transiit.» C'est à

peu près ce que nous dit Bion dans les Hist. fragm. de Didot, t. IV, p. 351 : KavoizTjv AtOio;:^; r.iiii vr^i

Tou BaaiXs'co; jJ.7]TSpa zaXoJ^iv. O'jïoj Bîcov iv 7lpûi~^^i At6iOï:ixtuv. Ai6tO"=ç Toù; Baa'.Xswv —aTs'paç ouz Èx^afvoutJiv,

àXV a>ç oviaç u'.o'u; rjXïou "apaoïoo'aïjt ' sxdcaTou Ô£ Trjv [jL7]T£pa zaXouji Kavoâ/.7]V. Conf. Hesych : zccvorï, yuvr) i^ zavS.

Notons que M. Wiedemaîjn, dans un travail intitulé : « L'Ethiopie du temps de Tibère et le tréso-

rier de la reine Candace», a cru retrouver dans un monument hiéroglyphique de Dakké, soit la reine

Candace de Strabon elle-même, soit la reine qui lui a succédé. Mais en même temps il a voulu soutenir

qu'Ergamène serait le fils de cette reine et qu'il serait par conséquent le contemporain de Tibère. II s'ap-

puie pour cela sur une représentation (Lepsics, Denkm. V, 17, c) déjà décrite par Cuampollion {Notices, 121).

Mais, il est certain que dans ce monument le cartouche de Tibère a été substitué à celui d'Ergamène

(qu'on avait peut-être oublié de graver), car la légende qui escorte, pour ainsi dire, le bas-relief, est au

seul nom d'Ergamène, comme d'ailleurs les voisines {Denkm. V, 17, A, B, etc., Champollion, Notices, 119

et suiv.). Dans les tableaus A, B, etc. le roi Ergamène qui fait les offrandes, a au-dessus de sa tête ses

cartouches. Dans le C seulement ses cartouches ont été changés contre ceux de Tibère, tandisque la légende

reste encore la sienne. L'usurpation est donc évidente. Quant à la déesse Hathor qui accompagne le roi

et que Champollion avait décrite comme telle {Notices, 121), elle conduit certainement ce souverain devant

Thot de Pnebs, comme le dieu Tum le conduisait devant Month dans le tableau B et comme diverses

di\inités conduisent devant d'autres di\'inités le roi de la même dynastie At'a/aramen (V, 18). Des repré-

sentations analogues sont, du reste, continuelles à toute époque en Egypte et en Ethiopie. On ne peut

donc douter que dans le plan primitif du tableau C il s'agit, comme nous l'avons dit, d'Hathor, menant

Ergamène, d'une part devant Thot, et, d'autre part, devant Osiris et Isis. JLiis quand on a substitué Tibère

à Ergamène, on a mis au-dessus d'Hathor, d'un côté ,2:aX ) [ V\ <::> V\ et de l'autre côté (J

"a ^V "^ &\ (sans aucun cartouche). M. Wiedemann a corrigé le second nom et le lit Cléopâtra. Il

laisse au premier sa forme barbare : Laouara. Selon lui il s'agirait de deux princesses jouant à l'époque

de Tibère, un rôle analogue à celui de la reine Candace de Strabon, mais avec cette différence que ce

seraient des Candaces vaincues et reconnaissant la suzeraineté de l'empereur Tibère, qu'elles suivent. Cette

conclusion -là peut s'admettre, si l'on a bien soin de l'isoler de la première du même auteur, qu'il faut,

je crois, repousser.

Nous aurions ainsi le nom d'une reine blemmye (ou plutôt de deux princesses de cette race), n'ayant

aucun rapport, bien entendu, avec le roi Ergamène, mais ayant voulu s'approprier le tableau du dit Erga-
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et les réticences du Eomaiu qu'elle fut vaincue plutôt par la ruse que par la bravoure.

D'ailleurs elle s'en tira avec les honneurs de la guerre. Dion Cassius dit, à la vérité, qu'on

la força à la iKiix. Mais cette paix était encore plus désirée par les Romains que par elle :

il ne fallut rien moins que l'empereur lui-même pour la conclure et cela de la façon la plus

solennelle.

Nous ne suivrons pas Strabou dans les détails fort intéressants donnés par lui,

aussitôt après le récit de la campagne, sur ce royaume de Méroë qui venait de tant occuper

les Romains, et qui devait les occuper pendant bien des siècles, comme nous aurons occa-

sion de le voir.

C'est, eu effet, à Méroë qu'était toujours la capitale des Blemmyes, soit du temps des

Antonins,! soit du temps de Galère,'^ soit du temps de Tliéodose,'* soit probablement plus

tard encore. Nos inscriptions démotiques sont aussi explicites à ce sujet que Strabon,^ et

nous y voyons que la reiue Candace avait eu de dignes successeurs, tout aussi braves

qu'elle.

La reiue Candace elle-même nous rappelle d'une façon bien frappante les représenta-

tions de ces reines blemmyes, accompagnant des inscriptions en caractères hiéroglyphiques ou

démotiques inconnus, qu'on trouve si fréquemment dans les monuments méroïtiques ou

blemmyes.

Hâtons-nous d'ajouter, du reste, que dans nos inscriptions démotiques égyptiennes, par-

ticuUèrement dans celle de Tererermen, les princesses blemmyes ont aussi une situation ti'ès

considérable.^ Mais c'est le plus souvent alors un roi qui gouverne.

mène et, en même temps, faire une flatterie délicate à rempereiu- Tibère, leur suzerain, en l'honneur duquel

nous avons vu qu'il existait aussi à Dakké plusieurs inscriptions démotiques, grecques, etc. Comme ces

reines étaient souvent figurées en Hathor, cette usurpation de la personnalité d'Hatlior n'avait rien de

sacrilège ou de choquant. Peut-être Laonara était-elle la mère et Cléopâtra la fille ou réciproquement?

Quant à Candace, son nom se retrouve sous la forme
(

^
^]|t)'^^ ^ ^^O I (

conf- Oenkm., V, 47 a, etc.)

à propos d'une reine dont le prénom était Ameniiitis, et sous la forme (
^

I {Denkm., V,

52) à propos d'une autre. Il ue faut pas oublier, en effet, que <::> est souvent en Nubie une semi-voyelle,

comme le i-i sanscrit et certains ;- ou e babyloniens — nous aurons bientôt l'occasion de le prouver — et

que ka ou ke est dans l'onomastique de ce pays un suffixe séparable (conf. = Sabaka = Sève, etc.). C'est

pour cela que Bion et Hesychius disent que les mots Kavoj) et Ravoa/.T; ont la même siguificatiou.

Le type guerrier de la Candace de Strabou et le rôle effacé du roi, son fils, trouvent un commen-

taire monumental dans de nombreux tableaux, représentations des reines Blemmj-es immolant des groiipes

d'ennemis ou recevant les hommages des peuples, tandis que de jeunes princes, leurs fils, siègent modeste-

ment à leur côté, ou leur présentent leur respect. Le plus souvent des légendes méroïtiques accompagnent

ces représentations {Denkm., V, 19, 22, 30, 32, 40, etc.).

• Voir le n° I—II du V volume de la Remie égyplologique, pi. 16.

2 Voir l'inscription 15 de Lepsius. .

3 Voir l'inscription de Tererermen.

* "EoTi 3; xo [is'yiaTOV kÙtoT; BaoïXî'.ov i) MEpôr); r.okii ôjicivjijLo; -0) vr]a(d (livre XVII, chap. 2, p. 471 de

l'édition Tauchnitz). Voir aussi les passages déjà cités; Diodore I, XXXIII, III, V, VI, VII, IX, etc.;

Pline VI, 35; Aristide, édition d'Oxford de MDCCXXX, t. II, p. 343 et suiv. Diodore et Strabou entrent

du reste dans de nombreux détails au sujet de cette capitale des Éthiopiens, de son gouvernement, de son

culte tout égyptien, etc., etc.

^ C'est pour cela que dans un grand nombre d'inscriptions dèmotiques de hauts personnages parlent

au nom de leurs mères. Nous citerons, par exemple, l'inscription 59 de Dakké faite « au nom de sa mère »

par le seigneur Pakemi, fils d'Harpaésis, prêtre d'Isis de Philée, de l'Abaton, en l'an 7 de Sévère Alexandre,

le n° 73 rédigé par un prophète d'Isis de Philée, au nom de sa mère Eséur, le n° 65 écrit encore dans les

mêmes conditions, etc., etc.
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Il en était de même, d'ailleurs, dès la liu du second siècle, quand un souverain cer-

tainement blemmye s'intitula roi de Thèbes, pendant les guerres civiles qui suivirent la mort

de Commode. 1

Ce roi,2 proclamé par les incorrigibles habitants de la Thébaïde, fut alors reconnu par

Pescennius Niger, l'un des prétendants à l'empire, commandant l'armée de Syrie et, d'après

l'inscription existante encore du temps de Spartien,'' il l'aida à contenir les troupes ronuiines

1 Un de uos collaborateurs et amis, M. le Dr. Wiedemann, a fait allusion «à ces rois libres de la

Thébaïde dont l'existence est mentionnée par un des Scriptores hisim-iae Augmtae^ dans un article publié

dans le n° IV de la seconde année de la Revue égypiologique (p. 346 et suiv.) sous le titre : «Les ostraca

de Karnak». M. Wiedemann ajoute à ce propos une remarque intéressante : «Comme nous trouvons à Thèbes

vcn plusieurs places, par exemple au temple de Thoutmès III, à Médinet-Habou, et dans les carrières au

» nord du temple de Quouma, des inscriptions et des représentations dans le style méroïtique et que nous

s. ne trouvons dans les environs de Tliôbes, en dehors du grec et de l'égyptien, aucune autre langue que

»la langue éthiopienne, nous sommes amenés à la conclusion que cette troisième langue, ayant influé le

» grec de la Thébaïde, est réthiopico-méroïtique et que les noms des rois inconnus, qui pouVraient se trouver

» dans les textes, sont ceux des rois de ce pays ayant occupé la Thébaïde. » M. Wiedemann croit avoir dé-

couvert, dans un ostraca lui appartenant, le nom d'un de ces rois éthiopico-méroïtiques (c'est-à-dire : blemmyes)

de l'époque romaine. Il croit aussi, nous venons de le voir, que dans les tessères grecques, de cette période

beaucoup de mots éthiopiens et de formes éthiopiennes s'étaient introduits. Cette partie de la question ne

nous semble pas définitivement tranchée ; car aucun des ostraca de Thèbes entrés au Louvre, au British Muséum,

etc., n'a présenté de ces mots éthiopiens et de ces formes éthiopiennes, à ma connaissance du moins. J'au-

rais aussi bien des doutes sur certains monuments trouvés en Thébaïde que M. Wiedemann veut attribuer

aux rois méroïtiques et dont j'ai déjà parlé en publiant sa note dans la Revue. Les réflexions historiques

de M. Wiedemann n'en sont pas moins justes; et il faut garder bon souvenir des inscriptions méroïtiques

de Thèbes.

2 II faut noter ce titre de roi, rex, qui interdit de songer à Vemperem- Pâilaan, dont nous aurons à

parler. D'ailleurs tout nous prouve que depuis ce PMlaan aucun empereur romain n'a daigné commander des

inscriptions hiéroglyphiques, portant ses cartouches, et les titres égyptiens usurpés par le Blemmye. Decius

(postérieur à l'époque du roi thébain, mais antérieur à l'empereur Pâilaan) est le dernier atdoa-ator César

qui ait fait faire semblables travaux. Les inscriptions hiéroglyphiques cessent donc et nous ne trouvons plus

en égyptien que des inscriptions démotiques depuis Pâilaan, c'est-à-dire depuis les trente tja-ans.

3 Domus ejus hodie visitur in campo Jovis, quse appellatur Pescenniana : in qua simulacrum ejus in

trichoro constituit, statim post annum ex Thebaico marmore, quod ille ad similitudinem sui factum a rege

Thehœorum acceperat. Exstat etiam epigramma grœcum, quod latine banc liabet sententiam :

Terror Aegyptiaci Niger instat inilitis ingens.

Thebaidos soeius, aurea secla volens.

Hune reges, hune gentes amant : hune aurea Eoma.

Hic Antoninis carus, et imperio.

Nigrum nomen habet, nigrum formavimus ipsi.

Ut consentirent forma metalla tibi.

Quos quidem versus Sevenis eradi noluit, quum hoc ei et prœfecti suggérèrent, et offlciorum magistri

.

addens: «si talis fuit, sciant omnes qualem vicerimus; si talis non fuit, putent omnes nos talem vieisse : imo

sic sit, quia fuit talis.» (jElii Spartiani Pescennius Niger, p. 326, édition de la Eovière.)

Le même Spartien dans la vie de Sévère {ihid., p. 320, col. 2) nous apprend que Sévère, qui avait

d'abord beaucoup ménagé son rival dont il gardait les fils avec les siens et qui avait laissé croire ses

bonnes intentions à son égard, envoj'a cependant, sans se découvrir encore, des légions en Afrique, de peur

de voir Pescennius l'envahir, par le côté de rÉg3-pte et de la Nubie, dont évidemment il était maître. «Ad
Orientis statum confirmandûm profectus est, nihil autem de Nigro palam dicens. Ad Africam tameu legiones

misit, ne per Libyam et Aegyptum Niger Africam occuparet ac R. P. penuria rei frumentaria^ perurgeret. »

Sur ces entrefaites il alla à la rencontre de Pescennius Niger et de ses légions d'Antioche, les battit, tua

le prétendant, punit les habitants d'Antioche et de la Palestine de l'avoir appuyé, alla combattre aussi ses

alliés arabes etc. (campagne dont il a rapporté le surnom (['Ârahims, (VAhiadenicus, etc.) et se rendit pro-

bablement de là en Egypte où il resta assez longtemps [ibid., p. 320, 2^ col. in fine, p. 322, 1'" col. Gj. Il

paraît que pendant toute cette expédition il fut très cruel. Mais nous n'avons pas d'autres détails.
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d'Egypte. Mais il dut se retirer sans doute devant l'armée victorieuse de Septinie Sévère,

qui venait de battre Pescennius et ses divers alliés barbares.

C'est ainsi que commence pour nous cette période des seconds Antonins à laquelle nos

inscriptions démotiques nous ont fait consacrer un chapitre spécial.

UN EMPEEEITE BLEMMYE.

Dans une note d'un des articles i)récédents nous avons lirièvement signalé l'existence

d'un empereur romain de race blemmye. Le fait est assez important pour qu'il nous semble

bon d'insister un peu à ce sujet.

L'empereur en question est représenté dans la série des tableaux à légendes impériales

d'Esné, immédiatement après l'empereur Décius, le dernier nommé. Son type diifère sensible-

ment, s'il faut en croire les reproductions de Lepsius, du type des souverains de race romaine

qui l'environnent. Les lèvres, au lieu d'être tines, sont grosses et proéminentes, comme celles

d'un des descendants des Blemmyes dont M. de Eochemonteix m'a fait voir la photographie.

La légende n'est pas moins significative. Elle porte «autocrator César P.silaan Auguste»

:zm asa

e (3

_2a>

On voit surtout par le titre autocrator qu'il s'agit bien d'un empereur romain ou soi-

disant tel; car c'est la preuve dont Vopiscus se sert pour établir les prétentions impériales

de Firmus, (que nous montrerons bientôt avoir été l'un des contemporains et des alliés de

notre César blemmye).'

»

Notons eu passiint que, sous Septime Sévère et Caracalla, appelés dans une de nos inscriptions bilingues

« les rois de T'ihimti »* ou d'Ethiopie, la -Nubie était devenue assez tranquille pour que ces empereurs, en

l'an 203, fissent ouvrir une nouvelle carrière près de Philée, en la dédiant à Amon Chnuphis et Junon Sati

(voir dans notre Musée égyptien la colonne à inscription latine, C 134).

1 «Scis enim, mi Basse, quanta nobis contentio proxime fuerit cum amatore historianini M. Fonteio,

quum ille diceret Firmum, (|ui Aureliani temporibus iEgyptum occupaverat, latnmculum fuisse, non prin-

cipem : conti'a ego, meciun que Rufus Celsus et Ceionus Julianiis, et Fabius Sosianus contenderent, dicentes

illum et purpiua usum, et percussa monete Augustum esse vocitatiini : quinetiam nummos ejus Severus

Archontius protulit ; de GrîEcis autem JEgypUis que libris convicit, illum auToxpaxopa in edictis suis esse

vocitatum.» Vopiscus, Vie de Firmus.

* Le mot t'ihimti, tOTijoars employé dans nos textes démotiques pour désigner rÊthiopie, ne rappelle-t-il pas d'une façon bien

frappante cette phrase, sans cesse répétée dans les inscriptions nubiennes antérieures, par exemple celle de Nastosenen, à propos de

toutes les campagnes guen'ières : f<et il prit leurs femmes et leurs troupeaux».
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Nous n'avons donc pas affaii'e à un latrunculus quelconque, — c'est-à-dire à un simple

clief barbare — mais à un homme entré dans les cadres romains, prenant le protocole offi-

ciel et figé de tous les Augustes de ce temps, battant probablement monnaie, faisant des

édits, ayant un préfet du prétoire, etc., et qui cependant paraît, par son nom, complètement

étranger an monde romain et même au monde grec, qui en était, pour ainsi dire, le vestibule.

Psilaau (avec la chuintante et l'ain) est un nom très analogue à beaucoup d'autres

noms blemmyes que nous ont conservés les inscriptions, mais qu'on ne saurait aucunement

rattacher à l'une ou l'autre des deux grandes civilisations classiques.

Nous voyons que l'empereur en question a régné dans la Thébaïde peu de temps après

les seconds Antonins et assez ti-anquillement pour pouvoir faire continuer dans le temple

d'Esné, avec tout le luxe convenable, les grands travaux commencés par ses prédécesseurs

de Rome. Évidemment puisqu'il ne peut s'agir de Romains ou de Grecs et que les prœsides

locaux, parfois proclamés empereurs, étaient toujours choisis dans ces deux races, puisque

nous avons affaire à im barbare et que ce barbare régnait en Thébaïde, nous 'devons songer

à un représentant de cet empire blemmye, immédiatement voisin de la Thébaïde, que les

inscriptions démotiques nous montrent alors si vaste et si puissant. Rien de plus naturel que

de voir un Blemmye s'occuper à orner les temples de ces dieux d'Egypte pour lesquels tous

ses compatriotes avaient une si pieuse vénération.

Mais à quelle époque est-il possible d'admettre une invasion triomphante des Blemmyes

et la proclamation d'un empereur romain de cette race?

Évidemment à la période des trente tyrans. Quand un chef de tribu arabe (phylarque

ou cheik) comme Odénat se faisait désigner Auguste par l'empereur légitime Galhen, un roi

blemmye, beaucoup plus important, pouvait aspirer à de semblables honneurs, et cela d'au-

tant plus que chacun des généraux de Gallien en faisait autant.

En Egypte même un certain Émilien venait d'être proclamé par l'armée, malgré lui,

et forcé de prendre la pourpre. Mais aussitôt il eut à lutter contre les Blemmyes qu'il con-

tint autant que possible, ^ s'étant porté de sa personne eu Théljaïde. Ces luttes difficiles, ces

efforts presque victorieux le firent considérer comme un nouvel «Alexandre». Mais au moment

où il préparait une grande expédition dans les Indes f ? contra Indos) — c'est-à-dire peut-être

dans cette Ethiopie que les anciens, comme les Portugais plus tard, nomment souvent les

lufles — il fut battu par un général de Gallien nommé Théodote et étranglé dans sa prison.

L'empereur fut tellement satisfait de ce triomphe qu'il donna à Théodote, en Egypte

même, «l'empire proconsulaire».

Mais Trebellius PoUion nous apprend que ce fut considéré comme un présage de mal-

heur. Une colonne d'or sise à Memphis et couverte d'inscriptions égyptiennes prédisait (comme

l'avait fait à Memphis aussi du temps d'Épiphane la chronique démotique traduite par nous)

la prochaine délivrance des Égyptiens. D'après cette colonne, l'Egypte devait secouer le joug

quand on y verrait les faisceaux romains et la prétexte romaine — juste ce que venait de

faire Gallien par sa nouvelle décision en faveur de Théodote.

1 Tlieb.iidem totam que iEgyptum peragravit; et, qtiatenns potuit, barbarorum geutes forti auctoritate

submovit. {Vie d'Émilien, par Pollion.)
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Les oracles étaient doue accomplis. Ou allait être libre et cette liberté ue pouvait venir

que par le mo)'eu des Étbiopiens, comme du temps des Ancbmacbis et Hormacbis, les ad-

versaires, un instant triompbauts, du grec Épipbaue, et précédemment, du temps des Piancbi,

des Sabaka, des Tahraka, ennemis béréditaires des envahisseurs assyriens.

Ce fut en vain que, de l'avis des pontifes, Gallien revint sur sa décision antérieure.

Le destin l'avait réprouvé : et le désordre allait croissant dans la vallée du Nil.

Bientôt un autre gouverneur, Sempronius Saturninus, fut, comme* Émilien, proclamé de

force par ses troupes, qui ne tardèrent pas à le massacrer parce quïl voulait faire respecter

la tliscipline.

Et pendant ce temps les Blemm3'es profitaient des discordes des Romains pour étendre

de plus eu plus leur domination. Les tyrans qui se succédèrent en Egypte furent forcés de

compter avec eux et souvent de s'appuyer sur eux.

C'est ainsi que le pseudo - empereur Firmus, dont uous avons dit plus baut quelques

mots, fit expressément avec les Blemmyes une alliance intime,^ sans doute eu reconnaissant

les titres impériaux qu'avait usurpés leur cbef et eu leur abandonnant définitivement la

partie de la Tbébaïde dont ils s'étaient emparés. Aurélien, qui vainquit Firmus, fit aussi figurer

dans son ti'iompbe les Blemmyes ses alliés'* ou du moins ceux des auxiliaires de cette race

qui avaient été envoyés pour secourir le tyran. Mais il n'alla probablement pas les attaquer

dans le temtoire qu'ils occupaient pour leur propre compte, c'est-à-dire soit dans le commi-

lHium de Nubie dont ils étaient maiutenant seuls maîtres, soit en Tbébaïde.

En effet, ce fut à Probus et à Probus seul que revint l'honneur de rendre à l'empire

Coptos et Ptolemaïs, soumis depuis assez long aux Barbares.'' Les textes de Vopiscus sont

on ne saurait plus formels à cet égard.

Il paraît même que cette conquête, faite sur une nation que la renommée peignait si

terrible et si puissante, eut un effet moral considérable, jusque sur le roi des Parthes qu'elle

décida h demander la paix.*

Probus, de son côté, en fut si fier qu'il ne se borna pas, comme Aurélien, à faire

figurer quelques Blemmyes dans son triomphe, mais qu'il voulut triompher des Blemmyes

au même titre que des Germains.''

' Voir r<)lliuii. Vie de Saturnimis. Ne pas confondre ce Saturninus avec un second Saturninus qui

fut tyran d'Egjpte sous Probus. Vopiscus qui a écrit la vie de ce deruier, insiste beaucoup siu- cette dis-

tinction nécessaire.

2 Idem et cum Blemmyis societatem niaximani tenuit.

2 On vit figurer au premier rang pai'mi les captifs : «Blemmyes, Axomit», Arabes, etc.* (Vopiscus,

Vie d^Aurélien.)

• «Pacatis denique omnibus Pamphylia? partibus, eeteranim qui proviuciarum qua." sunt Isauriaî

vicinœ, ad orientem iter flexit. Blemyas etiam subegit, quorum captivos Romam transmisit, qui mirabilem

su! visum, stupente populo Eomano prfebuerunt. Copton prseterea et Ptolemaidem urbes, ereptas barbarico

servitio, Eomano addidit juri.» (Vopiscus, Vie de Probus.) Zosime (liv. 1, LXXI) que j'ai également cité

dans mon Mémoire sur les Blemmyes (§ 3) nous atteste le même fait en insistant sur ce point que les liabi-

tants de Ptolemaïs avaient pris très énergiquement le parti des Blemmyes.
^ . . . . His acceptis litteris Narseus maxime territus et eo praîcipue quod Copton et Ptolemaidem

comperit a Blemyis qui eas tenuerunt vindicatas, csesosque ad internecionem eos qui gentibus fuerant ante

terrori, etc. (Vopiscus, Vie de Prohns.)

'^ Triumphavit de Germanis et Blemyis. (Ihid.)
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Probus eu finit ainsi tl'im seul coup avec deux empereurs égj'ptiens : l'empereur blemmye

Psilaan ' possédant la Thébaïde, et le Gaulois Saturuinus (le second du nom) qui, malgré ses

supplications, était devenu empereur de la Basse -Egypte et qui fut tué par les soldats en

dépit des ordres du souverain vainqueur.^

On comprend que la présence de ces petits tyrans d'Alexandrie avait dii singulière-

ment faciliter les progrès d'un empire qui s'étendait depuis les montagnes d'Abyssinie, Meroë,

l'Astaboras, le Soudan, jusqu'en Nubie et jusqu'au-delà de Thèbes.

Nous savons par Vopiscus que Probus reprit la Thébaïde. Obtint-il aussi de l'établir

des garnisons dans le commilitium ou le paj^s neutre de Nubie? C'est probable. Mais l'occu-

pation commune ne devait pas durer longtemps.

Ainsi que je l'ai longuement raconté dans mon Mémoire sur les Blemmyes, ^ d'après un

passage de Procope qui paraît extrait des livres perdus d'Ammieu Marcelin, Dioclétien, à la

suite de nouvelles luttes, se vit réduit à abandonner définitivement la Nubie, eu retirant ses

légions à Éléphantine, et même à promettre un tribut en or aux Blemmyes pour qu'ils n'in-

quiétassent plus ses frontières. J Ce fut aussi à ce moment que le temple de Philée fut déclaré

expressément neutre, avec un sacerdoce rai-partie blemmye mi-partie égyptien.

La première paix de cent ans fut conclue sur ces bases : et les Barbares la respectèrent

tant que les empereurs restèrent ))aïeus. Nous les voyons même faire des prières publiques

pour le César Galère,' que menaçait déjà le chrétien Constantin.

' Nous l'avous dit précédemment, c'est à partir du règne de Psilaan que les empereurs romains

cessent de faire graver en hiéroglyphes leurs cartouches avec les légendes usurpées par le souverain

hleramye. Le dernier empereur dont ces légendes soient parvenues jusqu'à nous (non -seulement à Esnè,

mais partout ailleurs), fut l'empereur Décius, antérieur d'une dizaine d'années à l'empereur barbare Psilaan,

et qui, selon la chronique pascale (voir mon précédent mémoire sur les Blemmyes, § 2), eut déjà affaire

avec les Blemmyes et répandit dans leurs pays aux ermites de l'Égj'pte des serpents venimeux (

x»l àn^Xuoiv EÎç TO T^; Aî^ùï^tou XljitTov oii to'j; vojjiâSx; vm BXï;j.ij.ûaç). On comprend comment une armée de

ce genre n'arrêta guère leurs progrés.

2 Voir Vopiscus, Vie de Satm-ninus.

3 §§ 3 et 4.

^ Selon Procope (voir mon premier mémoire sur les Blemmyes, § 4) Dioclétien était sur les lieux

quand il conclut ce traité. Ce fut sans doute quand il alla combattre le tyran Achillais (probablement

allié des Blemmyes) et qu'il le tua après l'avoir assiégé huit mois (Eutrope, liv. IX). Notons que selon

Mamertinus (cité déjà dans mon mémoire sur les Blemmyes, ibid.) il avait eu soin de susciter d'autres

Étliiopiens, probablement les Nobades, contre les Blemmyes. Procope nous dit, en eiï'et, qu'il s'appuie sur

les Nobades, tout en traitant avec les deux peuples. Malheureusement nous n'avons pas d'autre texte*

démotique daté de Dioclétien qu'un ostracon d'Eléphantine portant au Louvre le n° 7896.

^ Voici le texte de deux inscriptions qui se suivent et paraissent avoir été composées en même
temps et gravée par la même main. Elles portent les u°' 15 et 16 dans Lepsius :

N° 15.

«Adoration d'Atten Kitouaria, le chef des troupes (ou du peuple), l'agent d'Isis de Philée, de

>- l'Abaton, la déesse grande, vénérable et bonne, la reine du monde entier, — pour le salut du César Galère,

vparcequ'il te prie. grande déesse Isis! Fais qtie tu nous amènes pour ta fête chaque année en sorte

«que je t'adore ainsi que mes frères et ma femme, que j'accomi)lisse tes saintes constitutions, que je

» t'apporte les offrandes (axi) venant de Méroë, par la libéralité des rois d'Ethiopie et que tu leur accordes

«dans cette ville une longue durée de vie les bénissant, car >•

N° 16.

'Adoration de Paosor bi, fils de Pétosor, le grand prêtre des grandes panégj'ries — devant la

1 vénérable, la bonne Isis de Philée, de l'Abaton, la grande déesse, priant (en ces termes) : «Que tu
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Mais les sentiments chaugèrent quand les ])ieux Blemmyes se virent en face d'empereurs

ennemis et persécuteurs déclarés de leur religion comme Théodose et ses successeurs.

NOTA.

Depuis que j'ai écrit, imprimé et mis en pages mon article sur un Empereur hlemmye,

j'ai trouvé dans Niebuhr (Voyage de Gau, p. 7 de l'appendice) im passage dans lequel le

savant autem- ferait remonter la prise de Coptos et de Ptolémaïs par les Blemmyes jusqu'à

la chute de Dèce. Le triomphe d'Aurélien et celui de Probus n'auraient été ainsi que deux

épisodes d'une seule et même guerre, ce qui donnerait à l'occupation de la Thébaïde par les

Blemmyes une durée d'une trentaine d'années environ; car si Décius est mort en 251, Probus,

monté sur le trône eu 276, n'est mort qu'en 282. Voici le passage en question :

«A l'époque où par suite de la mort de Décius et de son armée, des ennemis étrangers

»et domestiques s'élevaient de tous côtés contre l'empire romain, les Blemmyes secouèrent

«aussi le joug et, non contents de cela, ils envahirent l'Egypte qui se soulevait souvent et

» s'emparèrent de Ptolémaïs et de Coptos ou donnèrent des secours aux rebelles. FI. Vopiscus

»dit (Aurélien 33) que lesAxumites' prirent aussi part à cette guerre. Ce qu'il y a de cer-

»tain c'est qu'Aurélien conduisit en triomphe les captifs de ces deux nations. Cependant les

«Barbares, plutôt réprimés que soumis, retournèrent aux armes. Probus les ayant de nouveau

«vaincus, les villes de la Haute-Egypte, dont j'ai parlé, furent réunies à l'empire, qui ne put

«prendre celles qui étaient situées au-delà de Syène.»

Cette opinion ne repose que sur les textes déjà cités par moi, rapprochés d'un passage

dans lequel Zosime (p. 344 et suiv. de l'édition de 1611 d'Etienne) nous raconte qu'à la mort

de Décius l'empire fut envahi presque de tous côtés par des Barbares, dans l'énumération

desquels il ne fait pourtant figurer ni les Blemmyes ni des Ethiopiens d'aucune sorte. Zosime

(p. 393 ibid.) ne mentionne les Blemmyes qu'à propos des succès de Probus et de la reprise

de Ptolémaïs.

Qu'on admette l'opinion de Niebuhe, ou ([u'on place avec nous la conquête de la Thé-

baïde par les Blemmyes une dizaine d'années plus tard, il nous semble en tout cas certain

(jue les prétentions du prince blemmye Psilaan à l'empire doivent être contemporaines de celles

du phylarque arabe Odénat.'- Jusqu'à cette époque il y avait bien eu des rois des Blemmyes,

«m'améues, que tu m'amènes à Philée chaque année pour que je t'adore et que j'établisse devant toi

» l'adoration de Sufumenu, de sa femme et de ses enfants. »

Le dernier (que nous avons seulement d'après la copie de Lepsius) paraît être celui du roi d'Ethiopie

contemporain; car, nous l'avons vu, à Ehilée les rois blemmyes ne prenaient pas le cartouche quand ils

reconnaissaient les empereurs pour leurs suzerains — ce qui est le cas du temps de Galère.

' Les Asumites paraissent en effet avoir été à cette époque les vasseaux des Blemmyes. C'est pour

cela que, dans sa vie de Firmin, Vopiscus ne parle que des Blemmyes comme alliés de ce tyran et que

dans sa vie d'Aurélien il dit que l'empereur triompha des Blemmyes et des Axumites. Or, il est bien

certain qu'il n'est jamais allé à Axum. Les Axumites accompagnaient donc les Blemmyes dans leur expé-

dition en qualité de tributaires de l'empire de Méroë, de cette Méroë qu'ils aidèrent plus tard à détruire.

2 II y eut avant Décius un empereur arabe nommé Philippe. Mais cet Arabe d'origine était capi-

taine des gardes de l'empereur et arriva à l'empire comme général romain et avec l'aide des soldats

romains de son armée. Odénat, au contraire, arriva à l'empire comme chef d'une tribu arabe et avec

l'aide de ses Arabes. Il en fut de même pour l'empereur blemmye : il n'avait jamais commandé une

armée romaine proprement dite.
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des rois de Thébaïde et d'Ethiopie, etc., comme il y avait souvent eu en terre romaine, par

permission ou sans permission de l'empereur, bien d'autres rois barbp.es; mais aucun de ces

rois barbares n'avait usurpé le nom d'empereur. Il a fallu l'émiettement de l'empire, partagé

par les trente tyrans, pour qu'un Odéuat, phylarque arabe, devenu roi de la colonie romaine

de Palmyre, ou qu'un Psilaan, prince éthiopien, devenu roi de Thébaïde (comme l'avait été

Pseru Kanenfi,! Psentès- et tant d'autres) osât substituer à ces titres inférieurs celui A'Auto-

crator César Auguste.

Notons d'ailleurs que, si le titre impérial d'Odénat avait été confirmé par l'empereur

Gallien, celui de Psilaan fut confirmé à sou tour, selon toutes les apparences, par l'allié intime

des Blemmyes, le pseudo-empereur Firmus, «l'ami et le compagnon de Zénobie».^

EELIGION ET MYTHOLOGIE DES ANCIENS ÉGYPTIENS
D'APRÈS LES MONUMENTS.

(Fin.)

On n'a pas de peine à comprendre que les premiers hommes, ignorant la configura-

tion de la terre et les lois de la perspective, aient cru à chaque aurore que le globe solaire

surgissait de l'eau de la mer ou des fleuves. Voyant chaque matin les ténèbres dLssipées par

l'apparition de l'astre qui rend aux objets leurs formes et leurs couleurs, ils ont imaginé que

le réveil quotidien de la nature était la répétition du premier jour de la création et que

l'eau avait donné naissance au soleil, dispensateur de la vie universelle. Telle fut la con-

ception cosmogonique de la plupart des peuples de l'antiquité, telle fut celle des Égy])tiens.

L'eau primordiale était personnifiée chez eux par le dieu Noun. Sa forme est celle d'un homme

enveloppé, sauf les mains, c'est-à-dire symljolisant le sonnneil de la mort et par suite l'inertie

et le sommeil de la substance élémentaire; ses mains tiennent le fouet, c'est-à-dire la force

d'initiative qui, ainsi que l'indiquent les deux plumes qui surmontent sa tête, transmettra,

par le souffle de l'air, le mouvement créateur à la substance élémentaire. Noun est le plus

ancien dieu en sa qualité de père et de procréateur de toutes les divinités. Il est «le commen-

cement du devenir, ce qui était au conmiericement et ce (pn est à l'état de commencement».-'

1 Pseru Kanenfl, ce roi au double cartouche démotique dont nous avons parlé précédemment, et

qui semble avoir eu la Thébaïde, faisait du reste partie peut-être de la même dynastie que l'empereur

Psilaan.

2 Voir ce que nous avons dit plus haut de ce « roi des Éthiopiens » , rédigeant des stèles grecques à

Philée, et qui pourrait bien être le «>-ex the/tœorum » , auteur de la statue à inscription en vers grecs de

Pescennius Niger.

3 «Iste Zenobiœ amicus et socius», dit Vobiscus dans la même vie de Firmus où il ajoute : «Idem
et cum Blemmyis societatem maximam fennit». Selon Zosime (p. 365) Zénobie dont Firmus essayait de
relever le parti, avait été déjà un instant sous le même règne d'Aurélien maîtresse de l'Egypte inférieure.

Peut-être était-ce cette reine arabe, prétendant descendre des Ptolémées, qui avait traité d'alliance avec

les Blemmyes possédant la Haute Thébaïde et qu'avait encore combattue dans ce pays et contenue aut^int

que possible du temps de Gallien le tyran Emilien. Firmus n'aurait fait ainsi que continuer les traditictns

de sa célèbre amie. Dans sa vie d'Aurélien, Vopiscus place en effet l'insurrection de Firmus en Egypte
immédiatement après la défaite de Zénobie.

4 En hiéroglyphes : |llj|
"^^ fâ "^^^ ^ '^«^ ® ° t\ ^^^-
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Daus quelques nlles sa personnalité est absorbée par celle du dieu local : ainsi à Memphis

c'est Ptab, à Hermopolis c'est Tliot, à Thèbes c'est Amon, à Élépliantine c'est Khuoura qui

accapare ses attributions de dieu primordial.

Lorsqu'on se place au point de vue égjijtien de la force divine résidant au sein de

la matière primitive et qui en est inséparable, force qui engencke aussi bien qu'elle conçoit,

qui par conséquent est aussi Inen mâle que femelle, on ne doit pas s'étonner qu'on ait assigné

à de grandes déesses cosmiques le rôle d'un Xoun féminin ou Xounet, chaos ou matière

primordiale qui conçoit d'elle-même et enfante les choses. C'est le rôle de Neit, déesse de Sais,

symbolisée par une vache, la vache Methuar, c'est-à-dire «la toute pleine» qui cache en soi

dans son immense quantité d'eau la cause du monde à venir et dont Plutarque a su apprécier

exactement la signification cosmogonique. De même que Xoun daus son activité créatrice et

masculine, formant et bâtissant hors de soi, a son représentant m}-thique daus le dieu mem-

phite Ptah, sous le nom et la forme duquel il paraît désormais à la tête des dieux prenant

le scarabée comme sjmbole significatif de cause et de masculinité, de même apparaît le Kouu

féminin qui conçoit de lui-même et enfante hors de soi la substance primordiale dans sa

plénitude sous la forme de la déesse cosmique, Xeit de Sais, la mère primitive qui a enfanté

le soleil et développé hors de soi les germes du monde à venir. Le vautour, hiéroglyphe du

mot mère, est employé comme signe de reconnaissance extérieur de la nature la plus intime

de son êti-e. Aussi l'image de la vache qui dans cette même direction désigne la nature

cosmogonique de la déesse comme concevant, enfantant et nourrissant la substance élémen-

taire, illustre -t- elle son rôle. La vache représente le principe féminin du co.smos comme le

taureau représente la force masculine et créatrice de la substance primordiale du Xoun. Ces

deux maîtres symboles de l'allégorie égyjitienne, le taureau et la vache représentent : l'un

le pouvoir divin qui engendre, l'autre le pouvoir divin qui enfanteA

Xeit avait divers équivalents locaux : Ouadj à Bouto, Xekheb à Eileythia, Isis à Philfe,

Bast à Bubastis, Hathor à Dendérah.^

La substance primordiale liquide, qui dormait inerte, recelait cependant la force divine,

l'esprit : par lui elle fut agitée d'un grand mouvement, qui eut pour résultat de la séparer

en huit éléments coopérateurs de la création : ces éléments sont personnifiés par quatre couples

de divinités qu'on nomme les Huit et que dirige un chef appelé Thot, qui en est inséparable.

Avant que le corps cosmique eût ouvert les yeux, comme disent les textes, et que la lumière

eût éclairé le premier acte de la création, la pensée divine encore sommeillante, avait, avant

son réveil, exactement déterminé dans sa sagesse impénétrable les formes des êtres et des

choses à venir, puis eOe prononça enfin le grand mot : «Que cela soitl^ qui transporta les

êtres et les choses de la conception dans la réalité et fonna le réel d'après l'idéale vérité.

C'est le dieu Thot qui personnifie cette pensée primordiale divine : aussi est -il appelé le

maître de la vérité, le dieu deux fois grand, auteur premier des ty^jes de ce qui est et de

ce qui sera.

' C'est là une théorie que j'ai émise, il y a déjà cinq .ins. dans mon Essai sur la mythologie égyp-

tienne et dans mon Panthéon égyptien.

- Cette équivalence des rôles divins à travers la diversité des cultes locaux est encore une thèse

qne j'ai soutenue dans les deux ouvrages sus-désignés.
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Chacuu des quatre couples élémeutaires est naturellement composé d'im dieu et d'une déesse.

T^ •
, AT .AT D00t^=^ DDDF==l ^, ,. .,

, , .
Premier couple : Aoun et Aounet -wwvj f\

, ,ww.^ o . Ce dieu Aoun u est pas le même

que le dieu primordial, personnification du chaos, que nous avons défini plus haut, il représente

spécialement le principe fécondant de la substance liquide élémentaire; sa compagne Xounet

représente, elle, le principe qui enfante et d'où la lumière est sortie pour la première fois.

Second couple : Heh et Heh-t 8 o J), o o'^pI]- D'après les deux sens différents que fournit

le radical heh, savoir : «millions d'années, années sans tin» et «rechercher, aspirer à, désirer»,

ce couple, répondant à lAiôn et à l'Éros des Grecs, exprime d'une part l'éternité et de

l'auti-e le désir du principe créateur d'éveiller à la vie la cause pn^haine de la naissance

de toutes choses, la lumière solaire. Eu effet, dans certains tableaux allégoriques Heh et

Heh-t figurent agenouillés, amenant avec leurs mains du monde inférieur au moude supérieur

l'enfant solaire coiffé du disque et du scarabée, emljlème du devenir. Ce couple représente

donc ce que les Phéniciens, d'après Sanchoniatou, ont exprimé par leur Amour-Pothos et

leur soufïie Pneunia, car Heh, représenté ainsi ^ et soutenaut le ciel, est un équivalent de

Shoii, personnage qui symbolise l'air qui circule entre le ciel et la terre.

Ti'oisième couple : Kek et Kek-t ^/|' , ^^zis^sJ). Ce nom signifie «ténèbres», le copte

nous l'a conservé sous la forme iiô^Re. Ces deux dieux sont appelés par les textes «auteurs

de la lumière, créateurs de la clarté». C'est d'après le même ordre d'idées que les anciens

voyaient dans Erébos et Nj'x (ténèbres et nuit) les ancêtres de la lumière et qu'ils les trai-

taient comme le premier principe de toutes choses (\\ç-/ï;\ D'après Hesychius, il y avait eu

Egypte un temple pour l'Aphrodite obscure, Skotia, dans laquelle on ne peut méconnaître

la déesse Kak-t.

Quatrième couple : Xenou, Nenet. Le nom de ces dieux signifiant «repos», ils expriment

l'arrêt, l'immobilité de l'eau primordiale.

Ces huit di\iuités élémentaires sont représentées par quatre personnages masculins à

corps humain et à tête de grenouille et quatre personnages féminins à tête de serpent. Voici

pourquoi. D'après les vues des Egj^ptiens, la grenouille était une créature incomplète et em-

bryounaire, née du limon du Nil avec l'eau de l'inondation, disparaissant avec le retrait de

l'eau et renaissant avec le nouveau flux. Il en résulte que les premières créatures avaient

été formées du limon primordial du chaos et il n'est plus besoin de justifier la tête de gre-

nouille donnée aux quatre représentants mâles de l'Ogdoade.

La tête de serpent des formes féminines a également son sens précis. D'après une

donnée d'Horapollon (1, 2) les Égyptiens disaient du serpent qu'il est pesant comme la terre

et glissant comme l'eau. Le dépouillement de sa vieillesse par celui de sa peau qui a lieu

tous les ans est une image parfaite du rajeunissement du monde par le renouvellement de

l'année. La tête de seqjent de nos déesses sjinbolisait donc le renouvellement périodique

de l'ordre du monde basé sur le cours du soleil et la renaissance annuelle des choses ter-

restres
;
ces déesses rappelaient non seulement le commencement des choses, mais aussi leur

renouvellement périodique.

Les huit dieux élémentaii'es, préparateurs de la création qui commeuce avec le premier

lever du soleil, sont aussi représentés par huit singes cynocéphales, animaux consacrés à

Thot, qui sont en adoration à gauche et à droite du soleil émergeant de l'horizon.
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La lumière siirgissaut de l'eau, le principe du feu recevant la naissance du principe

humide, tel est le point de départ de la mythologie égyptienne. Le soleil naissant est repré-

senté par un enfant surgissant d'un bouton de lotus ou de l'œuf modelé sur le tour à potier

par le dieu Khnoum de la Haute -Egypte, ou bien son corps a été amené à la perfection

par la main savante de Ptah, le grand dieu de la Basse-Egypte. Ces vues particulières varient

suivant les doctrines locales. Les nombreuses ramifications des formes mythiques qui multi-

plient les expressions de l'activité créatrice sont des formules à comparer entre elles qui dé-

composent l'Être unique et sans fin, le promoteur de tout eu une longue série de représen-

tations diverses qui offrent à la perception de l'homme le tout dans la somme de ses parties.

D'après certains passages du Livre des morts, la divine monade s'est élevée comme

lumière du chaos, a commencé la grande œuvre de la création et s'est fait du cosmos son

cor])s ou sa demeure. La lumière a été elle-même le créateur qui a suspendu le ciel, dressé

la colonne d'air, établi le sol, creusé sous l'eau l'abîme de l'enfer comme sou impénétrable

mystère et amené à l'existence les innombrables êtres de la création.

L'ensemble du cosmos, le tout, était figuré comme le corps de Dieu et les principales

parties comme les membres de ce corps sacré. Dans le nom de Dieu Neh Paout, «seigneur

des neuf», il faut reconnaître un Pan égyptien. Il y avait d'ailleurs une expression corres-

pondante dans la dénomination ^rT'B^'s:^» «seigneur de tout».

La monade divine et les neuf ou Ennéade qui sont les membres de son corps expriment

symboliquement la matière primordiale et chaotique se scindant après l'acte de la création

pour former les parties du cosmos. Eu ce sens, ils apparaissaient comme éléments insépa-

rables du système du monde, comme les forces qui conçoivent et enfantent, inhérentes à la

matière, la pénétrant et par réciprocité lui empruntant la vie et le mouvement, d'après la loi

de Thot, le Logos divin. Cette conception justifie le sens élevé d'une qualification de ce dieu

111 '*^^^"' 1"i li^ harmonieusement les divinités les unes aux autres».

Le monde égyptien se composait du ciel, de la terre et de l'enfer.

Le ciel est représenté par une femme courbée en voûte, la terre par un homme couché

sur le sol, l'enfer par le corps d'Osiris, dieu des morts, replié sur lui-même. L'enfer était divisé

en douze zones répondant aux douze heures de la nuit.

Brugsch entre maintenant dans le détail du panthéon et dans l'étude des rôles solaires et

astronomiques des divinités. Car, d'après lui, les Égyptiens distinguaient non seulement les

phases de la journée solaire, matin, midi et soir, mais aussi les phases de la course annuelle du soleil.

Ainsi Ra ou Ra Hor/.uti est en même temps le soleil du matin et le soleil de l'équinoxe

du printemps. Horus est le soleil du midi et du solstice, etc., etc. Toum est le soleil du soir

et de l'équinoxe d'automne. Xeper ou Ptah Sokar Osiris est l'invisible soleil de la nuit et le

soleil du solstice d'hiver.

Il étudie le rôle des yeux solaires et des chacals ouvreurs des chemins et il en tire

des considérations très intéressantes et très neuves dans le détail desquelles je ne puis enti'er

ici et qui seront d'ailleurs complétées par la seconde partie de son ouvrage, non encore parue.

Ma tâche s'arrête ici. Mon but était signaler au lecteur l'intérêt de cet ouvrage : il lui appar-

tient maintenant de l'étudier avec toute l'attention qu'il mérite.

Paul Pierret.
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LE COMPUT DE PTOLÉMÉE DENYS ET LE CANON DES EOIS.
(Suite.')

Je citerai par exemple les épitaphes clémotiques de Nofre-ho et d'Imouth publiées par

moi dans la première partie de mon travail qui a paru dans le numéro III de la seconde

année de la Revue égyptologique (p. 100 et suiv.) (travail dont la suite, encore inédite, devait

contenir toutes mes conclusions historiques et chronologiques et dont cette note est extraite).

Je viens de revoir avec soin les textes. ^ Voici les chiffres :

Nofre-ho naquit en l'an 19 de notre Néos Dionysios le 13 Tybi. Elle mourut en Fan 7

de César (Auguste), le 18 Paophi, et vécut 38 ans, 9 mois, 10 jours.

Elle vécut donc sous les règnes de Ptolémée Denys, Cléopatre et Auguste. Or, selon

Porphyre et le canon des rois de l'Almageste de Ptolémée, Ptolémée Denys régna 23 ans et

Cléopatre 22. Si nous voulons vérifier ces chiffres d'après notre inscription, nous trouvons

dans la vie de Nofre-ho :

pour Néos Dionysios 10 ans

» Cléopatre. ... 22 »

» César Auguste . 6 »
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Du 15 Épiphi de l'an 6 au 15 Épiplii de l'au 22, il y a 16 ans; du 15 Épiphi de

l'an 22 au 6 Mésoré de cette année, 21 jours. Total 16 ans 21 jours (conforme h l'âge in-

diqué). Puis de l'an 22, 6 Mesoré, date de la mort, jusqu'à l'an 7, Pharmoutbi 14, date de

la réunion des deux frères, on compte:

le reste de SIesoré = 22 jours,

les 5 jours épagomèues ^ 5 jours,

6 ans complets de César = 6 ans,

7 mois complets en l'an 7 = 7 mois,

14 jours en Pliarmouthi = 14 jours.

Total pour les jours : 22 + 5+ 14 = 41 ou un mois plus 11 jours, chiffre qui, addi-

tionné à celui des mois, donne 8 mois, 11 jours, et à celui des ans 6 ans, 8 mois, 11 jours.

D'après la copie de Young, le 10 seul est visible pour les jours. Mais cela tient à ce

que l'unité, complétant le chiffre de 11 jours, formait un des bouts de ligne que n'a pas

copiés YouNCx.

Cléopatre a donc bien complété sa 22^ année de règne, comme le portaient Porphyre

et le canon des rois.

Le calcul, se rapportant à la stèle précédente, se trouve pleinement confinné : et ces

deux inscriptions démotiques, rapprochées l'une de l'autre, prouvent avec certitude que Pto-

lémée Denys avait, de son côté, complété sa 29^ année de règne avant l'année qui devint

la première de Cléopatre.

Je dis « qui devint la première » : en effet, il faudrait qu'un souverain égyptien fût mort

exactement au moment même du nouvel an pour que la première année de son successeur

comprît effectivement la totalité des douze mois de trente joui"s et des cinq jours épagomènes.

Autrement le successeur prenait ce qui restait de l'année courante pour en faire sa première

année. La seconde commençait toujours avec le mois de Thot.

Il se peut donc que Ptolémée Denys ait vécu encore plusieurs mois dans l'année qu'il

datait comme trentième de son règne et qui fut plus tard considérée comme la première de

sa fille; il se peut aussi que sa première année n'ait eu que quelques mois : ce qui nous

ramènerait à 29 ans environ.

En tout cas, les deux inscriptions démotiques dont nous venons de parler, rapprochées

l'une de l'autre, démontrent, d'une manière indiscutable, que 29 ans, juste, séparent le 1*'

de Thot de l'année durant laquelle Ptolémée Denys monta sur le trône du l*' de Thot de

l'année qui devint la première année de Cléopatre : comme 22 ans, juste, séparent cette

dernière date du 1""' de Thot de l'anuée durant laquelle Auguste s'empara de l'Egypte.

Avec des bases aussi solides il serait facile de remonter jusqu'au commencement du

règne qui précéda celui de Ptolémée Denys si les renseignements fournis par une stèle hiéro-

glyphique se rapportant à la même famille étaient aussi précis que ceux des deux inscrip-

tions démotiques eu question. Malheureusement tel n'est pas tout à fait le cas.

Selon sa stèle hiéroglyphique, le père d'Imouth, Pséptah est né le 21 Paophi de l'an 25

de Ptolémée Soter II; il vécut 49 ans et mourut le 15 Épiphi de l'an 11 de Cléopatre et

de son fils César (date qui est indiquée également par la stèle démotique de son fils Imouth).

Selon le canon des rois, le comput du règne de Soter II est de 36 ans (y compris les années
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durant lesquelles régna sou frère cadet Alexandre). PorphjTe lui attribue 35 ans, et il dit

que les Égyptiens lui eu comptent cependant 36, eu lui attribuant :
1° toutes les années

de son frère Alexandre; 2° plus de six mois que régna sa fille après sa mort et avant l'avène-

ment de Ptolémée Denys. Quant à Eusèbe lui-même, dans son précis historique, il n'attribue

que 33 ans à Ptolémée Soter, en comprenant dans ces 33 ans la durée du règne de son

frère : La chronique orientale donne ce même chiffre de 33 ans.

Remarquons d'abord que les 49 ans de vie indiqués pour Pséptah ne représentent pas

un chiffre exact, mais un chiffre arrondi, soit en moins, soit en plus, à moins que le lapi-

cide ait oublié de copier les chiffres des mois et des jours qui suivent toujours celui des

années dans les stèles mentionnant la durée exacte de la vie des personnages importants

(tels que ce grand prêtre) et généralement des hommes. ^

En effet, étant né le 21 Paophi, Pséptah avait forcément, au 15 Epiphi, soit 49 ans

•S mois et 24 jours, soit 48 ans, 8 mois et 24 jours. C'est dans le premier cas seulement que

Ptolémée Soter II aurait pu entamer sa trente-cinquième année de règne; car si nous comptons

49 ans, 8 mois et 24 jours, en remontant au 1*'' Thot de la première année de Cléopatre

par le retranchement des 10 ans, 11 mois et 15 jours écoulés depuis lors, puis à la première

année de Ptolémée Denys par le reti-auehement de 29 autres années, il resterait sur le temps

de \ie de Pséptah pour Ptolémée Soter II seul 9 ans, 10 mois et 14 jours, c'est-à-dire de

quoi compléter jusqu'au 1" Thot de sa 35^ année, durant laquelle il serait mort. Dans le cas

contraire il aurait régné un an de moins : jusqu'à sa 35°.

' Pour les femmes, il n'en est pas ainsi. La femme de Pserenptah, dont on possède également la

stèle hiéroglyphique, dit bien l'époque de sa naissance : «le 9 Choiak de l'an IX de Ptolémée Denys», la

date de son mariage «l'an -23, 1" Épiphi du même règne», la date de la naissance de son enfant mâle

«l'an 6, le 5 Épiphi du règne de Cléopatre», la date de sa mort «l'an X, le 5 Méchir» (selon la reproduc-

tion de M. Lepsius)
, mais nullement la durée de sa vie. Quant à la durée de vie de la bru de Menkara,

elle n'est appréciée, nous le verrons, que d'une façon très approximative.

Selon le papyrus bilingue Rliind cette femme est née le 26 Pachons de l'an 19 de Denys, elle est

morte le 28 Mesoré de l'an 21 de César Auguste et elle a eu 54 ans de vie. En réalité, elle a dû avoir,

soit 54 ans, 3 mois et 2 jours, soit 53 ans, 3 mois et 2 jours. Ici nous pouvons préciser, puisque nous con-

naissons la durée du régne de Ptolémée Denys. Ce règne a été de 29 ans avant le l'' Thot de l'année

qui devint la première de Cléopatre. Depuis le 26 Pachons de l'an 19 jusqu'au 1" Thot de l'an 30 il y a

10 ans, 3 mois et 9 jours. Ces 10 ans, 3 mois et 9 jours joints aux 22 ans que cette femme a vécu, entre le

r"' Thot de l'an 1 de Cléopatre et le V Thot de fan 1 d'Auguste, et les 21 ans moins 7 jours qu'elle

a encore vécu depuis lors, forment un total de 53 ans, 3 mois et 2 joiu-s.

Quant au mari de cette femme, au fils de Menkera, Farchon Sauf, il a, dans son papynis bilingue,

sa durée de vie indiquée suivant les régies ordinaires. Xé le 27 Athyr de l'an 13 de Philopator (Phila-

delphe), c'est-à-dire de Ptolémée Denys, il mouiiit «l'an 21 de César (c'est-à-dire d'Auguste) à la fin du
>10'' jour d'Epiphi, jour 10° de la fête de Hebstep». — «Il dépassa», dit le scribe, «59 ans. Il alla en

» 60 ans par 7 mois et 14 jours. » Ces données concordent très bien. En effet, nous avons d'abord à sous-

traire 20 ans, 10 mois et 10 jours pour arriver au l*"' de Thot de l'année 1" de César. Nous avons ensuite

22 ans à retrancher pour arriver au 1"' de Thot de l'année l'" de Cléopatre. Cela nous fait donc 32 ans,

10 mois et 10 jours à retrancher des 59 ans, 7 mois et 14 jours pour trouver le temps qu'il vécut sous

Ptolémée Denys avant le 1" de Thot de Cléopatre. L'année égyptienne comprend 12 mois et 5 jours épa-

goménes, ce qui nous donne pour le résultat de ce retranchement un reliquat de 16 ans, 9 mois et 9 jours.

Si nous joignons ces 16 ans, 9 mois et 9 jours aux 13 ans, 2 mois et 26 jom-s, qui séparent la date de
sa naissance (le 27 Athyr de l'an 13) du l'^"' de Thot de la première année de Ptolémée Denys, on trouve

juste les 29 ans, auxquels nous ont conduit tous les autres calculs. Dans cette stèle, comme dans les

précédentes, si l'on compte dans le total des jours celui de la mort, on ne compte pas celui de la nais-

sance et vice versa.
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Un autre reuseignement donné par cette même stèle hiéroglyphique tendrait à faire

penser que cette dernière solution doit être préférée. En effet, il est dit que Pséptah avait

43 ans, lorsque naquit son fils Imouth, et nous savons à la fois par la stèle démotique de

celui-ci et par la stèle hiéroglyphique de sa mère qu'il naquit le 15 Epiphi de l'an 6 de

Cléopatre. Entre le 15 Epiphi de l'an 6 et le 15 Epiphi de l'an 11 il y a juste 5 ans. Si

donc Pséptah avait environ 43 ans quand naquit son fils, il devait avoir nécessairement

environ 48 ans lorsqu'il mourut. La contradiction apparente entre ces deux chiffres : 43 ans

lors de la naissance du fils, 49 ans lors de la mort, ne peut s'expliquer que si Pséptah avait

effectivement 48 ans, 8 mois et 24 jours lors de sa mort. En effet, il am-ait eu alors 43 ans,

8 mois et 24 jours lors de la naissance de son fils, c'est-à-dire 43 ans, moins 6 jours lors-

qu'il l'engendra, en retranchant les 9 mois de grossesse. Il eut donc été tout naturel que le

scribe eut insisté sur ce point qu'il avait déjà 43 quand il eut un fils, comme il était tout

naturel qu'il arrondit, pour la durée de vie, le chiffre de 49 ans, auquel manquaient seule-

ment trois mois et 24 jours.

Il resterait à voir comment cette durée, ainsi limitée, du règne de Ptolémée Soter II,

depuis son avènement jusqu'à sa mort, pouiTait cadrer avec la chronologie générale des Pto-

lémées : c'est ce que nous examinerons dans un prochain article.

Quant aux mois de règne de la fille légitime de Soter que Porphyre attribue à son

père, ils doivent au contraire rentrer dans les 29 années de son frère : Ptolémée Denys. Ce

Ptolémée Denys était un bâtard de Soter II, d'où lui est venu le surnom injurieux de Nothus.

Mais il faut remarquer que, comme l'a dit Diodore et comme le prouvent nos contrats dé-

motiques et les documents relatifs au grand prêtre bâtard Pséamen, le droit égyptien ne

reconnaissait pas de bâtards. Tous les enfants étaient également légitimes. C'est d'après ce

principe égyptien que Ptolémée Denys avait été appelé à la couronne, quand sa sœur, seule

légitime au point de vue grec, avait été assassinée. Il s'était dès lors, en quahté de seul

héritier mâle, attiibué le temps du règne éphémère de sa sœur. C'est également d'après le

même principe qu'il s'était attribué le neuvième rang dans la succession royale des Ptolémées.

En effet, le protocole officiel de la .stèle de Nofré-ho le nomme : «le roi dieu neuvième

Néos Diouysius (Nouvel Osiris) Ptolémée».

Ce comput : « Dieu neuvième » ou Ptolémée IX est tout à fait remarquable. Mais il ne

doit pas trop nous étonner, puisqu'Appien (pai-tant, il est vrai, d'un autre comput et comptant

tous les rois qui ont effectivement régné) nous parle de Ptolémée XIII.

Ptolémée Denys avait, lui, un point de vue très différent. Ne voulant compter que les

monarques qu'il considérait comme légitimes, il se servait d'un canon en tout semblable au

canon des rois de l'Almageste et comptait de même parmi les seuls Lagides ayant légi-

timement régné :
1° Ptolémée Soter, 2° Ptolémée Philadelphe, 3° Ptolémée Évergète I"',

4° Ptolémée Philopator, 5° Ptolémée Epiphane, 6° Ptolémée Philométor (fils aîné d'Épiphane),

7° Ptolémée Evergète II (seulement depuis la mort de Philométor et en ne lui comptant que

29 ans de règne sur les 55 qu'il s'attribuait à lui-même dans ses protocoles officiels!, 8° son

fils aîné Ptolémée Soter II (auquel on attribuait également tout le règne du cadet Alexandre),

9° enfin Ptolémée Néos Dionysios (ou nouveau Bacchus).

Il va sans dire que dans un canon aussi légitimiste les années étaient distribuées entre
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les souverains d'une façon un peu fantaisiste, selon les besoins nécessités par une chrono-

logie régulière, en l'absence d'une ère universellement adoptée.

C'est ainsi, par exemple, que, dans le canon des rois (pour ne reproduire que la der-

nière partie), on atti-ibue en Ég}i)te:

6 ans à Darius (Codoman), 8 ans à Alexandre, 7 ans à Philippe Arrhidée, 12 ans à

Alexandre II, 20 ans à Ptolémée Soter, 38 ans à Philadelphe, 25 ans à Évergète l", 17 ans

à Philopator, 24 ans a Épiphane, 35 ans à Philométor, 29 ans à Evergète II, 36 ans à

Soter, 22 ans à Cléopatre, 43 ans à Auguste, 22 ans à Tibère, 4 ans à Caius (Caligula),

14 ans à Claude, 14 ans à Néron, 10 ans à Vespasien, 3 ans à Titus, 15 ans à Domitien,

1 an à Nerva, 19 ans à Trajan, 21 ans à Adrien, et 23 ans à Antonin qui termine le canon.

Or, Auguste est mort le 19 juillet de l'au 14 de notre ère (régne d'environ 43 ansl,

Tibère le 16 mars 37 (règne de 22 ans, 6 mois, 26 jours),

Caligula le 24 janvier 41 (règne de 3 ans, 9 mois, 28 jours),

Claude le 13 octobre 54 (règne de 13 ans, 8 mois, 18 jours),

Néron le 9 juin 68,

Galba le 13 janvier 69,

Othon le 15 avril 69,

Vitellius le 20 décembre 69,

Vespasien le 24 juin 79 (règne de 12 ans moins 6 jours),

Titus le 13 septembre 81 (règne de 2 ans, 2 mois, 20 jours),

Domitien le 18 septembre 96 (règne de 15 ans, 5 jours),

Nerva le 27 janvier 98 (règne de 1 an, 6 mois, 9 jours),

Trajan le 10 août 117 (règne de 19 ans, 6 mois, 15 jours),

Adrien le 10 juillet 138 (règne de 20 ans, 11 mois, 1 jour).

Par ces dates impériales certaines, on peut juger des dates ptolémaïques. Nous avons

vériiié en effet, par exemple, que Ptolémée Philadelphe n'a pas régné 38 ans complets,

puisque sa 38*" année ne forme qu'un avec l'an premier d'Évergète; que Ptolémée Soter II

ne régna pas 36 ans, mais seulement 35 environ et qu'au contraire son père Evergète II a

régné 20 ans au lieu de 19. Quant aux 12 ans attribués à Alexandre, iils d'Alexandre (après

les sept ans attribués à Philippe), ce chiffre semble confirmé par un contrat démotique daté

d'Alexandre, fils d'Alexandre, comme les sept années de Philippe par un autre contrat dé-

motique daté de l'an 8 de ce roi; car, nous l'avons dit, la première année du roi régnant

se confond toujours avec la dernière du prédécesseur et la seconde commence le 1" Thot.

Mais, nous l'avons dit également, Alexandre, fils d'Alexandre, était mort depuis longtemps,

quand on datait encore de son règne. L'auteur du canon des rois, s'inspirant toujours du

principe de la légitimité, l'a poursuivi jusque dans les fictions officielles du fondateur de la

dynastie lagide. C'est en partant de ce fondateur et d'après le même principe (basé d'ail-

leurs sur le droit d'aînesse et l'exclusion grecque des femmes par rapport aux droits de suc-

cession royale), que Ptolémée s'intitule dieu neuvième ou Ptolémée IX. Mais, par une étrange

bizarrerie du sort, les droits des femmes qu'il voulait annuler, conti'airement à la \-ieille tra-

dition égyptienne, furent solennellement confirmés en sa fille, la célèbre Cléopatre. Le canon
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des rois donne même à celle-ci toutes les années de ses deux frères et époux. Denys, qui

ne tenait pas compte de sa sœur aînée et qui fit mettre à mort celle de ses filles qui avait

usurpé la couronne de sou vivant, aurait certainement protesté contre une telle suite donnée

à son canon, si précieusement conservé dans l'Almageste de l'astronome égyptien Ptolémée.

Notons d'ailleurs que ces canons s'étaient inspiré aussi des vieux canons de Babylone,

puisque celui que reproduit Ptolémée commence aux rois babyloniens. Or, à Babylone, pour

faciliter les calcvils chronologiques, on avait organisé le comput des règnes d'une façon très

différente de celle qui était usitée eu Egypte. Au lieu de réduire l'an 1"'' à ce qui restait

de l'année précédente jusqu'au premier mois de l'année qui commençait l'an 2, ou ne faisait

commencer l'an 1^"' qu'à ce premier mois de l'année, et on faisait du l'este de l'année pré-

cédente l'an de la -proclamation. Cet an de la proclamation, sans cesse cité dans les contrats

et distingué de l'an 1'^'', n'était pas compté dans les computs au nouveau roi, mais à l'an-

cien. Les savants alexandrins paraissent avoir pris un terme moyen, tout à fait fantaisiste,

entre les deux calculs, eu retenant surtout de chacun d'eux le principe des arrondissements

a posteriori — pour le plus grand bien de la science astronomique et non pas de la science

historique.

LETTRE A M. E. REVILLOUT
SUR LES

CONTRATS GEECS DU LOIR^EE PROVENANT DE FAIOM.
PAR

Charles Wessely.
(Suite.)

Papyrus XXVII (a. 632).

Papyrus du Louvre, fragment n° 6842, haut. 24™, larg. ll*^"".

1 .... acor/j]poç 7][j.(i)v paotXstaç zoo cuasjBcazaro

2 . . . . zzrjo\z saoGto ScUTspoo v.rj.1 OTzazirxz z-qç aoZM

3 zoo sro'jç % sTcst'f iC Ç tv5/ £V ap/

4 uTcJsp zoo aozoo (jiou [xspouc z'.\i'qv

5 o]Xo7(,X7]pov v.ai zoo 'Koi'koo

6 7][i(0V [XY) cTspov ziva

7 zoo aozoo [xou [xspo'jç tcov auuov (xou

8 ijjL'rjç zo auvoXov aXXa xat aîstav [xs

9 a^taxcoXuTO); auvGsfisvYj coast xatpco

10 Bac [Ac xapaa/cW oot Xoyo) -jtpoaxcfj.ou

11 TuaXiv ïox'jpav stvai zaoz-qv z'qv
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12 xpjox/ Gzoïyzi [Aot -jraVTa coç irpox/ "j*

13 [lav-apirio cœavvoo (j.aprupco zt]

14 (.(oavvo airo ttjç apatvoïtov -TroXscoç

a u

15 OU zoo apaivoÏTOu vo[i.ou ut/ z %'Jpa|j.ato [jLapz'jpto rrjoî zt)

Voilà la troisième ou quatrième partie d'un grand contrat tombé en débris; nous avons

essayé plus haut de donner un supplément des lacunes de la 1*, 2° et 3' ligne; mais nous

ne le pouvons pas faire dans les autres parties. Il est impossible de fixer le sens, mais il

s'agit d'un (xÉpsç d'un héritage, maison ou champ, vendu peut-être. Nous trouvons aussi la

remarque sur l'amende Xo-^u) T.po^v.[xo\>. ApffwiÏTov est écrit pour 'ÂpotvsïTûv. Les abréviations

-pox/ = ::p6x.£iTai, u'./ = uls; sont déjà connues.

Nous y adjoignons le papyrus dont nous avons fait déjà mention plus haut, portant

aussi la date exprimée par le consulat.

Papyrus XXVIII.
Haut. 9™, larg. 11"°.

1 "1* ixcxa tirjv uicartav 9X3 opsorou

2 -/.ru XaiJLiraow xcov cvSoêotaxcov

3 ffatoipi ta ip tVj £V ap/

4 aup7])aoç woar^tp oioç r^Xia

5 Gcpaauotpopoç axo zriQ apatvo

6 ecTcov iroXscoç airo a[JL(pooo

7 '7U£pa£[aç] aupyjXto) vsiXa[i[jL(ovt

8 £V0t7,0X0Y(l) %X'/jpOVO|A(OV TOU

« Après le consulat des très illustres consuls Flavius Oréstès et Lampadius, le 1 1 Phaophi

»de la 12'^ indiction, en Arsinoé.

l'Aurélius Josèphe, fils de son père Hélias sebastophore, natif de la ville d'Arsinoé de

» la rue du persier, dit son salut à Aurélius Neilammon, intendant de la maison des héritiers

>du feu . . . .!

Ce fragment de contrat est de la plus grande importance aussi à un autre point de

vue; nous y trouvons le titre csiîaiTcoipî; pas assez connu jusqu'à présent, parce qu'on ne le

trouve que très rarement; écoutons donc la très savante remarque de Dufresne Du Cange :

<! iEBA2T0*0P0S Curator Regionis Urbanae, qui totius regionis sollicitudinem gerebat in

descriptione urbis Constantinopolitanae cui suberant collegiati vernacuU et vicomagistri, àjAso-

SàpyjjÇ pïY£wvâp/_r;ç Suidas in Auvcucts; • o-i AùyouixeTsv SY.uffiTi àsit i^ ts' oy-TwIîpioj ij.y;vo; 01 psyco-

vàpy_at v.a\ cspasroospoi è/opsusv èv tû AÙYOuaTîio) oiov èv w cû/OTHii'kv.iù si; Ti(;.r|V Tipspiou. Quae

quidem hausit a Joanne Lydo lib. de mensibus (p. 124) ut et Codinus in orig. Constantinopol.

num. 32 Léo Diaconus MS. lib. 10 àpii oà v.x-à xbv xw 'Oaùja-u ::apay.£'.|Ji£vr;v xv;; 'Axpioa? T-ihoia

s ^aaiXîù; à9i/.;[X£vs; r.po^ xt;v xcj -axpiy.îcu 'PujAavïJj v.7.\ xû xou cî[iacx5icps'J è'.2-p£::cvx'. à;!W[j.axi
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isTi'îv 7.y.Tr,'!"0 Scylitzes, p. 663 è;£uvs'>/!C7£ 5s -/.ai 'P(i)|j.avbv tîv tîj cî^aiTisipcu uibv tov fji.£T£Z£!-:z

-£gar:sçipsv yîvî;jl£v5v; adde, p. 757 et 758 ubi Goarus existimat eum t;£ga—ssipsj dignitate

donatum, qui primus delatae Augustae dignitatis nuntium afferebat. Sed hisce répugnant,

quae ex Suida attulimus. Si quidem igitur sebastophori iidem fuere, qui regioniim curatores

ita appellari videntur, quod suae regionis essent vexillarii et in publicis caeremoniis Augusti

seu Imperatoris imaginem ac Laureatam, quam descripsimus in glossario med. lat. suis civibus

praeferrent ut Romae iidem curatores regiouum etiamnum bauderesi appellantur de qua voce

egimus pariter in eodem glossario. Meminit praetera anonymus Bareusis in chrou. ad annum

1043 cuiusdam sevastophori copiarum Graecarum ducis; unde sane colligere est, illustrem

fuisse dignitatem, cum et patriciis conferretur adeo ut non omnino ii pro regionum urbis cura-

toribus habendi sint. ^

Nous avons déjà trouvé le àiAçîîiiyj,; en Egypte, voilcà aussi le cîjSxiTïsiï:;; il est

très intéressant de trouver cette dignité aussi en dehors de Constantinople, dans une autre

grande ville, laquelle était par exemple Arsinoé. Or nous trouvons vérifiée la conjecture

de Du Casge.

Le àpiiscîv Ilîçcîa; c'est la rue du persier. Il est bien possible que ce nom fût en usage

pour une plantation des persiers dans cette rue . . ., mais je crois qu'il est aussi très possible

que cette rue àixoiiiv Wt^zioiz, fût dite du saint persier connu dans toute l'Egypte; c'est le

saint arbre persier à Hermoupolis, qui pendant la fuite de Jésus-Christ et de ses parents, à

cause de la persécution d'Hérodès, selon la tradition chrétienne, couvrit de son ombre la sainte

famille, en rendant ses hommages. C'est ce que nous lisons dans la chronographie de Théo-

phanèS; p. 76, éd. Bonn, âv 'E^^yjrShi'. vr^ ©Yj^aîsc; îévîpsv ".z-.7.:%: r.ipzéTi. TaJrr,ç ouaaov i) -/.ipso;

£• Aà3s! t'-Ç ~pô? xâîov Vîîov àv6pâ)za)v èirrïv lâiii^sv. ça;i îà cv. r;i\-/.y. 5 •/•jpîoç eJ; Affu:rtov è'sufî

Tsv 'Hpa)ÎT;v gIiv ir\ %to-Miù xa; iZi 'Iu3r,ç, y.aTà Tbv lïr.z'i v/.v.'io'i •^vti\i.vioz yX\^vi to SévSpîv èxt tT|V

•fr^-i zpîî£xjvr;(7£v a'jTw y.a; ^i'/y. 'y-' v5v cûi^s: t'î sx^[xa t^ç zp3î/.jv(-5£a);.

C'est assez souvent que nous ne possédons que la partie supérieure d'un contrat; mais

par hasard il y a par ci par là une bonne notice.

Papyrus XXIX.
Papyrus du Louvre 6846, haut, il™, larg. 7'".

1 y] cv ovoixat: -o xypio xa: 033-3

2 '.rj^o'j /ptotoy to'j 0-sou xa: acorr^p/

3 "/o'.]a% "/.s svarr^ç tv^ sv ap/

4 •j'scopY'.'i; 'Jtoç

5 .... : ap::'.|j.spio; a-o

6 zr^z ap3tvo'.-(ov zoÀîcoç

7 7.-0 a[A'fOOO'J 0/.'J[AZ'.0

8 â-sarpo'j tîps[A'.7.
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10 'n:oX£a)ç[ aito a[JLtpo3ou

11 p . . . [ofJioXoYO) £a)(7]%svac

12 £iç tSiav [jxou xat avayiiatav ypâiav

« Au nom de notre maître et Seigneur Jésus-Christ, notre Dieu et Sauveur, le 25 Choiac

»de la 9° indiction en Arsinoé; moi Georges, fils de mon père natif de la ville d'Arsinoé

»de la rue du théâtre d'Olympe, je dis mon salut à Jérôme, fils d'Alexandre, natif de la

j>même ville d'Arsinoé de la rue de ... je reconnais avoir reçu une telle somme la devant

«moi-même »

Une notice très intéressante c'est le «'[/.loBov 'OXu[jl'::{o'j SsâTpîu; dans les contrats de Faioum

de la collection de l'archiduc Rainer nous trouvons cité aussi un Yujxvaciov et un hippodrome

et cirque en Arsiuoé.

Papyrus XXX.
Papyrus du Louvre 6494, haut. 8=°", larg. 16-5'".

1 £V ovoiJiarc zoo xopio xai tzGTzozoo tïjaou ipiazo zou •6'£ou

2 xat owtTjpoç 7][j.cov xai ttjç 8£aTCotvyjç Tjjitov z-qç, aytaç

3 ôsoroxo xat asOTapôsvo [Jiapiaç %at xavccov xœv aytcov

4 STOuç SioxXt] xoy [J'.sX'^P '3î£VT£xat3£%a'CYj ev-zr^z iv) !

5 aoxYjç

6 Xio) oç utou Sa[j,tavo

Verso "j" zd) )va[j.Trpco

« Au nom de notre maître et Seigneur Jésus-Christ, notre Dieu et Sauveur, et de Notre-

ï Dame, la mère de Dieu et sainte vierge Marie et de tous les saints, an de Dioclétien 373,

»le 15 Méchir de la 6° indiction »

Voilà une de ces curieuses dates d'après les ans de Dioclétien; l'an de Dioclétien 373

c'est l'an 657 après Jésus-Christ ; mais il y a encore une difficulté pour l'indiction. Nous avons

déjà publié un autre papyrus daté de la même manière, c'est le numéro XXIV; nous y

adjoignons les autres.

Papyrus XXXI (a. 660).

Haut. 10"°, larg. 18™.

,
u

1 y £V ovo[JL[aT]c zoo xuptou xai Zbgtzozoo tïjaou ^piaro

2 zoo 9'£ot> [%a]i aœxYjpoç vj^xcov v.ai z-qz ^cGtcoivyjç Yjfxj

3 TYjç aycaç Qâozov.oo xat -^ravxœv tcov ayicov ezooq biov.Xri

4 Toç 6co6 xp£iaxat3£xa'Cï](; ipif/jç ivj "i"
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5 tco Xa|J,7rpoTara) av-pryj pnzapua xauzYjç x-qç, apawotxo)

6 TzoXsuiz aop'fikioz avouTT uioç, ^zpovvioo a.%0 itco|X3

7 y o[JioXoYO)

« Au nom de notre maître et Seigneur Jésus-Christ, notre Dieu et Sauveur, et de Notre-

»Dame la mère de Dieu et sainte vierge îlarie et de tous les saints, an de Dioclétien 376,

5.1e 13 Thoth de la 3" indiction.»

« Au très illustre Anphou, l'attaché à la garde des rives, natif de la ville d'Arsinoé, dit

»son salut Aurélius Anoup, fils de son père Gérontius, natif du village de Je recon-

»nais »

Le mot prcapioç est un desideratum dans tous les dictionnaires grecs; je crois que c'est

le mot latin riparius, dit aussi ripariensis ou ripensis, c'est-à-dire miles ripariensis ou ripensis,

garde des rives. Voir Vopiscus Aurélien, 38, Codex Theodosian, 7, 1, 18; 7, 20, 4; 1, 22, 8.

Papyrus XXXII (a, 687).

Papyrus du Louvre n" 6868; haut, l-b"^, larg. 11™.

1 T £v ovo[iaxt Tou xupcou %a.i osazotou vriz

2 )(piaxrjt> zoo â-sou xat acoTYjpoç yjjxov vjx

8

3 XYj; tJzaTzoïYQC, -rjixcov XY]ç aytaç â-sotoît/

9

4 xat astirap [xapirxç xat Travrcov tcov ayccov

Verso -i- s^yu-rj çoi^/

« Au nom de notre maître et Seigneur Jésus-Christ, notre Dieu et Sauveur, et de Notre-

»Pame la mère de Dieu et sainte vierge Marie et de tous les saints, an de Dioclétien 403,

»le 28 Méchir de la 14*^ indiction. — Garantie de Phoibammon. »

Papyrus XXXIII (a. 678).

Haut. 17"^", larg. 27™.

1 "1* £V ovo[[Jia]i:t zo xopio xai obotozoo tYjaou -/piaxou too Ôeo xat atotvjpoç

2 7j[i(i)V [xJYj? ôcO-coxo '^tat asiizapd-îvoo jj.apcai; xat ':r[a]v'ucov x(ov ayccov exouç

3 Siox/ T'i ô xu^i xo sx-Tjç tv; £V ap/

4 , . . ayst voaoxo[jLaY«> za'JZ'qç xtjç apatvotxcov itoXsco? 3:a v.oXkooBo zoo 6cO-

_

(piksozazo Qia%l
u _ Csi'fJ

5 %at voao%o[jLo aopyjXtoi (ptp ucoç -irsicuaco xac otcov utoç vpaç> xat ousvaippwç

18*
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7 tpi[3 %at. aTCTua xupoç oîroYYOXsrpaXoç ucoi vs^spa xa'. ispsjJL'.a: apiarozr^poç oioç

8 appaajxco v-ai cafx^a; %at a-j-o; siravo-coycov c'JoaijJLCovoç y.ai y^"^PÏ^^^ "^^?

9 szspo îoSac[j.covo; %at çtXo6co: avauaXaxpoç oioç vapau •::pa"cov §taxiv3uv3

10 uTîco zo'j -u[ou x]o uco'j -Kszpo Siaxovo ciTi [jLTjV %ai {A(o[u]3Y^ç avatpaXaxpùç

ut.oç [JLaxap/

11 -repa—cov %at a'j-oç UTîsp zouro xo Y^-t^t^p^^ Trooat zo y.a: 'îrairtaç xai Yccopyioç

ava'faX/

12 xai aozoç utoc avouTi o y.ai (LspT^-r^ç xat '(â0)pyioz{o\).')îzzprjç izpovoT^rf^? utoc

13 [ATjva Tr[pa]zTtov UTisp xauXo -^rXê .... v.ai asvouâ-to'j utô xoa[ia xai uol^

(p).7.

«Au nom de notre Maître et Seigneur Jésus Christ, notre Dieu et Sauveur et de Notre

sDame la mère de Dieu et sainte-vierge Marie et de tous les saints, an de Dioelétieu 394.

» le 24 Tybi de la 6'^ iudiction en Arsinoé. »

«A un tel, maître du coi-ps des garde-malades par l'intermédiaire de Colluthos le diacre

» très agréable à Dieu, le garde-malade, les gens ci-dessous nommés adressent cet acte — à

» savoir : Aurélius Phib, fils de Pécusios et Aurélius Siou, tils de Kaaraou et Venaphre, fils

» d'Apa 01, et Apa 01, fils de Venaphre, ayant la tête malade et peu de barbe au menton et

» Sénuthios à nez pointu, fils de Phib, et Apa Kyros ayant la tête malade, fils de Nephera, et

» Jérôme, paralytique à gauche, fils d'Abrahamios, et Sambas ayant aussi peu de barbe au

» menton, fils d'Eudaimon, et Georges, fils d'un autre Eudaimon, et Philothéos, à tête chauve,

»fils de Naraou, agissant à son risque pour son fils Pétros, le diacre; mais aussi Moysès à tête

» chauve, fils de Macarios, agissant aussi pour son beau-fils Pousi, dit aussi Papias, et Georges

»à tête chauve, aussi fils d'Anoup, dit aussi Psérétés, et uu autre Georges, fils très soigneux

»de Menas agissant pour Paulus — et Sénouthios, fils de Cosmas, et Phoibammon, fils de

» Flavius .... »

Voilà une liste des abréviations mises eu usage dans notre contrat :

Sto/./ = ^'.SY.'Kr,v.OLVo\i

3iay,°/ = Siay.ôvou

oiaxivSuv"^ = St«y.ivSuv(i)ç

jjiaxap/ = May.ap(ou

«vaçaX/ = àva£pâ)>a/.pO(;.

Voilà la partie supérieure d'un acte très intéressant, tombé jadis en débris; il fut adressé

à uu tel le ^iaoy.cij.afoç. Ce mot est un desideratum des dictionnaires, mais le sens est assez

distinct; c'est un mot composé de vôco; maladie, vsco5^6[xo; garde-malade et -oy-? chef, maître.

Notons qu'il y avait eu Egypte déjà dans le V et VF siècle des corps de métiers à la
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manière du moyen-âge; même aussi le plus bas métier avait cette organisation d'un corps;

par exemple j'ai trouvé dans un contrat grec de la collection de l'archiduc Rainer du VF siècle

un irM-:âvti<; tûv TOTa(j«Tûv, maîti'e du corps des travailleurs de rivière.

Dans ce contrat il y a des mots grecs nouveaux et intéressants dans la description des

personnes, usage assez connu par les contrats démotiques et grecs de l'époque ptolémaïque.

Par exemple :

àpîTTspozYjpiç, composé de àptcTsps; à gauche, et -nripi; paralysé.

o;'jpiÇ prononcé oxyrize écrit au lieu de c;up(; à nez pointu.

Le tenue czoYYo-^sçaXoç est difficile à expliquer, il est composé de c::îyt=? et -/.ïsaAiî, tête:

le mot c::sYYo; signifie l'éponge (peut-être aussi l'aphte'?), mais Hippocrate le mit en usage

dans le sens de tonsilles.

ciravreÛYuv (écrit t;:Tavo)::œYuv), connu par Galène et Pollux, est composé de uTravi;, peu

et rÙYwv, moustache.

v.-i fjLr;v -/.a; est écrit erronément au lieu de Iv. [av -mL

Un nouveau mot, c'est Siai^tvBjvw;, dit plus brièvement pour -/.'.vîjvtp è;j.w /.%: :r,z b^.r,z

•jxscTicîd):.

Le nom azza xjpoç est assez connu par les contrats coptes, écrit en copte e^"*. R^pc.

Dans la phrase Aùpi^Xioi 4>i3 >tat Siwv le nom Aùpi^Xtoç est relatif à tous deux,

Aurélius Phib et Aurélius Sion.

Deux fois le Eùsatitwvo; est écrit au lieu d'EùSaiixovsç.

Dans les lignes 8 et 9 nous trouvons deux personnes, dites Eudaimon, on les a distin-

guées en disant EySaîf^wv et i-spi; Eùsaip.uv, Eudaimon et l'auti-e Eudaimon. Dans les lignes

11 et 12 il y a deux Georges; on les distinguait de la même manière, rîûpYio; et é'Tspoç

reûpYtoi;. Notre contrat est certainement transcrit d'un autre original ou brouillon, car l'écri-

vain, ne comprenant pas le sens, a eri'onément copié ys^PYtoç up.£Tcps; . . . uii; \):r,-)7. au lieu

de rewpYio; é'tepo;. Mais il est aussi possible que le pronom •jjj.ÉTîp:; se rattache au mot sui-

vant zpovor,Tv^ç, c'est-à-dire Votre agent.

Papyrus XXXIV (a. 614).

Haut. •15™, larg. 31™.

1 "i* £V ovr3[jLatt ztiz a-^ia.Q a/paviou xat C^^oottoiou xat ofioouaco'j tptaooç Trarpoç

xai utou[ V.W. aytou
(M)

2 irVcUjj.aTOç paadstaç tou â-stozazou v.ai xaXTjVo-azoD xat Ôsiouaisço'j t^jacov

(sic)

3 zoo atcovio ao'(rjO(jzoo 7.a'. aotoxparcipo; %a: [icyiozoo [av]'jT:£p-rj-o'j srouç

xsTaptou ETpacp/ rpa[cocpt . . ,

4 £v OYjiJLoatco xoTTO) ap/stato) zr^z xco[xt^ç -ïiEW/j [zoo ÔsoSoaiouicoXtrou vo[j.ou

5 aopr^doç, svcoy oïoc, Tzay]aioç a[X[j.covco jJ-'/j-poç a[j.avoxoç ppaosto} uzo ....
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[XajJLTtpOTaTCl)?

7 oi[ui V£]iXa[jL[JLCo[voç .... [Jiov(o[ azjo i7]ç au-r^ç %(0[jl7jç yaipsiv 0[AC;XoYa)[ . . . o -Tcpo

8 Y2Tp'^|J'lJ^2'''^?[ a'Jtoç 00 3ca TapôvGîroL»?] irpoocoTiou szt SYjjjLoaio) x[otc](o

9 '3tpoXsx6£t07]ç(?) %co[xry: xata zao-r^v -t^v a-rcXrjV z'Cfçtrxfcrj-^ zpoç os aaœaÀcta xat v

10 -ûsXfcjcaç irpaasto? %'jpt£u-i[%r; £y]ï'-*^'-*'''^^ ^''^' • • • "'^t^^^ îço'jaiav Xa[Po]jji£Vov

11 £%o'J3ta YVtojjLTj xat oux a[va]Y%ot3':£'.vai(?) /,ai od .... tco v.at aj^âzavot-a)

xat a|X£-:a[Tpsz-co XoYta[JLco xa:

12 ax[o'îTO) av'JTC£ppXr^]"co /cop'.; SoXou icavioç îcat (po^ou xac xivSuvou

13 xat avaYXTjç xat "/lac auvap-JcaY'/jÇ %at iravioç arparr^Y''/H'^'^^^

14 ciaç liai aX).

15 . . . ziaz œp . . . . [irav-c TrXr^pîaiatto

16 8£07:[o'i:£iaç 3t]%aico [ojjlvoijlcVoç -cr^v

17 -£ tpca5a xac rr;v vut// Ta'jrT|V('?) xac Stajxovov C^r^'»' "^'J cuasPcOTato'j [xat

cptXav^pcoTïO'j

(lie)

18 SsaiîOTou TY]ç TjYouiJtsvYjç tpXj TjpaxXio'j xou awovto'J a-j-fooozryj y.o.1 auroxpa-

lopoç [azo

19 Ococoxcvai xat v.a.zo.-^z-^^rx'^r^xzvo.i aot xa: '::apaxc-/t'>p"0^^"^oti [aTuo -ou vov ôtci

xov a-^av-a

20 xac [3icV£YX7] ypovov tta . . . . ova airpa

21 a xai xaX

22 xac X . . . . OcJpYôtoç si y^[ji.cov

23 '/j[i,tactt)<; [ispouç -cou oXoxXvjpou .... {XEza] Xaxxou xai .... xat

24 xai xiov '3r£pix[ct[JLSV(ov] xat ou xac [îtavro? aurou tou Stxaiou

25 aiîo Tou 'Jîa ? yp-/ja]~r;puov xai zou

26 airo toiV iccpi .....

«Au nom de la Sainte -Trinité immaculée vivifiante et consubstantielle, du père, du fils

»et du saint esprit; soiis le règne de notre très glorieux et très illustre seigneur couronné

» par Dieu, le perpétuel auguste et empereur très grand et invincible Flavius Héraclius, an IV,

» écrit au mois de Phaophi ...... dans la mairie du village de Penné, situé dans le district

^de Théodosiople.
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« Aurélius Enoque, fils de son père Paésis Ammonios et de sa mère Amanokis boiteux (?),

» natif du village de Penné, situé dans le district de Théodosiople, dit son salut à Aurélius

»Paésios, fils de Neilammon, natif du même village; je reconnais moi-même ici dans la mairie

» de ce village, dit plus haut, selon cette simple sûreté écrite pour Vous et selon ce contrat

» de vente légal .... volontairement, sans force, sans me repentir incommutablement n'étant

» pas forcé par une ruse ou par intimidation, ou par menace, ou par une autre force, ou par

» contrainte, ou par stratagème quelconque en jurant par la Sainte-Trinité et la

» victoire et l'éternelle vie du maître du monde, notre éternel auguste et empereur Flavius

»Héraclius; or je reconnais avoir vendu et transcrit et cédé à Vous depuis ce jour pour tout

» temps .... la deuxième partie d'une maison totale ... et de leur citerne et de leurs

» environs ... et de tout leur droit, etc. »

Voilà un contrat de vente, de la plus grande diffusion et verbosité, malheureusement

tombé en débris et plein de vides : c'était une bonne occasion d'apprendre toutes les ex-

pressions usitées dans un tel contrat; mais il y en a déjà d'assez connues par les autres

contrats. Nous répétons ici une partie du papyrus 21 ter du Louvre selon la transcription

donnée dans les Notices et Extraits.

10 7:\.~paavM /.ai op.s).OYa) Y^wi^-r;

11 [exousia y.xi au]6acp£T0) j3ou7^r,iï£i >iat aoîXo) ouv£t3r,o£t -/.ai ai^-îia-pe-Tu

12 [Xovtcjxw /.ott] a[j.£TaPXY;t(ji) cxotcw y.ai a[A£Tavsr,x(j) îrpsaipejst (îc^ata

13 [Sy) op6r] o'.ajvota Travt'. TAvjpeaTa'ïu OEOTrotEiaç Saa'.w y.ai Eçouata Ta

14 [oY] xai a'.(i)]v£ia /.rzayr, azo tsuvuv y.a; £-t tov a-o-^Ta y.ai o'.r;vïy.-r] /psvov

15 oiA]v'jp.£vo; Tr,v t£ «Y'.av xat Ojxsouaiov TptaSa nai Tr,v vi-/.ï)v

16 tJwv 6£oyuA«y.':a)v 0£C'::oTCov tï;ç otxoup.^ oX^ [xaupiy.'.sj

17 [y.ai ]Xta? xwvîTavx'.va; tuv aïoiviuv au-fOJjTwv y.at auTîxpp/

18 [7C£xpa/.£vac u](A'.v ya( xaxaY£Ypa?>iy.£vat x.a),r; z£'.aT£( y.a: atp£S£'. c£[j.£pov zs-fiiapit

19 . . . [A£poç] Tp'.TOv oixta? o).oy.XY)pou TpUTTï^O" '-*'• "fwv «vcovaiuv

20 . . . [X£':a] TCav-îç auTY)ç tou Sty.aco'J y.O'.vr,ç ouïr,? ty;; aurr,.; O'.y.'.j:?, etc. etc.

Cette partie éclaircit aussi très bien notre contrat : elle remplit par-ci par-là les lacunes

et le sens incomplet; voilà la traduction : «Je vends, et je le reconnais volontairement et de

mon bon gré sans aucune ruse, incommutablement, invariablement, sans me repentir, droite-

ment (vous avez) tout droit d'un propriétaire et toute franchise et perpétuel droit de possession

depuis ce jour pour tout le temps futur; or je reconnais en jurant par la Sainte-Trinité con-

substantielle et par la victoire du maître du monde, notre empereur Flavius Mauricius et de

l'impératrice Aurélia Constantina, de vous avoir vendu et transcrit la troisième partie d'une

maison totale . . . avec tout son droit.»

Dans notre contrat yaXYjvsTaTOj écrit pour ^oi'Kri'toT:iio'j nous donne un exemple de la

prononciation dure /. au lieu de y; cette faute se retrouve dans viys-iij-îvï;; : il faut écrire

3ixou|;.£vï;ç, mais la prononciation fut égarée aussi par le lotacisme (ikouménèsl Ici le •/] est

écrit pour ot, i, mais dans avi)Tï£pTïiTO'j il est au lieu de £ (^àvu7:£p6£TO'j ). Mais ce document

est plein de fautes, car il fallait écrb'e OiOG-iaz'Jq et de même àv^Y^asôriva'. au lieu de 6£'.ou-

aT£œou et majf.aQX&nai.
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Entre le vsjxoj et Ahpr^hitù (ligne 6) il y a un espace vide signifiant la même chose que

notre ponctuation. Il se trouve aussi dans d'autres contrats.

Voilà encore un fragment très incomplet relatif à une vente (n° 6846) :

Papyrus XXXV.
Hant. IT^", larg. O"".

1 et

2 azo8t;i£a)[i;

4 rf]ç, xa'capaXXo[jJL£V'irjç

5 xa'ayvcoascoî X^yco

'J

6 xp '«' -IS coç vofitTcDOViac

7 VUTO -ïïiaV-COV TjjJLCOV

9

8 xat STicpp (0[xoX/

9 ot irpoysYpatJLSVoi

10 awu

11 oi£[jLO aiia oX

(La suite prochainement.)

AVIS.

Pour ne pas retarder plus longtemps l'apparition de ce numéro, qui dans notre intention devait

être double, nous nous décidons aujourd'hui à le faire simple, c'est-à-dire seulement trimestriel. De

cette résolution, subitement prise, il résulte que beaucoup d'articles de nos excellents collaborateurs

sont remis au numéro suivant. Nous citerons particulièrement : la suite de Pentaour de M. de Rougé;

la suite d'une des leçons d'ouverture de M. Pieeeet; un mémoire sur les pronoms égyptiens qui a été

l'une des deux thèses de notre cher et si distingué élève M. Geoff pour son diplôme de l'Ecole du

Louvre (cours de démotique); l'introduction de la plus importante de ces deux thèses, ayant pour

objet la comparaison des deux versions démotiques de Canope, thèse brillamment soutenue sur le

manuscrit, et qui paraîtra bientôt en entier dans la bibliothèque de l'École du Louvre, à la librairie

Leroux; un article égypto-grec qui nous est commun avec un savant helléniste déjà connu de nos lec-

teurs, M. WncKEN, etc. Nous remettons également au numéro prochain la très longue Bévue bibliogra-

phique des ouvrages à nous envoyés dans ces derniers mois. (E. R.)

L'Éditeur Er>-est Leroux, Propriétaire-Gérant.
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ÉTUDE
SUR LE

PEONOII DE LA V' PEESOME DU SINGULIEE EN ÉGYPTIEN.

PAK

William N. Grofp.

axnexe a ma thèse' «les deux versions démotiqites de canope».

Mon cher maître,

Il y a maintenant plusieiu's années que je vous ai soumis le présent travail sur la

fonnation des pronoms de la première personne en égyptien, et votre approbation me ftiit

espérer qu'il sera, ainsi que vous me le disiez alors, intéressant pour les lecteurs de la Revue

égyptologique.

Depuis longtemps on a constaté, sinon l'identité, du moins la ressemblance frappante

qui existe entre le sj'stème pronominal des langues sémitiques, et celui de la langue égyp-

tienne. -^ Les pronoms absolus sont presque les mêmes dans les deux langues; mais je n'ai

nullement l'intention de traiter ici. cette question dans son entier; l'étude que je me suis

proposé de faire est intinimeut plus modeste, elle se borne à une seide personne, la pre-

mière du singulier et, en apparence, presque à une seide des langues, l'égyptienne. Mais

pour point de départ examinons ce pronom eu hébreu. «Le pronom personnel, comme les

«pronoms eu général, est une des parties les plus primitives de la langue hébraïque. »3

' Thèse, soutenue en séance publique à l'École du Louvre le U novembre 1887, thèse pour laquelle

j'ai reçu mon diplôme (cours de démotique).

2 'Voyez à ce sujt-t les remarques de M. de Rougé, Les six premières dt/7iasties, p. 2, et suiv.

3 Preis^veek, Gramm., § 398.

19
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Le prouom absolu de la première personne du singulier est ''D2S, qui, je crois, est la forme

primitive, ou '3N qui s'abrège et passe en pronom suffixe dans la forme "'3, comme com-

plément d'un verbe; 1"' se joint au nom ou à une préposition; et nous retrouvons l'X comme

préformante de la V pers. sing. de l'aoriste.' En résumé, nous avons la série ^, '3, S qui

se rattachent au pronom absolu ''3S qui lui-même équivaut à '20S.

Eu égyptien, le pronom absolu de la première personne du singulier est mik ou

h chmk- = ']3S; voilà un accord entre les deux langues, quant au pronom absolu, mais

en se séparant du tronc primitif, à une époque qu'on ne peut que soupçonner, chacune

a suivi une marche indépendante dans le développement de ses pronoms dérivés. C'est

donc, selon nous, à cette racine primitive anuk, «moi» = «je suis», en égyptien aussi bien

que chez les Sémites, que se rattachaient ou, pour mieux dire, c'est de cette racine que sont

sortis, chacun avec son emploi spécial, les pronoms si divers eu apparence de la V pers. du sing.

I. Le pronom sujet se présente en égyptien sous les formes :

1° Idéographique. ^, jj,^ etc. Cette forme pouvait remplacer la

2° Phonétique; laquelle se subdivise eu :

A. M (P est l'indice de la
1''° pers. du sing. tcf. (1 , ôk.«on au plur.). «Les papyrus

«démotiques de l'époque saïte, comme les documents hiéroglyphiques de la même époque,

» n'écrivent pas l'affixe de la V pers. 11 en est encoi'e de même sous les Perses.»^ Ce pro-

nom reparaît dans le démotique plus réceut sous la forme m i, forme que le copte a con-

servée, I.

' En assyrien le seul temps conjugué, dans lequel les personnes sont indiquées par des préforma-

tives, est l'aoriste; la 1"^° pers. du sinj,"'. est indiquée par l'N. Le pronom régime est "J, et le pronom pos-

sessif est \

2 On trouve M+i ou v ^ , [
Vra ou l\^ M+^, et au féminin [ jJ (aussi M?^|.

Ces formes ont la même valeur que celles que nous venons d'indiquer, mais elles sont augmentées par

le déterminatif idéographique de la personne qui, d.ins ce rôle, croyons-nous, ne se lisait pas (il y a

quelques indices qu'on le lisait quelquefois à ou peut-être u), mais lorsqu'il remplaçait un pronom, on devait

le lire ainsi qu'on aurait lu le pronom ijlionétique , soit sujet, soit régime. Le petit trait I doit être une

simple variante graphique de la personne assise, de même que i l i doit remplacer une ancienne forme de

trois personnes (et le w deux = duel Y). L'existence persistante sous l'ancien empire de la forme nuk

(qui se retrouve pourtant dans le démotique sous la forme f^y nouk, Br., G. d., § 207) me fait soup-

çonner une forme correspondante dans les langues sémitiques : (est-ce T JtJ'O à moins qu'on ne veidlle y

voir une abré\'iation de (1 ànuk = l'assyr. îT *"* T Tfc^T a-na-ku (irON), mais en tout cas, le fait que

anuk se trouve dans les deux langues, indiquerait son existence à une époque très ancienne. Il est vocalisé

en hébreu 'SÎK (en phén. Âhydos, voy. C. I. S., 103 c, etc.) dans le papyrus démotique de très basse époque,

sous l'influence sémitique, on a trouvé ||| â-nu-ki (avec 1'' final), mais cette forme tout-à-fait ex-

ceptionnelle ne se retrouve pas dans les documents égyptiens des époques antérieures pas plus que dans le

copte qui a conservé la vraie forme iktvoK.

' Elle se lisait probablement selon la lecture de la personne qu'elle remplaçait, par exemple rf)

nuter, etc. Je crois qu'il est bien possible qu'en égyptien le pronom possessif de la V pers. du sing.

se lût i.

* Quant à la valeui phonétique de [I, elle semble correspondre exactement à l'K sémitique, car

tandis que ce sont les voj'elles du son a qui se rapportent à K', d'après les Massorétes, il peut être quies-

cent avec toutes les voyelles.

^ M. Revillout, Revue archéoL, 1885, p. 2.ï8, note 3.
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B. ^^z^^ ke employé comme pronom sujet ' se divise en deux classes.

V^ classe, setem-f (ancien empire).

Je partis (de nouveau) sur des vaisseaux (De Iî. G, p. 12(5).-

J'étais attaché à sou cœur, je fus sage aux yeux de Sa Majesté (De R. 6, p. 113).

Je fis extraire pour lui (De R. 6, p. 140).

2° classe (forme surtout du moyen empire).

Le verbe être est suivi du pronom, écrit ordinairement par l'idéogramme phonétique,

« (sujet) et le verbe est suivi par k. •'

a) tu-f-setem-f

.

©211 1 ®
Je vis (E.,< §262).

Ci ,2 -a, ^

J'entre (Anast., V, 14/3).

Je cours (E., § 2(32).

il «vw>A©Rr ®
Ne sais-je? (Anast., V, 26/4).

Je suis apte (Chabas, Voyage, p. 297).

Je n'ai pas été actif (Chabas, Voyage, p. 153).

b) àu-f-setem-f.

Mh
Je serai sauvé (Chabas, Voyage, p. 265).

' à semble s'attacher de préférence aux verbes actifs et k peut-être plutôt aux verbes passifs ou

neutres. — Selon M. Maspero {Journal Asiatique, août-sept. 1871, p. 96) : <t Schwartze regarde le r de

fivitoiv comme le seul indice véritable de la 1" pers. du singulier».

2 M. DE RouGÉ, Les six premihres dynasties.

3 6ine betriic^tKc^e StnjaÇI ijitranfttiser SBerba itieicfien in me^reren ï(>itnften non ben biêfjer beljanbeltcn ah:

. . . ®oê Suffi J 1. iÇerf. ©ing. erfcgcn fie biird) "^ hià obcr ^::r^ k, Erman, Gramm., § 2ûG. Le verbe

tu me semble être employé peut-être le plus souvent avec un verbe neutre, et [ (2 au avec la nuance
(2 1

du passif.

^ E. ^ Erman, Gramm.
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%"" T^&^oh^'S'is^.H-^'

Au coucher du soleil, je serai mort i^Maspero, Rom. et poés., p. 16).

Je sais (^Chabas, Voyage, p. 297), cf. ^ yf yf^ *J6 ^^ P^ux pas» (d'Orb. 10 2).

IL Le pi'unoni régime.

«La voyelle ^ sert très-souvent, .... à indiquer la première personne. Elle rem-

'> place, à elle seule, la figure de la personne qui parle ->, dit M. de Rougé.'^ D'après les

exemples (jue j'ai pu relever, ce pronom me paraît être employé comme régime et non pas

comme sujet.
'

1° Lorsque le sujet est un substantif, le pronom régime se place entre le verbe et

le sujet. ^

Sa Majesté «("envoya à Ha-nub iDe K. 6, p. 130).

Parce que Sa Majesté Hî'aimait plus qu'aucun autre de ses serviteurs (De R. 6, p. 113).

Voici moi Sah er sep, Sa Majesté me fit un des samers et chef du ;(e«^e (De R. 6, p. 120).

Sa Majesté («'envoya vers Abeha (De R. (i, p. 136).
'"

(©''21^] Râ-saJi-u, -îçp'iç. «Le dieu Râ m'a gratifié!^"?)».

2° Lorsque le sujet est un pronom, le pronom régime se place après lui.

r^*^..—^J '/u-f-u ail me protège» ou (^^"^^^
J

x"--f-u, même sens.

( P
\'S^ \

I
s-nefer-f-u «il me rend beau».''

' "-- ^ en var. avec M?^, eu avons -nous un écho en démotique où lorsque rex a le sens «savoir»,

le pronom s'attache au verbe tandis que, lorsqu'il a le sens «pouvoir», c'est l'auxiliaire qui prend le pro-

nom? M. Revillout, Poème, p. 81 (cf. 105 s.).

- Les six premières dynasties, p. 120, n. 4.

5 Groff, Revue Egijptologique, V, p. 87, note 1; cf. p. 85, note 1.

" Qft baê Cbjcct etn ^^ronomcn, ba§ Subject aber ein SubftatitiD, fo ftc^t boê Dbject unitiittclbor ^intcr

bem SSerb. Erman, Gramm., % 329.

' Cf. en outre l'exemple dk Bougé, 6 dyn., p. 137, et ITI ^:^ A V^'^*^'=^ Ounas, 1. 27. Le pro-

nom régime pourrait disparaître, fu ^^ A y
'^^^^ <::^> T^TtT 'éx ^:^:j CyTl ,

«Sa Majesté [m']en-

vova pour creuser quatre bassins» (de K. (5, p. 141). vx pouvait disparaître et ^Ai^ reste seul = ?/.

Jl ^ f
.

. \|
t! Denkm., II. llj. Yo}^ez Gkoff, Revue Egyplologique, V, p. 87. Ajoutez l'exemple 1 -, y>

\ j| 1 neb-ka

(Abydosi et f G ^ ' \
|
] i-a-neb-ka* (Sakkah). En outre remarquons que les noms des rois pasteurs, tels

que les Grecs nous les ont transmis, transcrits en égyptien, auraient une signification néfaste, par exemple

» h'altribnl disparaît et le nom (qualiiicafif) de la divinité reste seul dans le nom propre pisill J^.'^ft = Pj* Oij*-'' t^'-''"

lîEXCE Groff-I
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Le piououi régime «t pouvait recevoir le déterminatif idéographique, mais cette forme

(plus moderue) fut soumise aux mêmes règles que I'm seul. '

1° Le sujet est uu substantif.

Mou père m'a instruit ( Auast., I, 28 1).
'

ë
Les hommes m'aiment comme je les aime (de Rougé, Chrest., § 274).

Le Seigneur universel lui-même m'a agrandi (de Rougé, Chrest., § 274).

2° Le sujet est uu prouom.

. . . Donnez moi (Maspero, Rom. et poés., p. 74).

Il m'a placé (de Rougé, Chrest., § 302 1.

-,^' ^ 1 1 I

Conduis-moi vers votre chemin.

iSvojv, cf. lien, mauvais, funeste; A'^wyiç, cf. le grand serpent àpep; k^srfl ùs-aet «siège de Set», etc. Les Grecs

ont donné à ces envahisseurs de l'Egypte le nom de -.oiiivie: «pasteurs». Le papyrus Sali. 1. les désigne

par le mot
(J
v\ ^^ ùa( que M. Chabas a rapproché du mot égyptien

(J
v\ ^^ i

àat « mal-
~1 _M^c II I I ^-n fv 1 J^eàci

I Ji\
heur, fléau», etc., mais il y a bien en égyptien un mot M ^^, c=^5iqV\ ^Q[ àat-tu «taureau, bœuf». Je

me suis souvent demandé, n'est-il pas à ce dernier mot qu'il faille rattacher le mot -oi;ar,v -< berger» des

Grecs'? Les Égyptiens ou, du moins, le scribe qui écrivait le papyrus Sali. I. aurait mis par calembourg

le déterminatif "^^., ce qui aurait donné au mot un sens néfaste. La stèle d'Ahnies donne aux pasteurs
iiiiiii.

..fi \ cj o g p

la désignation de >\ {ijl '^ £^3 mena-sati qu'on a rapproché du copte avoouc «pascere». Le mot

TKSQ- doit être une fabrication des Grecs par laquelle ils ont essayé de rendre en égyptien pasilEi; -oi-

(jLEVc; de leur langue par u/. ^ A\ haq «prince, chef», et ^w: = ujoc «pasteur». Ce dernier mot avait le

sens de «pasteur», /.a-a vr^^ y.ovi-rft SiaXe/.iov, d'après Manéthon ou Joséphe. Le mot Sos avec le sens de «pas-

teur» ne se trouve, du moins, à ma connaissauce que dans la langue de basse époque. Peut-être faut-il

comprendre ainsi l'e.xplication de Manéthon ou Joséphe, en ce cas nous n'aurons pas une mention des

dialectes, lesquels doivent pourtant avoir existé. (J'ai souvent soupçonné que, tandis que les hiéro-

glyphes, en s'écrivant de même, se prononcent différemment, c'est-à-dire ils devenaient idéographiques-

phonétiques.) En outre on ji rapproché le mot ZQ.t du T^ I > 1 ^>^ 1 y^ *^*"' "°"^ '1"^ s'appliquait aux

tribus pasteurs de la Syrie. En résumé, il est probable que le nom grec zo'.jiî'v;; «pasteurs» peut se

rattacher aux trois mots (1 *C\ àat, ^\^ mena et T)T(T J. \)> *"•«" qui ont, comme nous venons

de le voir, tous trois en ég3'ptien le sens de « pasteur > et le mot 'VKIQI est un essai des Grecs de

rendre pïaiXii; -.Q\.<xi-nç, en égyptien.

Je crois avoir relevé un certain nombre d'exemples do mots formés de la même manière que ce

dernier 'f'hîiQl et j'espère les discuter bientôt.

J'ai aussi en manuscrit un travail sur le sujet déjà traité par moi dans la Revue égyplologique IV,

p. O.") s., p. 146 s. Mais j'attends l'apparition d'un document faux ayant un prétendu rapport à ce sujet.

' Pour la forme v>[l voir plus loin p. 151, n. 1.
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III. On trouve les deux pronoms, ^i::::;* k sujet et Vi u régime, réunis dans un seul i^z^Q.

ku, ' qui a la valeur qu'on s'attendrait à trouver de cette réunion : le sujet fait l'action et la

reçoit tout à la fois; c'est en réunissant les deux formes que l'on a fait le pronom réfléchi.

Je nais, je me renouvelle, je me rajeunis chaque jour.

Je me lève à l'état d'Ibis grand (Grébadt, Hymne à Ammon, p. 147^.

Donnez-moi que je (me) descends (Maspero, Rom. et poés., p. 74).

Je i^me) retournerai (Joiimal Asiatique, 1883, p. 29).

Je me tiens debout (E., § 262), cf

seul» lE., § 262).

e &I I -^^^ © El

Je m'assieds (E., § 262).

Avec un verbe neutre

(2i I 1 1 A II
"^^ cnous nous tenons

III

au fém. ^(^^ (ou ^v)^,^
«je m'asseyais seul» (Orb., 5 1.

©'
0—

^

1 ® e
Je vis (E., § 263).

Je vis (E., § 262), cf. il'
©1 I I I

mous vivons» (E., § 262).

J'arrive 2 (E., § 262).

il. PiERRET me signale dans le Todtenhuch les exemples suivants :

Je m'élève sur mon parvis dans cette demeure (85/5).

Et au chapitre 79 3.

Accordez-moi (rég.) que je vienne auprès de vous

' Ou avec le détcrminatif idéographique v -<i (sM^, cette forme appartient surtout au moyen-empire,

- Cf. en français «je me promène». Les Égyptiens auraient analysés ; ^je me suis transporté =
j'arrive». «Je fais l'action à (en) moi-même de vivre = je vis*.
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É)

que je me purifie, que je me divinise

5e^^!|' (va,. ^^I.^â) fS—^i (- —5?'—
que je me spiritualise, que je devienne fort, etc.

Par extension il marque l'état du sujet :

1" forme, setem-f.

Je suis excellent (E., § 261).

2"^ forme, a) tu-f-setem-f.

Je suis fatigué (Chabas, Voyage, p. 244).

Je suis prédestiné à trois destins (Maspero, Rom. et i^oés., p. 17).

b) àu-f-setem-f.

[Que j'aie parcouru les îles de la mer;] (c'est que) j'avais peur de toi (Brugsch,

Gramm., § 173).

Son emploi avec le verbe -^^ mâ'^ («donner») est très intéressant.

Min: •azy

Je me donne (cause) à faire vivre ton nom = je fais vivre ton nom (Beugsch, Gramm.,

§ 168).

' Si cette forme était correcte, la variante indiquerait la lecture à pour l'idéogr. déter. (pour ^(1
même observation), d'autre part un copiste dont le texte portait Mîs, connaissant la valeur à de ce si^ne

(pronom sujet), aurait pu la transcrire. Malheureusement le Todienbuch est si fautif que ses variantes sont

presque sans valeur sérieuse, par exemple dans la phrase que nous venons de citer, nous trouvons v. ^

2 Je crois qu'il y a deux formes. 1° ^^;\£
'

t ma-k, où ma est, soit le verbe «donner» (cf l'exemple

précité ^^^ '*~>^~^ v^ «donnez-moi»), soit la forme de l'optatif, par laquelle il est bien possible qu'il faille

traduire ces exemples. — Pour exprimer yoptatif en dêmotique, de même que dans l'ancienne langue, le verbe

est précédé par '^ mai et suivi par le pronom, tandis qu'en copte mai devient jA.<vpe (pc = j aufiuel

se joint le pronom. Nous avons relevé un exemple de la forme intermédiaire (Tur., 128, 3) : \\ ¥\ JS^Vi

D "c^n r 0v _ i-B*^-i^. >=—

D

M \ -^&- 'v yd (Mi^pCR); môgft bu fe^cn (cf. Ebman, Gramm., § 272). 2° J^^ v, ^ mak (voyez de Rougé,

Chrest. § 191 s.). Peut-être dans certains exemples les Égj'ptiens eux-mêmes ont confondu mâ-k et mak; du
reste, je ne crois pas qu'il y ait une seule des formes que nous venons d'indiquer qui ne soit pas employée

n o if) ^'
abusivement, par exemple mik est employé comme pronom possessif ! <::> =^ Q ' ^'^ <dev.ant

mon serviteur», Anast. IX, 4.
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En terminant citons un exemple qui nous présente un certain nombre de cas où le

pronom est employé suivant les rèeles que nous venons de poser.

Je suis apte pour les ti'avaux tous; mon père m'instruit.

Connaissant son jugement des millions des fois.

Je sais tenir les rênes en outre

Je suis habile pour l'action . . . Non le courage se sépare de

mes membres, je suis du genre du Mentu i Anast., I, 28/1 s.\

Résumons maintenant les règles que cette étude nous a fournies. La forme idéographique

pouvait être employée :
1° comme déterminatif; 2" comme phonétique (lorsqu'elle rempla-

çait un signe phonétique). Le pronom sujet était :

1"''^ forme à, 2'' forme h, et le pronom

régime était m; en réunissant les pronoms sujet k et régime w, on obtenait le pronom réfléchi

ku. Ces formes ont pour racine le pronom absolu primitif mmk, «moi» = «je suis», qui,

comme un souvenir de <; leurs migrations de l'Orient», se rattache lui-même aux langues

sémitiques, aux langues d'Asie. L'histoire d'un peuple, c'est l'histoire de sa langue; mais

l'histoire d'une langue nous fait remonter bien au-delà des faits historiques conservés dans

la mémoire d'un peuple, car dans la langue elle-même on trouve, comme des réminiscences

d'un passé lointain, les indices de son origine.

Agréez, etc. William N. Grofp.

LE LIVKE DES FUNÉRAILLES.

Première partie publiée.

La série des cérémonies qui s'accompHssaient dans le tombeau en présence des parents

et de tous les membres du cortège, depuis l'arrivée de la momie jusqu'au moment de murer

la porte de la chambre où l'on avait placé le sarcophage, forme le sujet même du Livre

des Funérailles. Ce livi-e roule presque exclusivement sur la solennité de \Af-ro à laquelle on

n'attribuait jusqu'ici qu'un caractère épisodique et qui a, au contraire, une importance capitale.

Cette cérémonie est désignée par les mots «faire \An-ro ^ » à la momie ou à la

statue posée sur un petit monticule de sable ^ ou ^ i ce qui nous

explique le titre mystérieux donné à Osiris dans le Livre des Jlorts rjJ) „^^ On

encense la statue, on la puritîe avec de l'eau et on lui fait humer des parfums déterminés.
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La dispositiou des diverses parties du tombeau a varié suivant les époques, mais il s'y

trouvait toujours une salle appelée II ^3 où s'accomplissait la puritication dont il

DJ l— —J
NI I I f

—

I
^^ f^m^

vient d'être parlé et une salle réservée au sarcophage appelée II «la salle d'or».

Un dialogue mystérieux s'engage entre le sotem et un prêtre appelé am-khent.'^ Le

Sotem saisit une baguette, endosse l'ajustement vfï '1"^ ^^ laçait sur les épaules et

descendait sur la poitrine et le dos, et il commande aux sculjiteurs d'implorer le pardon du

défunt pour avoir frapi)6 son image lorsqu'avec un ciseau ils l'ont fait surgir d'un bloc de

calcaire. Il s'adresse aussi aux 3 "?\ .-^-^^^ ^ i ou embaumeurs appelés ^apacxistat par

Diodore, chargés d'ouvrir le ventre du mort avec une pierre pointue ou un couteau afin d'ex-

traire les entrailles, lesquels parachistes étaient l'objet du mépris général et étaient obligés,

leur opération terminée, de s'enfuir pour échapper à la fureur populaire. Le Sotem les invite

également à se faire pardonner la violence qu'ils ont exercée sur le mort. M. Schiaparelli

pense que les petites coupes ^:^^:^ qui entrent dans la composition de leur nom doivent rap-

peler les vases contenant les huiles et essences nécessaires à la momification.

Sur l'ordre du Kher-heb, le Sotem presse de son petit doigt la bouche de lu statue

du défunt pour lui faire écarter les lèvres en lui disant : «Je viens pour t'embrasser, je suis

ton fils Horus qui t'aime,» le défunt étant assimilé à Osiris, père d'Horus. Une parente du

mort joue dans cette scène le rôle d'Isis.

Ensuite a lieu un sacrifice qui s'accomplissait hors de la tombe. On immolait d'abord

un bœuf du midi, puis une gazelle et un volatile appelé smemm, rappelant les animaux sous

la forme desquels les compagnons de Set se sont déguisés pour échapper à la poursuite

d'Horus. Ce sacritice a pour but de venger Osiris et de lui être agréable dans la personne

du défunt. On spécifie (pie le bœuf doit provenir du midi parce que Set avait eu en par-

tage le midi de l'Egypte. - Le bœuf étant renversé à terre, les quatre jambes liées avec une

corde, en présence de \Am-khent, du Sotem, du Smer, de la i)remière pleureuse, etc., et de

la statue du défunt, le Sotem levait la main sur la victime et devait prononcer une impré-

cation que ne donnent pas les textes, mais qu'Hérodote a rapportée (H, 39), puis le sacri-

ficateur coupait une cuisse avec laquelle, dans la scène suivante, on consacrera la bouche

et les yeux de la statue pour lui rendre la parole et la vue, et il enlevait également le cœur.

Au sacritice du bœuf succédait l'immolation d'une gazelle et d'une oie smennu. l\ est

probable que ces deux animaux, avant d'être présentés pour le sacrifice, recevaient l'em-

preinte de l'anneau du ccpa-j-iaTï;:, car le langage de l'invocation est adapté au concept primitif

et les deux victimes sont considérées comme images des ennemis moraux du défunt ou des

suivants de Set. Puis, de même qu'Horus, selon l'expression du Livre des Morts, avait coupé

la tête des chèvres et des oies en qui s'étaient transformés les ennemis de son père, ainsi

le Sotem saisit par la corne la gazelle et lui tranche la tête; de même il décapite l'oie. Puis

prenant en mains les têtes des deux victimes, il les offre en expiation à la statue du défunt.

Nous arrivons à la présentation de la cuisse et du cœur à la statue du défunt. Le

sacrificateur prend la cuisse et la donne au Kher-heb, prend le cœur et le donne au premier

' M. Maspero traduit ce titre par «l'Interne». (Revue de VHist. des Religions, 1887.)

2 On est généralement plus disposé à admettre aujourd'hui que Set est le dieu du nord et Horus le

dieu du sud.

•JO
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Smer, et ils rentrent dans la tombe et s'empressent de porter l'offrande à la statue dans la

chambre du sarcophage, suivis de tous les autres prêtres et de la première pleureuse. L'of-

frande étant déposée sur le sol, le Kher-heb prononce une prière, puis le Sotem prend la

cuisse que le Kher-heb avait déposée à terre devant la statue et avec elle fait le simulacre

de lui ouvrir la bouche et les yeux fermés par la mort. Il lui dit : «0 défunt! Je viens

pour t'embrasser. Je suis Horus, je tire sur ta bouche, je suis Set qui t'aime. Ta mère se

frappe et pleure sur toi, se frappe aussi celle qui est unie à toi (tou épouse). J'agis sur ta

bouche.» Il lui dit encore à plusieurs reprises et en termes diff'érents : «J'ouvre ta bouche

et tes yeux avec cet instniment d'Anubis qui ouvre la bouche et les yeux des dieux.»

Cet instrument, désigné par l'hiéroglyphe r-—
>,

porte diff'érents noms énumérés par

M. SCHIAPARELLI, p. 109 :

ii.:ikifni.

^1 I 1

A I

Le nom générique est fT| I

"^"^
JN "^v «cuisse de fer», laquelle est représentée ici

en réalité par la cuisse de la victime; mais à défaut d'immolation d'une victime, elle devait

l'être ou par une cuisse de fer, semblable cà celle du Louvre, ou par un instrument dont la

même collection possède un exemplaire, instrument à lame de fer et qui reproduit la forme

de l'hiéroglyphe r^—>. Manethon nous assure, au dire de Plutarque, que le fer était considéré

comme la substance même des os de Typhon, et l'un des textes, sur lesquels M. Schiaparelli

a établi son travail, précise qu'il s'agit du «fer provenant de Set».

Avec un autre instrument appelé ur kekau, bâton courbe à tête de bélier, le Sotem

touche la bouche et les yeux de la statue pour inviter l'âme du défunt à venir animer sa

forme humaine.

Ici commence une scène singulière de l'Ap-ro, à laquelle prend part le tils du défunt

en personne. Il n'était pas présent aux cérémonies précédentes, il était hors de la tombe et

n'y pouvait pénétrer qu'introduit selon les rites. C'est pourquoi le Sotem retourne sur ses

pas, sort de nouveau de la tombe, le trouve et le fait entrer dans la chambre sépulcrale.

Le Kherheb qui avait commandé au Sotem d'introduire le tils dans la tombe y entre

avec eux, se tourne vers la statue et lui montre son fils en lui disant : « Je t'amène ton fils
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Honis par qui tu désires l'ouverture de ta bouche.» Introduit de la sorte, le fils accomplit

à la statue de sou père une série de cérémonies de divers genres dont la première consiste

à lui toucher la bouche et les yeux avec un instrument de fer appelé .^^^"^ § et

avec une baguette de rii «electrum». Cette dernière, comme il appert aussi de son

nom ^°1
J

« doigt :», avait la forme d'un doigt, spécialement d'un pouce; mais la forme de

l'instrument mat'etfet n'est pas bien établie, car les images qu'on en trouve dans les basreliefs

ou dans les signes qui déterminent son nom, n'offrent pas toutes le même type. Il semble

néanmoins que ce fut un instrument pesant, consistant, selon toute probabilité, en un prisme

massif en fer, avec manche du même métal.

A peine le fils a-t-il fini de réciter l'invocation afférente à la cérémonie de l'instrument

mat'etfet et du doigt d'electrum, que le Sotem rentre en scène : suivant l'ordre du Kher-heb,

il presse avec le pouce la bouche et les yeux de la statue comme pour les distendre et leur

donner une forme régulière. Ce rite existait aussi dans les funérailles grecques ou romaines;

dans ces dernières il était désigné par l'expression coviponere orem.

Cette cérémonie terminée, le Kher-heb et le Sotem passent à la consécration de la

bouche et des yeux de la statue avec une gemme rouge x 2^ y\ S 'ÇX °
. Ensuite le

^~v^
|-|

" A^ _t& JÈ^I I I

Sotem prend la bandelette
j]

|\ ' û "^l"^ ^'^^^^ trouverons citée ultérieurement, et sans proférer

aucune prière, l'approche de la bouche et des yeux de la statue comme pour faire avec

elle le signe convenu, ex]n-imé par le verbe '"=4^-^^ ^ek. D'après une variante d'un papyrus,

le Sotem, au lieu de la bandelette, prenait un des instruments de fer susmentionnés avec

lequel il faisait le signe habituel sur la bouche et les yeux de la statue, puis le Kher-heb

récite une prière.

Le Smer fait porter un vase plein d'eau «aaaaa g et en fait une libation en l'honneur

du défunt; puis le Sotem ou le fils aimé (Sa-mer-fj prend quatre vases à purification ..= d V
"^

,

les approche de la bouche et des yeux de la statue eu leur faisant le signe sek, et le Kher-heb

dit : «Rite pour rendre stables ta bouche ainsi que tes yeux.» Le Smer ayant fini la liba-

tion de l'eau, le Sotem prend l'instrument ^^m
pj.Qjj3|jigjygjjj. g^ j^^jg g^ représentant

deux plumes d'autruche réunies, le pose sur la bouche de la statue eu lui faisant peut-être

une incision et dit eu même temps : «Je rends stables pour toi tes mâchoires en les divisant.»

Il prenait alors un vase de lait, en oignait la l)ouche de la statue et disait : «Que le lait ne

s'échappe pas de sa bouche.» Enfin il prenait une aile d'un oiseau appelé f|^^ ou

^^7 '*" /ip^^ ^^ ®" essuyait le lait qui devait tomber sur le menton et les joues

de la statue, eu disant : «Il ue faut pas tacher ton visage avec cette plume.»

Avec la précédente cérémonie le fils s'était acquitté de la part qui lui incombait dans

la célébration des funérailles de son père, et il pouvait dès lors sortir de la chambre sépul-

crale, aussi le Sotem le prend-il par la main pour le conduire hors de la tombe. Le Sotem

sort lui-même avec tous les autres prêtres et la principale pleureuse pour répéter le sacrifice

qui s'accomplit de la même façon que précédemment.

La seconde partie de la cérémonie de VAp-ro comprend l'habillement et l'onction de la

statue, l'invocation à l'uraBus et à toutes les divinités de l'Egypte, la présentation des

offrandes et l'apothéose du défunt; c'est ce qui fait l'objet du second volume de BI. Schia-

PARELLI.

20*
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Ce deuxième volume étant inédit, on comprendra que, quelque désireux que je sois

d'en faire connaître l'importance, les convenances m'interdisent d'en déflorer l'intérêt par

des citations auxquelles je ne suis pas autorisé. Qu'il me soit permis seulement de reproduire

le passage suivant comme étant de nature à afïViander le lecteur et à bien terminer le

présent article.

A propos de la dernière section du Livre des Funérailles, JI. Schiapakelli introduit la

digression suivante :

Il nous semble que ce passage de l'Ap-ro est un souvenir des luttes qui durent agiter

les collèges sacerdotaux de Memphis et d'Abydos lorsque se fonda l'unité politique des diverses

provinces de l'Egypte et que se trouvèrent face à face les doctrines de ces deux puissants

sanctuaires; il est eu même temps l'iudice des transactions et des concessions mutuelles de

ces deux collèges avant qu'ils n'eussent par leur fusion constitué la religion officielle en se

superposant aux diverses religions locales. Bornons-nous à constater qu'au moins sur un

IMiint, sur le mythe d'Horus et de Set, ils étaient en opposition directe. Dans la religion

dHeliopolis, de Memphis et en général dans l'Egypte inférieure, Horus et Set étaient deux

jumeaux, symbolisant tous deux le soleil dont le i)render représentait l'action bienfaisante

et le second la force, tous deux étant adorés simultanément; mais dans la religion d'Abydos

Horus et Set étaient ennemis implacables, symboles l'un de tout ce (|ui est bien, l'autre

de tout ce qui est mal dans le monde, en lutte continuelle, lutte ne pouvant finir que par

l'anéantissement total de Set. Par convenance politique les deux collèges sacerdotaux durent

descendre à des concessions réciproques et en vinrent à uu accord qui dans la religion

officielle est symbolisé par le mythe de la conciliation d'Horus et de Set due à l'action de

Thot. Nous croyons que dans cette circonstance les arbiti-es furent les prêtres du collège

d'Hermopolis, ville qui fut le centre du culte de Thot et qui était comme équidistante de

Memphis et d'Abydos ou tout au moins était de tous les centres religieux le plus proche de

Memphis.

Grâce à cet accord, les deux doctrines continuèrent non seulement à se développer

dans leurs centres respectifs, mais elles s'amalgamèrent dans beaucoup de textes religieux,

et pendant que celle d'Abydos prenait peu à peu le premier rang dans la croyance funéraire

de toute l'Egypte, celle de Memphis se maintenait dans la religion officielle, et par des cir-

constances politiques spéciales, avait un notable développement pendant la XVni'' et la

XXF dynasties, période pendant laquelle des temples s'élevèrent en l'honneur de Set à Mem-

phis, à Bubastis et à Tanis. Dans aucun texte funéraire à nous connu et conmiun à toute

l'Egyiite, les deux courants sus-indiqués ne s'accentuent aussi vivement que dans le Livre

des Funérailles, et en même temps nous ne connaissons aucun passage dans lequel la récon-

ciliation d'Horus et de Set soit énoncée avec autant de clareté et de précision.

Paul Pierret.
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LE POÈME DE PENTAOUE

p. s. III, 5.

L. 33.

K. 28.

LE Vicomte J. de Rougé.

(Suite.)

(S

I I I

pehu'^-nà nai lier sey^eru en ro-k

J| JT II A •
hu seni-à-

J'ai accompli ces choses par les conseils de ta bouclie, Ammon; je n'ai pas transgressé

J
iSi.S^'^fl

(S

I I lo III

])ik sexer-u âste dy-à lier smâ-u'-' em pehu-iu tes-fu

tes conseils : voici que je t'ai fait célébrer aux extrémités des nations.

' ^V^A, var. Q « _K)A, l'^h «atteindre, parvenir, accomplir». Cf. tiho pervenire, att'mqere. dioo

(M.), idem. Ex. (Leps. II, 122) : PU X\r fi
—^-^ M '< ma louanije atteignait le ciel». — Parvenir

AÀCi
I 2L1 A A I F=^

Jusqu'à quelqu'un (pap. Abbott VI, 21) :^ \\\\^ "^/^^^ -=^^ ^AAAA^ ® "^«d^. °^ g Q (] (] ^.
C'est un crime aux deux scribes : «leur action de parvenir jusqu'au commandant de la ville pour lui faire

un rapport. » — Dans notre texte pelpi a la valeur de poursuin-e, exécuter complètement. — Pehu, substantif

veut dire aussi extrémités, fin : cf. n&çoi!- «derrière», ^^i V ~^''^/^>^}yf «l'arriére-garde». ^'^ ^'^
cv\ K^X^ M // /ÎH Mn I

: les extrémités d'un pays », var. _AV) ou . Voyez ligne suivante de notre texte. — Il ne faut pas
- ~ Ky <a -

< vaillance, force»; mais dans ce sens il est ordinairement accompagné de

'. ^ : cependant on le trouve seul , ainsi (Pap. d'Orbiney III, ô) :
^^^ —-^ i;

une grande force en toi». Dans cette acception il est presque toujours au duel.

2 .îen, au sens propre «passer»^, puis «transgresser». Cf. cen., prœterire, cini, Iransire, prœtergredi,

ducere. (Décret de Canope, 1. 19) : <rr=' ^^ '^^^^fifûj U^ «pour que ne soit pas passé le

jour de cette fête». (J. R.)

Avec <3>, .9671 veut dire «se guider sur, imiter». (Karnak, Décoration d'une hari par Séti P^)

"^^"^^ \I/^ -^^^
j

Bs^\(^" 1

"Il "e fit pas autre chose que ce qui

était auparavant : il imita ce qui avait été fait par les ancêtres». — (Louqsor, Aménophis III) :
Q

,(Oi
«Il a fait Ap à nouveau, à l'imitation de l'horizon du ciel». De cette

légende, il faut raporocher une autre légende de la même salle ainsi conçue :
fj

-^ ^ 111 q \\

Ci ft ^ A^/>AAA «la demeure de repos de tous les dieux, à l'imago de l'horizon du ciel».
Il rOi o f=^-â

'> Sma avec QA pour déterminatif signifie «célébrer, chanter les louanges, appeler, invoquer». Cf.

CMH, vox; CMOT, celebrare.
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P. S. III, 5.

L. 33.

K. 29.

©ïe^i

au ^eru^

La voix

1(3 c

A

a pénétré flans

.-m

àme» (M (em) t'er

Aiumon vient à cause

P. S. III, 6.

L. 34.

K. 29.

1\\ J\ ^^3

ai-à-f tu-f-nà tot-f hna-û tu-c'i haakuâ as-nef

d'invoquer moi lui. Il donne ;i moi sa main avec moi. Je suis à crier moi, il parle

a I (S_ 9 I©

î CSWS]

liavrà^ em lier hem'" en her-k (Ramessu-Meriamen)

moi. (Je suis) dans l'action de voler vers toi, Eamsès-Meriamen.

Q I

lut-à mâ-lc xu ^

ma main (est) avec toi. Je vaux (mieux)

Xeru «la voix». Cf. M. Spaiois-, S. o^poOT, kox, sonus, clamor.

Rer, au propre : «circuler». Ce mot signifie aussi : «aller vers, s'élancer vers». Ainsi (Grande
- -^ ®A ^- ^ «mon creur s'élance vers toi». Ibid.,inscription d'Abydos) Ramsès à Séti : _^ j=

correspond au démotique < i ^, iu « aller ». Cf. Ai^A.e, vagari, "K&.'Kia, ohducere aura, argento, etc.

A

3 Hermonthis, prés de Thèbes. Le papyrus ajoute à la forme ordinaire de ce nom le groupe ^ qui

,0 é^
est quelquefois employé seul en variante du nom de ni an. On trouve également la variante ^^

. (J. K.)

* ha «derrière» est oppose a ^^.^^ ^ «en face» et v\ «devant». Il se retrouve peut-être dans

le composé copte : c&MCKçe, post et dans ek^OTC, pars posterior.

O I ^-T^
5 ^ ^ =• hei-u «voler, s'envoler, aller, partir». Cf. otoX, ohA., volare, ahire. Le pap}'rus est ici

plus complet comme déterminatifs.

vu. V. ci-dessus (Pap. Sali. III, 3). Le papyrus omet ici la particule qui indique le comparatif.
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P. S. III, 7. ^
L. 34.

K. 29.

P. S. III, 7.

L. 35.

K. 29.

P. S. III, 8.

L. 35.

K. 30.

kJ, m\

Â-
kuû (nek) er hofennu (temet em bu uâ) nok neb^ neyj

pour toi que des centaines de mille réunis ensemble. Je suis le seigneur de la force

^KTiÉ ?^n

mer ken-t

aimant la vaillance :

M^^i-

m
kam-nâ ùb umeti"^ Jiati em re.

j'ai trouvé un cœur fort-, (mon) cœur (est) dans la joie.

1. .^^21 m¥i C=5.

e

30 '-'S>-

,

r.T

jya-àr-à^ neb lier yeper* tu-û ma Mentu tu-à lier sati''

Ce que je fais tout, s'exécute. Je suis comme Mont : je suis à lancer des traits

' neb «seigneur». Le papyrus, presque partout où il s'agit du roi, ajoute le titre ordinaire (7»î/, vt'a,

senb. Ici cependant c'est Ammon qui parle.

2 umeti «ferme». Cf. ci-dessus, Louqsor, 1. 'A.

' Pa-àr-à, mot-à-mot : «le ce que je fais». C'est un nom verbal.

•• xeper «être, exister, devenir»-, puis : «arriver, se faire, /«•(». Cf. ujtoni, esse. Ex. : Calendrier de

Medinet-Abou, au 19 Athyr :

«Jour de la tête d 'Ammon qui airive (ou se fait) après la panégyrie de .4^.

a

«s fQ n— stèle de Bakhtan : " -^ || etc. «Il arriva la 15° année que le roi était, etc.» De là est venu le=1 Gll I

substantif Jsf\ Vf « l'événement, ce qui est arrivé » et >rf %n If i « formes, types, transformations ».

— Au pap. Khind ce dernier mot x^P^ni correspond au démotique /ei-eb ou ^eber. Ct. ^^epeÉ, op6, figura.

^ sali «lancer». Cf. ce>.T, cct, prykere. De là () W^ «archer». Le signe
(|

semble avoir eu dans

les derniers temps la valeur '^^^^ senk; cela provient d'une erreur des scribes qui ont confondu le sigle

hiératique de
jj|

avec celui de 'w^ auquel il ressemble beaucoup dans les derniers temps. C'est là une

réaction de l'écriture des papyrus sur l'écriture monumentale qui peut être constatée dans quelques autres

cas. (Cf E. DE RouGÉ, Abr. gramm., p. 144 et 150.)
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P. S. Ill, 8.

L. 35.

K. 30.

^

mœ« ©

©

lier nnami-â^ lier kefa-

de ma inain droite ; à les saisir

I I

^-

em, semahî^

de ma gauche.

-kl,

'M\
tii-à mû Baar

Je suis comme Baal

P. s. m, 9^ W%3I ^P,"7, î'^k I I

L. 35.

K. 30.

em àutu-f em her-sen

dans son licuie devant eux.

O (2(

unu-a em
je suis au milieu

yeperu em
devenant en

m:
kabkal

massac.--

' unami «la droite v. Ou traduisait à l'origine ce mot par «la gauche». Lepsius a prouvé par des

exemples Terreur. Cf. ou-n.A.j«., dextra.

-
Q. , kefâ, écrit souvent k^=^ avec le poing fermé comme détcrminatif Dans le premier

cas, le premier détcrminatif est la corde roulée qui sert à attacher les prisonniers. «Saisir, prendre de

force.» Cf. KOOÊe, angarlare, Kû>b>qe, cogère.

3 Sema A(" «la gauche». Hérodote II, 30 traduit le mot àsai/ par: oi è; apia-sp?,; /sipo;. — La gaucho

se dit aussi : "r 1 àhei.

> kehkeh, avec l'homme étendu à terre pour détcrminatif: «écraser, massacrer». C'f o-iêiTiê, /««««m,

fragmerUum ligni. Ce mot se retrouve dans le môme texte (Pap. Sali. IX, 7) :

«Ils étaient couchés, massacres dans leur sang».

A cet endroit les deux textes monumentaux remplacent le mot kebkeh par y\ ^^^~-^, paxtu. Cf. na^çr,

prosternere, cadere. — kebkeb est une forme fréquentative de S
| v f^' ^°''" ' *''''^'''' " ^'''

"'"'^^i debilia.

A Ibsamboul on trouve la phrase suivante :

n ^) ! III

Mot-à-mot : «Je les ai fait tomber en renversés les uns sur les autres dans l'eau de l'Oronte.

«

\M'\r^\^=^^M4^\
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P. S. III, 9.

L. 36.

K. 31.

P. S. III, 10.

L. 36.

K. 31.

P. S. m, 10.

L. 36.

K. 31.

er lia-t

dev.mt

sesem-tu-à '

mes cavales. Pas

kam
trouve

I

uâ (dm sen)

(d'entre eus)

,^,r^?P,T,îJ^é4

Ij^iT

hati-u (sen lier)tot-f er yerau ùm-sen

sa main pour combattre parmi eux. Leurs cœurs

zs

en sent

par peur

aa-ui-sen

leurs bras

neh

tous

ken-(nU)

s'amollissent.

j:^ m III
bu re^-" sen

Ils ne savent plus

' Sesem-t «jument». i-îA ses «cheval». Cf. D1D, eqmis.

2 Le papynis a une variante de rédaction : astu hen net'em-nà uâ em sen er ro-u xera-u «voici qu'il

ne me plaît pas qu'un seul d'entre eux aille au combat». — ^ si^ \\
net'em «être agréable, plaire». Cf.

«.oyf.>\, judindits avec la forme causative : 1 Q^^^\ s «rendre agréable». On trouve également I o^^, /^i

avec l'homme assis en déterminatif. Le sens paraît alors être: «se reposer, se délasser». Ainsi (Inscription

d'Ibsamboul, 1. 13) : ^^\^AÂ\m^
1 1| f' '^^

J J^ f^S^ '
'se reposait le roi sur un trône d'or». —

Au Musée de Leyde sur le sarcophage d'Hornekht le déterminatif est encore plus précis : Isis et Nephthys

—"

—

\Sh W «se reposent prés de toi».

^ «Pas un d'entre eux ne trouve sa main pour combattre.»

•* ButeH, voy. ci-dessus, Louqsor, 1. 21.

^
^, ;f<»-< 'le ventre, le sein». Le t ne doit pas faire partie du radical. Cf. çh, venter, çht avec

les suffixes Sht (M.), utérus, Stjm, crassitudo. — C'est aussi le sein en général, car on y place le cœur : de

là un sens moral comme siège de l'intelligence et du sentiment. Ainsi Pap. Boulaq 20, 10 : IJ'Sq^,

q(| ^^^niX ^J\ 9^ «que le mal soit renfermé dans ton sein».

Xa- est pris aussi au tiguré dans le même sens où nous disons du cœur de chêne, Todtenh., 13.i, 2.

'

' ® ' ^ '^^T^ 1] I
« fabriqué en cœur de sycomore ». (J. K.)

«wwA'i ûlQ iIlIqYi ....
8 rex «savoir, connaître» et aussi «pouvoir». Cf. euj, passe, Yr initiale serait tombée, ce qui arrive

cbap. du Tat en or

souvent dans les dérivés. Dans ce sens de «pouvoir» (Pap. d'Orb. 10, 2) :
tJ V ^T 1 ^T

T\ V cï T>^ "'^^^ J® ^^ P"*® *® sauver de lui». — (Pap. Anast. IV, 13, 7) : «Mon com-

pagnon est malade . ,, «.^ „ ^,, , ,s,~.x

on dirait dans notre langue : «Je ne smirais le laisser seul.
J¥ I

«je ne puis le laisser de son côté»; comme
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P. S. IV,

L. 37.

K. 31.

P. S. IV,

L. 37.

K. 31.

P. S. IV

L. 37.

K. 32.

P. S. IV,

L. 37.

K. 32.

X:i!l'"!J^ ^k 1

—

^^^n—

j

III o W
I I I I il

«aii'i iw kam-nu'^ hati bcn ta nai-sen

lancer des traits; ils ne trouvent plus leur cœur (pour) tenir leurs

m
1\ "^Pm

©I
ra mns A l'i I ,

A

rai

ra^A
nm-W
lances.

tu-â

Je fais

©

I I I
I

hai-sen îier mu ma hai*

précipiter eux dans l'eau comme se précipite

I I I <::>

@ ^;
^^ '

I I
I I i_M^ v=—n I

emsuh-u'^ àu-u yfiv her ha-sen em uâ lier uà àu-à

les crocodiles : ils sont étendus sur leurs faces, l'un sur l'autre. Je suis

lier xoteb-u

à tuer

^l I I

àm sen

parmi eux.

' sati «lancer des traits». Voy. Louqsor, 1. 35.

2 Remarquez la variante : kam-nu pour kam-sen.

3 nui «lance». Cf. n*^ipi, ti^fii, hasta. Le même mot est quelquefois déterminé par un glaive (voy.

Pap. d'Orb. V, 5 et 9) ou parle signe du métal 17 I. Il signifie une arme en général, car parmi les titres

de l'Ancien Empire on trouve {Denkm. II, 3) : ë
^^

iv^ >r^ " '''*'^* '^'^ '^ chasse ». L'arme que l'homme

tient dans la main, est le bâton de chasse, le boumeranrj. Ici l'effet est pria pour la cause, mot-à-mot : chef

de l'arme pour la chasse. (J. R.)

* hai «tomber». Cf. ce, cadere, qi, projicere. Pap. d'Orb. 3, 10 : «J'ai mis mon cœur dans la fleur

de l'acacia, et si ou coupe l'arbre,

il tombera sur la terre. »

1 Le mot hau est accompagné de son déter-Abydos conserve ici : A<?\|| rn"^^^ '"'"^ ^ "^

minatif ordinaire : l'homme étendu par terre.

5 emstil} «crocodile». Cf Mcevç crocodilus et l'arabe ^U^mP- Ou trouve les variantes • (T| ' Vfi ®*'
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P. S. IV,

L. 38.

K. 32.

.j^5-

'^0 Q.

—^^B^
nu .

voir

\®@ 9

^o ©

ua J.ia-f^ ben ki lier an-nu-f

un derrière lui; pas un autre à se retourner.

ra'

ra

•n A

Le tombé

P. S. IV,

L. 38.

K. 32.

neb

tout

am-sen

Ii.anni eux

an Us-f'

ne relèvera pas

ùs-tu

Voici que

l)-uer

le chef

P. S. IV,

L. 38.

K. 33.

vil,

(3 iv (Ny%^
I A

A ^® D

yasi en yeta [m'" evi lier menjiu-f nte lietar-f^

pervers de Khéta se tenait au milieu de ses soldats, (et) de ses chars

' «Je neveux pas qu'un seul puisse regarder derrière lui. s La forme grammaticale est plus allongée

dans le papyrus : mer-lu-nà nti hen uâ àm-sen er nu en hà-f, mot-à-mot : «Désiré par moi que pas un d'entre

eux à voir derrière lui.» — ha «derrière». Cf. ço, occiput.

- hai «tomber». V. ci-dessus. Louqsor, 37.

'

/l^'
^'''^'

»
'^* «soulever, porter, relever». Cf stice, acoce, dormm, elevare; (fici,

«"oci, altissimus, supremus. — Au Pap. Rhind tes correspond au démotique : t'eses -^ bnponere, portare», et à

/ar «au/erre, diriperey>. Cf. ujcdA, an ferre, spoUare. — Ex. Todtenb., 140, 46 :

« Mon cœur se relève, après avoir été affaissé. »

— {Todtenb., 64, 2) «Je suis le seigneur aux deux visages, celui qui voit par sa propre lumière :

A A. ,"^
« le seigneur de la résurrection qui sort des ténèbres. »

Comme sens dérivé tes devient : «monture, cheval», car au Pap. Rhind il correspond aussi à tesau qui

varie avec ketau, ç-oo, equu^. D'ailleurs le mot tes est celui qui s'emploie pour dire : «monter à cheval».

(Pap. Anast. IV, 3, 4) : tes-k na hetar « tu montes à cheval » ou « sur ton char. »

* tes-f-su est la forme réfléchie : «ne se relève pas lui-même.»

5 9 hâ «se tenir en place, s'arrêter». Cf. oç^i, a^^i , stare. Ex. (Pap. d'Orb. VIII, 1). Le frère

aîné est ému de pitié :

«Il s'arrêta pour pleurer.»

" Le papynis se contente de la mention des soldats; les textes monumentaux ajoutent: la cavalerie.
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p. s. IV,

L. 38.

K. 33.

yerau en

combat de

m ¥l'AW1

hon-f (au hon-f a. u. s. lier)
'

S. M. Était S. M.

P. S. IV,

L. 38.

K. 33. ;!'

1 I
=<--

ûej ^

^.fe

±ï

uâu ha-f au hen menfi-u-f hnâ-f hen nte

seule (le sa personne; étaient pas de ses soldats avec lui, pas de

P. S. IV,

L. 39.

K. 33.

ait/'' her hû ânim*

Il fut à s'arrêter se retournant

(La suite prochainement.)

tenebu seniu (en l.ion-f)

(par) crainte (de S. M.)

1 jl
j j^s,- ptài; au propre : «voir, apercevoir», puis «regarder» dans le sens de : «considérer,

expliquer, signiiier», cf. nojcope «rêver, voir en songe». — Pap. d'Orb. VI, 1 : «Et il regarda -^&-

sous la porte de son êtable», et

'# I.
.^S-

«il aperçut les pieds de son frère aîné».

Le verbe "ilie appliqué dans la Oeniae (40, 8 et sqq.) à l'interprétation des songes de Joseph en Egypte, ne

serait-il pas un emprunt fait à l'égyptien par l'écrivain sacré, car il ne paraît pas se trouver ailleurs dans

la Bible? De là iiins «interprétation des songes» et nins «interprète des songes». (Genèse, 40, 5; 41, 8.)

2 Le papynis après : « her ptàr pa-xerau en l}on-f « pour voir le combat de S. M. », ajoute : au lym-f

her uâu fia-f «était le roi seul de sa personne», tandis que le texte monumental donne simplement : «(qui)

était seul de sa personne».

3 àttf. Il s'applique ici au chef des Khétas.

A-, ânnu «se retourner». A.,
.©

«eu arrière, de nouveau». Cf. e>.n, on, rursws, iterum.

Ex. (Pap.'d'Orb. VIII, 5) : «Tu mettras mon cœur dans un vase» -vzz^ \\ ST^T Vjr ^ «ainsi je

vivrai de nouveau.» — De là : «rendre une réponse». Ex. (Pap. d'Orb. XIV, 7) : «Nous irons trouver ma

femme » ^ A. "^ v^ i ^^ ' ^ i « pour qu'elle me rende une réponse ». — Avec l'homme se

retournant an signifie «revenir en arrière, se retourner». Il semble être le même que || . Ainsi

(Todtenb., n, Q3) : ëZZ^ll ^ X

elle». Allusion à son costume de pleureuse.

'TOv. a. I

voici qu'elle (Isis) fait revenir ses cheveux sui-
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COEEECTIONS A LA GEAMMAIEE DEMOTIQUE DE BEUGSCH.

La grammaire démotique de Brugsch est un ouvrage dont il faut se défier. Elle répand

bien des idées fausses et fait perdre beaucoup de temps aux étudiants. Cela, j'ai dû le dire

et le répéter sans cesse à mes élèves depuis sept ans que j'enseigne le démotique à l'École

du Louvre. Mais comme tous les égj7)tologues ne peuvent assister à mes cours, je me vois

dans la nécessité de leur signaler au moins quelques-unes des fautes qu'on rencontre à chaque

pas dans cet ouvrage. Je dis quelques-unes, car il faudrait un bien gros volume pour les

signaler toutes.

Rien d'étonnant à cela d'ailleurs. Quand Brugsch a écrit sa grammaire, il aurait été

absolument incapable de traduire une page de démotique. H ne connaissait pas la langue.

Mais, avec une patience — qu'il n'a plus maintenant — il avait relevé dans le papyrus à

transcriptions grecques de Leide un certain nombre de mots et même quelques petits bouts

de phrase. Tout son ouvrage est basé sur ces mots et ces quelques bouts de phrase ^ — ordi-

nairement coupés à tout hasard et non compris.- Cela ne l'empêchait pas d'ailleurs de mettre

en planches des textes de Darius ou de Psammétique dont, d'après son aveu, il ne saisis-

sait pas un mot, même beaucoup plus tard, (si on laisse de côté les noms de rois).

En effet, actuellement encore personne n'ignore plus complètement que Brugsch la paléo-

graphie démotique. II n'avait guère étudié un peu d'abord que celle du papyrus gnostique

de Leide — le plus récent de tous les papyrus déniotiques — et il n'a appliqué ensuite cette

étude qu'à deux autres documents modernes : le papyrus Rhind édité par Birch et le Eoman

de Setna (qui fut son chef d'œuvre).

Ajoutons qu'au moment où Brugsch entreprenait sa grammaire il venait d'être tout

récemment converti par mon illustre maître M. de Rougé. Jusque là il avait été le disciple''

' Les très petits extraits que Brugsch a tirés du rituel de Pamont, de Rosette, de Philée et de quelques

contrats de Berlin sont tout-à-fait insignifiants et portent généralement sur des points très secondaires : les

chiffres, l'article, etc. Ajoutons qu'ils sont — comme ceux de Leide — mal coupés et mal compris — nous

le verrons dans le paragraphe des traductions.

2 Ainsi que je le faisais remarquer à Bkugsch lui-même, il est vraiment curieux de voir comment,

en traduisant de vingt manières le même exemple, il le comprenait cependant généralement sur le point

spécial, le paradigme grammatical, à propos duquel il le citait en cet instant. Mais il ne faudrait pas croire

qu'il eut l'idée de combiner ces diverses traductions pour en faire une bonne. Brdgsch n'est point un tra-

ducteur; c'est un rêveur qui de temps en temps tombe juste, mais ne sait jamais se corriger. C'est ce que

disait Mariette en ajoutant : Je montre le même texte à Bruosch et à de Eougé. Brugsch répond de suite

sans examiner et ne revient plus sur ce qu'il a dit, ni ne veut étudier. De Eougé met ses lunettes, ne

répond qu'au bout de huit jours et l'œuvre est faite.

' Pour se f.aire une idée de la chose, il faut, si on en a le courage, lire l'opuscule de Brugsch inti-

tulé : Scriplura Aegyptiorum demotica. Après l'alphabet exact, déjà trouvé avant lui et qu'il reproduit, il a

un article intitulé : Litterae a me repertae, et qui contient : ^ = o, «. = ik, y = o^, ^ = o, ^. = o,

^/ = o, ^y = €, O = e, '3 = OTTi, **1 = OTs-, 'Tj = «., 3 = q, <i- = K, 2. = R, •2-H = R,

X = R, UJ, C, a_ = R, ^ = T, p^ = T, ^ = T, C- = T, f (©) = T, *i^ (â—D) = T, ^- = T,

t->
= î> ^ = ç., <?l = 9., tJ^ = ç^j y = 9^; 2. = ç, 2 = M, ^ = M, Q^ = M, V = M, jn = M,

rk = ", G-^ = n,
ft>, v4,X = c, "S" = c, -f- = c, "i" = c, ^ = c, ;^ = c, 5) = c, t) = T,

"cj^ = n, s = T, r> = f, y = f, zJ21_ = «j, "^ = V9, 2^ = «), k- = «I, ^ = is, J = q,
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en démotique des théories extra-scientifiques de M. de Sadlcy ' (savant si méritant à d'autres

points de vue, mais qui avait été complètement égaré par Young dans les études égyptiennes).

Ce fut à notre immortel de Rougé qu'il appartint de montrer à Brdgsch combien il était

dans l'erreur — pendant un voyage qu'il fit à Berlin.- La Revue archéologique^ nous a con-

servé un compte-rendu des idées justes par lesquelles il remplaça alors les premières eiTeurs

du jeune allemand — eiTeurs jugées avec raison si sévèrement par Lepsius.

La grammaire démotique appartenait déjà à une nouvelle série d'idées — bien que

Lepsius eût conservé pour elle une défiance marquée, dont se plaignait amèrement Brugsch.

Ce jugement sévère était-il mérité? Au premier coup d'œil on pourrait en douter, sur-

tout quand on examine les chapitres bien traités qui sont consacrés aux déterminatifs.^ Mais

il faut avouer que c'est là la meilleure partie de l'ouvrage, et que le reste trahit une inex-

périence complète de la langue et même des notions les plus élémentaires de l'alphabet, du

syllabaire, de la grammaire et de la syntaxe.

Encore une fois rien de plus naturel.

Brugsch composait alors — avec beaucoup d'ingéniosité — une compilation toute arti-

ficielle de formes qu'il n'avait pu étudier sérieusement, puisqu'il ne savait pas la langue et

était absolument incapable de traduire. C'est pour cela qu'il prenait alors les entretiens philoso-

phiques de la chatte éthiopienne et du chacal Koufi pour un rituel funéraire, = — comme, tout

^ = q, ^— = Re>, ^ = TK, $: = atH, ^ | = ct, î.^-^ = <r, (r- = A ou c, etc., etc. Ce qu'il y

a de plus curieux, c'est que plusieurs de ces vakurs ultiafantaisistes de Brdgsch pour des signes fré-

quents, se retrouvent encore, même après sa conversion, dans sa grammaire démotique. — Devons -nous

ajouter que tout le reste de l'ouvrage — rappelé encore avec orgueil par Beugsch dans sa grammaire

démotique, p. 7 — est tout-à-fait de la même force. Les Seiffarth et les Spohn n'ont rien fait de mieux

— en sens contraire; car Becgsch ne rêvait alors que lettres simples. C'est ainsi qu'il rendait \ 7imJ^
par RTeqo-ri collcctio, \j\2f))J'^-t-'Z également par rte^oti colleciio, ^ < '^.r'* par iirot, C^^ (mto devant)

par HôkUjujT Victoria, 6//\iJ/^ P^r khirt, jy •) par ç^wÊ, />—,o par Xet, \/A,2^f par iothi, f/ f-^ -

par «.noc, ;;;|^ _ par t«.otoir invoce, jKn par ja., Jn/.^ I par evt^OT, >\^ ^ par ^*., rj—

?

par (livite, <?? par touj, et que dans le mot jp^ijï] «mon cœur ^ il voyait ; 1° |^ = <or conlentum et

2° y OKT cor. Quant an mot H^^-^. ret « pied » il était devenu pour lui, d'après son alphabet, soit ncekO,

soit RCôkÇ^ Il hésitait entre ces deux sons et il aurait même consenti à lire rc&oht, car il voyait dans y
l'équivalent de "^ signe du cœur qu'il lisait ordinairement ç^ et parfois oht. Mais il n'hésitait p.as, en revanche,

à traduire ^^c é-f P"'^'^
corpus, comme il traduisait *^^ci— P^' ^*'j •^^'^-j ^^c Je n'en aurais jamais fini, si

je voulais relever toutes les absurdités de ce genre qu'on trouve sans cesse dans cet inénarrable ouvrage.

' Voir Scriphira aegijpt. demotica de Brugsch, p. 6.

2 Lettre à M. le Vicomte de Rougé, p. 1.

' Revue archéologique du 15 septembre 1848. M. DE EoDGÉ y répondait à la fois à l'œuvre de de Saulcy

et à la brochure de Brugsch : Scriptura negyptiortmi demotica qui venait de paraître (janvier 1848), et dont

notre illustre maître avait parfaitement senti l'inanité. C'est pour cela que Brugsch disait en 1850 dans sa

lettre à M. dr Rodgé : «Vos précieux renseignements ont .... modifié sur plus d'un point mes opinions

sur l'écriture démotique.» C'est «à peu près sur tous les points» qu'il fallait dire.

* Il est seulement regrettable que Brdgsch n'ait donné aucun renvoi pour les mots cités en ces

chapitres, ce qui ne permet que bien difficilement de constater combien erronées sont souvent les traductions

de ces mots. Ajoutons que quelques-uns de ces mots ne se retrouvent pas dans les textes.

^ Voir dans les Monuments de Leide par M. Leemans la préface des manuscrits démotiques, p. 83 :

«M. Brdgsch, de Berlin, qui, lors de son séjour à Leide, a examiné le manuscrit, a constaté qu'il contient
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récemment encore, il prenait le poëme satirique de Vienne, (copié en entier par lui, à plu-

sieurs reprises, à partir de 1872), pour la traduction du papyrus Prisse ;i
il affirmait tran-

quillement, (lors du congrès de Berlin,-) que dans le poëme bilingue de Moschion, exposé

à Berlin même, la première strophe démotique répondait à la dernière grecque et réciproque-

ment ; il citait gravement dans la Zeitschrift ' un autre bilingue formé de deux inscriptions,

qui, comme l'avait fort bien vu Lepsius lors de la publication des Denhnaler, n'avaient aucun

rapport entre elles et que j'ai traduites l'une et l'autre récemment, etc. De telles bévues sont

continuelles chez lui. Sans cesse il prend le Pirée pour un nom d'homme, le nom de la Nubie *

pour un titre royal (reine), le lieu géographique sa nef, pour « 1||^ titre de Ptah»,^

etc. etc.

Mais alors il était patient. La patience fait le génie, dit Buffon. C'est bien possible. Et

une recherche patiente de débris linguistiques dans une masse d'ailleurs inconnue a certaine-

ment du mérite. Je suis tout prêt, pour ma part, à y voir du génie. Mais c'est un génie

maintenant fossile : et il faut bien se débarrasser, à l'heure qu'il est, de notions fausses qui

entravent la marche de la science. En cela je suis complètement d'accord avec mou vieil

ami Erman qui me pousse depuis longtemps à cette œuvre. La grammaire démotique est à

refaire et, en attendant qu'on ait définitivement renoncé à s'en servir, donnons en du moins

» plusieurs parties liturgiques du Rituel funéraire, et que le texte est du copte pur analogue à celui de

» la Pistis sophia.» Est-il besoin de dire que de tout ceci il n'y a pas le moindre mot de vrai? Telles sont

les analyses ordinaires de Beugsch (pour des documents dont il ne comprend rien). Il ne pense qu'à éblouir

le public en lui contant tout ce qui lui passe par la tête.

' Voir Eevue égypt. 1, n" 4, p. 63, mon édition du potime satirique de Vienne, p. 95, etc. — Cette

affirmation, il l'a répétée du reste à tous à vingt reprises et il m'a même chargé dans une lettre pressante

(alors que je ne connaissais pas ce papyrus) de dire à Chabas de s'abstenir par cette raison de publier,

comme il en avait l'intention, la traduction du papyrus Prisse.

2 Plusieurs de mes collègues du congrès, étonnés d'une telle affirmation, sont alors venus me con-

sulter là-dessus et je leur ai promis de répondre par la publication du 'document, ce que j'ai fait dans la

Revue égijptologique, n»" 2—3 de la IP année et pi. 65 et suivantes. Devons-nous dire que, comme d'ordi-

naire, pour cette colossale erreur il avait suffi d'un mot : le mot xperi = ujnnpe « miracle » qui se trouve

en tête de la première strophe bilingue et qui (confondu par lui avec pujnnpe mirari) lui semblait ana-

logue à VincipU négatif de la 2= strophe : (xr) |i£ Oaû(j.acjr;iç? Voilà bien la méthode de Brugsch, méthode
qu'il trouve de beaucoup préférable à celle qui consiste à étudier les textes et à les traduh-e. Traduire,

c'est une audace impardonnable. Au contraire, quoi de plus naturel que de détacher d'une phrase, à laquelle

on n'entend rien, tm mot pris au hasard? On peut affirmer et prouver que dans son dictionnaire tout ce

qui lui appartient en propre a été conçu de cette manière. II en est de même, à plus forte raison, de son
œuvre personnelle, la grammaire démotique, composée en entier de ces memhra disjecta formant presque
autant de contresens que de mots. En thèse générale et à quelques exceptions près il n'y a de bon chez
lui que ce qu'il prend aux autres. Et encore ....

3 Zeitschrift de 1879, p. 17. Conf. Revue égypt., V année, n»» 1—2, pi. 13, n° 3, p. 105. Je viens de
faire de l'inscription démotique une nouvelle étude détaillée à mon cours et je vais la publier bientôt.

* Voir Revue égyptologique, V" année, n° 1—2, p. 74 note.

5 Voir l'article en cours de publication que j'avais écrit pour la séance de novembre dernier de la

société d'archéologie biblique et dont je corrige en ce moment les épreuves. Ainsi, du reste, que je l'ai

dit dans un article Sur les oracles mihiens envoyé en même temps, et qui a paru dans les Proceedings de
novembre, où Beugsch se trouve surtout à l'aise, c'est quand il n'a plus de base scientifique quelconque,
comme, par exemple, dans les inscriptions en langue dite méroïtique. Mais j'espère que bientôt pour celles-ci

même on possédera une base possible, cette pierre bilingue qui nous a été signalée par les inscriptions

démotiques égyptiennes, «ce texte capital si important à trouver si l'on veut lire enfin avec certitude les

» textes méroïtiques que M. Beugsch essaie maintenant d'interpréter sans preuve et sans base s (voir Letter

upœi nubian oracles).
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une sorte d'erratum provisoire et incomplet. C'est tout-à-fait indispensable pour ne pas induire

en erreur des multitudes d'étudiants de bonne volonté — d'autant plus indispensable que

beaucoup de ces erreurs d'un livre isagogique ont été rues parfois par Brdgsch lui-même,

qui se garde bien de les corriger.

Je dis parfois, car si, comme un célèbre assyriologue, Brdgsch reconnaît parfois ses

erreurs, c'est avec la faculté de les reprendre selon l'occasion.

Les exemples de cette singulière faculté, de ce singulier amour de l'erreur, même quand

ils ont touché un instant la vérité, je pourrais les citer par milliers; mais je me bornerai

pour le moment à un seul.

Dans la grammaire démotique p. G2 il avait traduit ainsi ce tronçon de phrase :

il\ a, donné l'impôt ordinaire du vingtième pour Hermonthis, il a donné aussi l'impôt

» ordinaire de la dîme pour les sacrifices du roi et de la reine. »

C'était un exti-ait d'un papyrus de Berlin que j'ai traduit p. 7 et suiv. de ma Nouvelle

chrestomathie démotique, et qui porte à la page 17 de mon édition ' :

«Chacun de nous, s'il recule pour ne point faire selon toutes les paroles écrites ci-

sdessus, donnera 20 talents à Pamont de /.tza\t.'.x (manun), il donnera 10 autres talents pour

»les sacrifices du roi et de la reine. Ils lui feront reconnaître qu'il ferait (on l'obligera à

sfaire) selon toutes les paroles ci-dessus (à se conformer au contrat).»

Postérieurement il avait senti — je ne sais pas comment — que cette traduction de

«Kerker 10, Kerker 20», par «impôt ordinaire du dixième ou du vingtième», était une grosse

erreur. Dans son Dictionnaire, p. 1498, il avait donc assimilé ^/o—/o— à (Tms-ûip talentum

— tout eu le traduisant par drachme dans un exemple, par suite de son incohérence d'idées

ordinaire, ^ et en coupant d'une façon absurde le second exemple, également très mal traduit

et de plus très mal copié. ^

p,o
2 Aufli kat kerkev X en na kerer suten «er hat g-egebcn andere 10 Drachmen fiir die Brandopfer des

Konigs ».

^ (i^—/b—/"lH ^/Jftn3,-Zc> sotf en hat MMM en Kerker ^cr bezahlte an Silber (oder Geld)

3000 Drachmen». Le texte en question est d'un papyrus de Berlin que j'ai publié dans ma Chrestomathie

démotique, p. 326 et qui porte :

« Fils, fille, fils de fils, homme quelconque du monde m'appartenant qui viendra à toi (t'inquiéter) à

• leur sujet (au sujet de ces biens), tu l'obligeras à 3000 argenteus, en talents 10, 3000 argenteus en tout

» à la proportion de 24 sur ^/lo
— pour qu'il te les donne (ces argenteus) en te les abandonnant (ces biens)

» encore. »
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Enfiu il y avait là, au milieu de la multitude d'erreurs ordinaire cliez Brugsch, une

bonne idée. Aussi Brugsch eu a-t-il eu des remords lors de son dictionnaire géographique?

Ses remords étaient d'ailleurs d'autant plus vifs que dans l'intervalle j'avais traduit* eu

entier ces contrats démotiques de Berlin, dont il n'avait jamais pu comprendre un mot, et

que je lui eu avais fait lire, à Berlin même, les traductions, quand il était venu m'y trouver,

avec ses éloges hyperboliques ordinaires.

Aussi dans l'ouvrage cité, p. 271—272, revient-il sur ce qu'il avait pu dire de bon dans

son dictionnaire — tout en s'appropriaut pour le reste ma traduction de la phrase. Il traduit

donc :

« Si quelqu'un parmi nous refuse '^ de ne pas agir selon toutes les paroles (se. du con-

» trat) qui sout écrites ci-dessus, il paiera l'amende ordinaire du vingtième ^ à la banque de

» Hermonthis (sic) et il paiera une autre amende, celle du dixième pour les holocaustes du

Il s'agit ici d'uu calcul de proportiou mouétairo qui se trouve des multitudes de fois dans les textes,

particulièrement dans ces contrats de Berlin que Brugsch cite sans cesse, sans jamais les comprendre. Les

notaires ont, en effet, l'habitude dans les contrats démotiques, pour éviter les erreurs de chiffres, de répéter

la même somme sous deux formes et l'une de ces formes deux fois. J'ai trop longuement insisté ailleurs

sur cette coutume, ainsi que sur la proportion constante des monnaies : « 1 sekel = 4 drachmes, 1 argen-

teus-outen = 5 sekels ou 20 drachmes, 1 kerker ou talent = 3U0 argenteus, 1500 sekels ou 6000 drachmes»

pour avoir besoin d'y revenir. Lors donc que le texte portait : «3000 argenteus, en kerker 10, 3000 argen-

teus encore », il n'était pas possible de couper la phrase au milieu pour traduire « en argent 3000 drachmes »

en négligeant le chiffre 10 suivant kerker, la répétition des 3000 argenteus encadrant ces 10 talents

et en précisant la valeur, etc. etc. Mais ce n'est pas, dans ce court fragment, la seule falsification opérée,

car 9\^yj),^Z— tu l'obligeras, a été changé en yS.^^ qui voudrait dire : «il s'écarte», et que Beugsch

traduit : «il a payé». C'est, du reste, presque toujours ainsi qu'il procède, lorsqu'il parle de démotique.

' C'est le même principe qui lui fait toujours soutenir une absurdité quelconque contraire à mes
dires toutes les fois que je viens de publier une traduction importante. Ainsi, par exemple (et je prends

cet exemple au hasard) quand j'ai eu traduit la conjuration du scarabée dans la Bévue égyptologique, t. I,

n° IV, p. 1G9 et suiv. et pi. 9, comme le mot marrer «scarabée» s'y trouvait naturellement plusieurs fois,

et que l'insecte en question (déterminé ici par les déterminatifs solaires comme symbole sacré solaire, sym-

bole du soleil, avec lequel il s'échange soiivent en haut des stèles) était décrit avec soin, tel qu'il devait

être choisi par l'incantateur, Brugsch s'est hâté de me contredire. Dans son supplément, p. 576, il a donc

renvoyé à la planche même du papyrus de Leide que je venais de traduire (pi. XIV) en donnant l'assimi-

lation maxerr = remedium. C'était d'autant plus joli qu'en plusieurs passages du papyrus de Leide et à la

9' colonne du papj'rus bilingue de Londres, il est question du ma/err de /e«6ei vrai (maxerr /esbel ma),

c'est-à-dire de ce scarabée de lapis si souvent nommé dans le livre des morts, et qu'il est difficile de tra-

duire « remède de vrai lapis », d'autant plus joli que d'ailleurs le sens de maxerr « scarabée » se retrouve

dans le papyrus Sait 700, n° 2 du second volume de mon Corpus papyrorum, dans les entretiens du chacal

Koufi pi. V, 26, 27, avec les déterminatifs propres aux insectes, et de même dans une multitude d'autres

textes de tout genre. Mais enfin Brugsch ne devait-il pas se rappeler au moins que maxerr, écrit très nette-

ment, est l'équivalent de iJ „^

—

n
J J
O «scarabée», dans le papyrus bilingue Khind pi. III, p. 6, 1. 6 du

démotique de l'édition Birch, pour une phrase que Buugsch lui-même traduit « comme le scarabée sorti de

la tête d'Osiris», et que dans le rituel démotique de Pamont (dont il avait donné le fac-similé) il y avait

la phrase bien claire aussi : sotem p ma/err etpeire en an «Écoute scarabée, sorti d'Héliopolis?» Il n'était

pas possible de traduire par «remède» ce dieu énuméré avec les autres dieux du chapitre 125. Mais

encore une fois, la vérité importe peu à Beugsch quand sa jalousie est en jeu.

2 Jamais sel ~c~ tjvcto xj^-i^ n'a voulu dire refuser, mais s'écarter. Cette petite modification

à ma traduction est donc un grossier contre-sens.

3 Jamais le dixième et le vingtième ne se seraient écrits simplement 20 et 10 sans les marques
ordinaires des fractions. C'est là une grosse erreur.

22
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5 roi et de la reiue. Elles l'obligerouti ^ agir selon toutes les paroles qui sont écrites ci-

» dessus. »

Dans le même article (p. 271—272) il ajoute :

«Ce soi-disant Kerker (est la) traduction exacte du ternie grec du £vy.j/.A.oj qui était

»le dixième ou le vingtième de la somme d'achat'^ Kerker X ou Kerker XX. Cette obser-

» vation relative au Kerker poun-a servir en même temps à rectifier ce que j'ai dit au sujet

» de ce groupe dans mou Dictionnaire, p. 1498. D'après les documents grecs d'époque ptolé-

»maïque il fallait payer ces droits y compris les amendes à i) sv Ep\jM'âvJ -pyi-ita, où le chef

» de la TpTiça, le Tca-sl^cT/;;, en donne quittance en apposant au reçu sa propre signature.»

1 Brugsch, en traduisant «elles l'obligeront», fait des deux amendes le sujet du verbe. Mais alors

comment expliquer le pluriel y^y^lJl, quand il n'y a qu'une amende — ce qui est très fréquent. Par

exemple Nouv. chrest., p. 29 : «Celui qui viendra vous inquiéter, en mon nom, au nom de quiconque, je

«fécarterai de vous; si je ne l'écarté pas, je donnerai 10 kerker ou 3000 argenteus, 10 kerker en tout pour

«les sacrifices des rois. Ils m'obligeront ();)^y3iJ() à faire selon toute parole ci-dessus, à savoir : Necht-

«mont, fils d'Hor, Petososor, fils d'Hor, etc.» (Ceux qui profitaient de l'acte.) Comment aussi expliquer les

formules parallèles dans lesquelles la 2"= pers. du masculin ou du féminin remplace la 3' du pluriel, par

exemple dans la Noiiv. chrest, p. 29—30 : «Si je recule pour ne point faire à toi selon toute parole ci-

«dessiis, je donnerai 3000 argenteus, en kerker 10, 3000 argenteus en tout . . tu m'obligeras (^,jy^,^)

»à faire à toi selon toutes les paroles ci-dessus en outre.» Conf Nouv. chrest. dém., p. 177 où le féminin

...y.>^,, remplace le masculin. L'acte est, dans ce dernier cas, adressé à une femme et c'est elle qui doit

obliger l'autre partie à l'observer. C'est, en effet, la partie qui profite de l'acte, qui doit eu faire exécuter

les clauses. Aussi trouve-t-on les mêmes formules alors même qu'il n'y a pas d'amende stipulée, par exemple,

dans tous les contrats de vente. On voit qu'il n'est guère possible de pousser plus loin la non-compréhen-

sion et même la non-connaissance des textes dont on parle. Toutes les fois que Brugsch me démarque

— ce qui est continuel — c'est avec cette intelligence.

2 Notons que le plus curieux de la chose c'est qu'il ne s'agit nullement d'une vente ou d'un achat dans

ce papyrus. Il ne s'agit pas davantage de vente ou d'achat dans le règlement de la corporation des choachytes,

que Brugsch avait souvent cité sans rien y comprendre, que j'ai publié d'abord dans la Zeitschrift de Lepsius,

et dont je suis en train de faire une nouvelle revision dans la Renue archéologique. On lit : «Qu'on n'emporte

pas le vin des rites au jour de boire, (où il faut boire) les deux mesures de vin. Ils boiront leurs deux

mesures de vin et s'en iront. L'homme qui emportera les deux mesures de vin ci-dessus et les déposera à sa

maison dans laquelle il reste, après les liturgies, qu'il donne deux talents (kerker) à la caisse du temple

de Mont de Pamont de Kéramia » (le même nom que ci-dessus). Et ailleurs : « Quiconque de nous s'écartera

de ces prescriptions, pour ne point agir selon ce qui est écrit ci-dessus, donnera un talent pour les offices,

il donnera un talent au temple de Mont de Pamont de Kéramia, et il donnera enfin un talent devant

Djom. » Les exemples de ce genre sont innombrables.

3 Ou à celle de ïhébes, ou à toute autre, ou même — en dehors de toute trapéza — dans des

caisses secondaires établies dans le village de Djême et ailleurs. Encore ici Brugsch — qui base toute son

assimilation entre d/^"?/a(1)2—/A Pamont manun (traduit, nous le dirons plus loin, !iepô.Mift. par les

bilingues) et Hermonthis sur cette présence à Hermonthis d'une trapéza, crue par lui unique, — fait preuve

de la plus singulière ignorance du sujet. Il aurait été bon qu'il sût aussi que aft 4. Ai/S^<{^i^^
= ^Zl!TT «caisse» ne désigne pas la trapéza, mais toute espèce de caisse de temple ou de confrérie.

La trapéza royale avait un nom tout différent qui nous est fourni par les bilingues relatifs aux actes de

vente et par de très nombreux reçus d'impôts.

On l'appelait sexen 1^1 (conf Ane. chrest. dém., p. 81 et passim). C'était le nom officiel égyptien

de la trapéza royale, absolument comme ne^ei était le nom égyptien officiel du -'pij'.ov. Il est bien mal-

heureux pour Brugsch qu'il ne puisse être exact en rien. Aussi nous dit-il ici : « Il y avait cfpj^f'i

. . . . T) -pa;:Eri du gouvernement où il fallait payer les droits ordinaires sur les sommes payées pour un
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On ne saurait vraiment accumuler plus d'erreurs et d'absurdités en quelques phrases.

Rien de ])lus absurde, en effet, que de ne faire payer au roi l'impôt ordinaire du dixième

ou du vingtième sur les ventes que si l'on n'avait pas accompli les conditions du marché.'

L'impôt sur les ventes, c'est-à-dire la taxe proportionnelle sur le prix de vente, devait se

payer, alors comme maintenant, en tout état de cause. Les papyrus grecs et démotiques ne

laissent pas d'ailleurs là-dessus l'ombre d'une incertitude, ainsi que tous les illustres hellénistes ^

qui se sont occupés de cette question et moi-même nous l'avons démontré depuis longtemps.

Rien de plus absurde aussi que de croire qu'on payait cumulativement Vimpôt ordinaire

du dixième et l'impôt ordinaire du vingtième. La vérité est — Lumbroso et moi, nous com-

plétant l'un l'autre, nous l'avons démontré — la vérité est, dis-je, que d'après les contrats

démotiques l'on exigeait la taxe du dixième dès le temps de Darius l"; que cette taxe resta

au même taux sous les premiers Lagides, ainsi que le montrent des contrats datés d'Ever-

gète P'', etc.; qu'Epiphane réduisit cette taxe de moitié et la mit au vingtième pendant le

temps de la révolution égyptienne menaçant de lui enlever l'Egypte (réduction dont il se

vante pour plusieurs impôts dans le décret de Rosette et dont nous avons la preuve dans

les contrats de cette époque); que Philométor conserva cette taxe du vingtième, toujours selon

les textes démotiques et grecs; qu'enfin Evergète II, à une date que j'ai précisée, la remonta

à l'ancien taux du dixième, qui subsista depuis.

Rien de plus absurde également que de traduire ici, p. 272 (comme à l'époque de la

grammaire démotique) Pamontmanun par Hermonthis, quand un peu plus haut, dans le même

Dictionnaire géographique, p. 261—262, on a été obligé par les bilingues démotico-grecs de

voir dans les mêmes mots l'appellation du bourg de Kéramia ou, pour parler plus exacte-

ment que Brugsch, du temple de Mont de Kéramia, temple qui, selon le règlement des choa-

chytes, renfermé dans un autre papyrus de Berlin publié par moi, était le centre religieux

de la corporation des cboachytes, au profit duquel se percevaient généralement les amendes

de cette corporation.

Rien de plus absurde enfin et surtout que de reprendre son ancienne traduction inexacte

de Kerker «impôt ordinaire», précisément parce que je venais de montrer par une multitude

acliat quelconque, etc.» et plus loiu comme conclusion: «On comprendra maintenant la formule si fréquente

dans les contrats démotiques olf^o.£.7/Ak)2_-/'A_<A-'Ai!'^/-../J/^

—

A—^^ payer le droit ordinaire (du

dixième, vingtième) parfois du "^ cinquième à la banque de la ville d'Hermonthis. » Le passage que cite

ici Bedgsch, a été publié Nouv. chresL, p. 18 et porte : «Le jour de notre règlement 1 3 compte), nos

voisins écrits plus haut, prenons-les à la maison pour écrire entre nous quatre. Chacun de nous quatre, s'il se

rétracte pour ne point y aller (au règlement), il donnera 5 talents à la banque de Pamont de Kéramia et

5 talents pour les sacrifices du roi et de la reine.» On voit s'il s'agit ici d'une vente. Devons-nous ajouter

que la mention «si fréquente dans les contrats démotiques» de /r^..^'7/Aly02_^A-,.<ÇJi3y ne se trouve

que dans l'acte en question (deux fois), et dans le règlement des cboachytes, qui n'est point un contrat.

1 II faut d'ailleurs savoir que dans les ventes, seules soumises à l'impôt du dixième ou du vingtième,

on ne fixait jamais aucune amende. Le vendeur s'obligeait seulement à la bébaiosis et à la sturiosis, selon

la loi égyptienne citée à cette occasion par le papyrus grec 1" de Turin. (Voir mon cours de droit égyp-

tien et les innombrables actes de vente contenus dans les diverses collections et publiés par moi.) Ces deux

garanties étaient d'ailleurs bien supérieures par leurs suites il celle qui résultait d'une simple amende.

2 Peyeon, Letkonne, Leemans, Keuvens, Beunet de Peesle, Eggee, Lumbkoso, etc. etc.
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d'exemples que le Kerker était bien le talent, comprenant toujours 300 argeuteus ou 1500 sekels,

(monnaies qui du reste se rencontraient à chaque instant dans les textes, sans que jamais

Brugsch, citant ces textes, les eût vus). Ces exemples ne pouvaient plus laisser l'ombre

d'un doute, puisque les Kerker, dont le chiiïre variait sans cesse et ne représentait nullement

l'impôt du dixième et du vingtième, étaient calculés en mille endroits tant en argenteus qu'en

sekels. Ajoutons que, depuis lors, une multitude de bilingues gréco-démotiques est venue contirmer

mon dire en prouvant que l'argeuteus-outen vaut vingt drachmes, le sekel quatre drachmes

et le talent 300 argenteus ou 1500 sekels, ce qui était identique à 6000 drachmes. Mais

c'était justement parce que son opinion, à lui, était improbable, impossible, absurde, qu'elle

plaisait à Brugsch. Ne fallait-il pas me démentir à tout hasard? Qu'importe pour lui la

vérité pure? De tout temps Brugsch a procédé de la sorte, soit avec Chabas, soit avec les

autres, et quand, comme Chabas,' ou a démontré, pièces en mains, qu'il a tort, c'est alors

qu'il triomphe. N'a-t-il pas fait annoncer partout des écrits dont il ne restait pas un mot —
ce qui semblait à Chabas la plus amère dérision. -

Il est vrai qu'un aveu devait' coûter d'autant plus à Brucsch que, dans sa même gram-

maire démotique, p. 68, il avait cru retrouver la drachme et le talent dans des sigles ou

expressions qui n'avaient aucun rapport quelconque avec les monnaies, et qu'il avait ti-aduit

en entier, d'après ces bases, d'une façon tout-à-fait fantaisiste, le papyrus Passalacqua,'' dont

j'ai donné ensuite la traduction vraie dans le second numéro de la seconde année de la

Revue égyptologique. *

Mais ne pouvait-il pas se résigner devant l'évidence, comme il s'est résigné quand il

m'a vu renverser complètement la seule traduction de contrat qu'il ait essayée,'' traduction

qui était un chef d'œuvre .... en sou genre, quand il m'a vu ti-aduire la stèle bilingue de

Moschion," si singulièrement aperçue par lui, les entretiens du chacal Koufi et de la chatte

éthiopienne,' dont il avait fait la partie liturgique d'un rituel funéraire^ (avant qu'il n'eut

enlevé à ce pauvre Ladth sa traduction de l'extrait relatif à la fable '') — ou bien le poëme

satirique de Vienne qui, disait-il, devait empêcher Chabas de publier son étude du papyrus

' Voir sa «réponse à la critique», si juste et si nourrie de faits. Les innombrables erreurs de Brugsch,

qu'il y a relevées, sont souvent inexplicables. Quant au fond, il est certain que Brugsch n'av«it fait, en

etïet, que retourner (avec de nombreuses fautes surajoutées) la version de Chabas, pour un document qu'il

aurait été incapable de traduire par lui-même (voir p. 7). C'est sa méthode ordinaire.

- Voir Egijplologie, tome V", p. 68.

3 Numerorum apud veteres Aegyptios demoticorum dnctrina. * P. 154 et suiv.

5 Chrestomathie démoUque, p. LXXVIII et suiv.

6 Revue égyptologique, 2= année, p. 272 et suiv. et pi. 65 et suiv.

> Revue égyptologique, t. I, p. 143; t. II, p. 83 et Suiv., pi. 9 et suiv.; t. IV, p. 72 et suiv., etc.

' Voir plus haut.

3 Je suis honteux, pour ma part, d'avoir été complice inconscient en envoyant de Berlin, de la part

de Brugsch, cette traduction à la Eevue archéologique. J'ignorais alors le plagiat, et quand on me l'apprit, je

crus quelque temps à une simple coïncidence. Mais depuis longtemps il m'est impossible d'être encore de

cette opinion : toutes les citations que Brugsch fait de ce papyrus (si singulièrement analysé par lui tout

d'abord) montrent qu'il n'y a jamais compris littéralement un mot, et qu'il n'aurait pu, par conséquent, d'au-

cune manière, y lire la fable. Quant à cette fable elle-même, d'après laquelle Brugsch a cra aussitôt que

le papyrus était un recueil de fables, la version que Brugsch a prise à Lauth est encore très incon-eete

sur les points les plus importants. Après l'avoir expliquée à bien des reprises, nous l'avons donnée comme

sujet de thèse à l'un de nos élèves.
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moral Prisse, parce que c'en était la traduction démotique'? Attendons d'ailleurs ! je ne déses-

père pas de lui voir reprendre sur ces sujets quelques-uns de ses anciens rêves ou au moins

quelques autres .... idées . . . du même genre.

En attendant, revenons en à la grammaire de Brdgsch et aux corrections les plus indis-

pensables qu'il faut y faire.

Ces corrections, nous les classerons en trois groupes :

1° Les éléments phonétiques,

2° les cléments grammaticaux,

3° les traductions.

§ 1". — Les éléments phonétiques.

Quant aux éléments phonétiques, on comprendra facilement que je ne puis être complet

dans cette Revue. C'est une œuvre toute spéciale que j'ai entreprise au début même de mou

cours de démotique en exposant en entier le syllabaire à mes élèves. Ce syllabaire (sous

presse depuis plusieurs années et annoncé comme tel sur les diverses couvertures de la Revue)

va bientôt paraître. Aussi me bornerai-je à y renvoyer pour les valeurs à donner aux signes.

Présentement je me contenterai de signaler parmi les signes très peu nombreux qu'avait donnés

Brugsch dans sa grammaire et qui ne forment pas le vingtième du syllabaire complet, ceux

qui n'ont nullement la signification à eux attribuée par la dite grammaire, en priant mes

lecteurs de se référer pour le reste à mon ouvrage.

Et encore ne faudrait-il pas attribuer à l'auteur de la grammaire celles des identifi-

cations publiées par lui (jui sont bonnes et peuvent subsister. Presque toutes appartiennent

à d'autres. On n'a pour s'en assurer qu'à comparer les alphabets de sa grammaire avec ceux

de son opuscule déjà cité précédemment par nous et intitulé : Scriptura Aegyptiorum de-

motica. Tout ce qui dans cet opuscule est raisonnable au point de vue phonétique, n'est pas

de Brugsch (litterarum notae ab aliis repertae), et à peu près tout ce qui est de Brugsch

[litterae a me repertae) n'est pas raisonnable. Or c'est justement ce premier tableau des

Litterarum notae ah aliis repertae que l'on retrouve à la page 18 de sa grammaire démotique

comme le «tableau des signes phonétiques formant un véritable alphabet». Les exceptions

sont bien rares et encore proviennent-elles ordinairement d'oul)]is de Brugsch. C'est ainsi que

J_ ^ 2£., 1 = A, J^ = ôv, J? = ;S, 3 ^ uj, etc. etc. appartiennent à de Saulcy, bien

que Brugsch semble dire, dans son premier travail, qu'il les a découvertes. La seule assimi-

lation de l'alphabet qui puisse faire doute parmi les bonnes est le A = uj-

En revanche même dans l'alphabet simple de la grammaire démotique retrouve-ton

plusieurs des vieilles erreurs de Brugsch et quelques nouvelles.

Je citerai :

n = -fl-o. Les anciens ne donnaient, avec ^> = n.

raison, que e (= û^). V = '

/ = i. 1^ = k.

fo = ou. -i
=

X-

Jf = 11 (au lieu de nt).
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Daus le syllabaire, ou du moins clans les quelques rares signes que Beugsch a choisis,

parce qu'il croyait eu être sûr, pour représenter le syllabaire, à la page 19 de sa grammaire,

près de moitié, 23 sur 48, des valeurs ainsi triées sont fausses. Les voici :

*%_ = sch.

7>»/A = her.

^ = ha.

i_ = hep.

y, = ket (c'est i^-j. = k&t, mais ^i ^^ '>'^t)-

^ = cha.

-X^ :=: chet.

O, ,. = chew.

j^ = cher.

;s = t'i.

Il = A-o.

De même dans le prétendu tableau général (???) des formes hiéroglyphiques, hiératiques

et démotiques il faut rejeter :

•2-^
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X = "^5 (au lieu de |. ^ = Q lau lieu de IV5'.

Parmi les autres lectures fausses, répandues à flots dans la grammaire, nous signa-

lerons :

1;^ = UJ (comme dans le premier ouvrage ^— = ak.

de BrugschX fx—^ = men.

y_ = k. 2> = «'••

^ =: swok. ^cv- = 7.^f-

£_ = an (fois). "^j^r = ^^'•

"X = oMn. ,2-4- = nouïn.

^ z= OHT. /^^Ztr transcrit /^~<^Z^ sep au lieu de emen sep.

2, = iri. y = yiuî.

I/^ = ma. -j5' = ke.

^ = ayem. -'
\
= sut.

•^ = seni. t/ = hour^.

2/ = ma. n ^= er.

4 = set. ^%t- = t'ep (au lieu de sep).

%^ = «• "^
I

= t'ep (au lieu de sep).

•^ ^ nof.

i_ = as. ^ = to^.

= rt. M/ = ifi'a^ à distinguer de K/ X

' Voir une des notes précédentes. Quant aux éléments dont Bruosch tire cette ligature, ils n'ont

aucun rapport possible avec elle.

2 Sous cette forme c'est le signe arf. Tu n'a qu'une analogie de forme très lointaine avec le signe,

fort différent, donné par Brcgsch.

3 La valeur meni que lui attribue ailleurs Brcgsch, est également fausse et doit être remplacée par

Tikï. Je l'ai récemment démontré par les transcriptions grecques du papyrus de Leide, comme la valeur

HRA. = «RH du signe que, malgré les mêmes transcriptions, Brugsch a toujours lu Sa, la valeur i— i du

signe que, malgré les mêmes transcriptions, il s'obstine à lire ak, la valeur hi, ei du signe que malgré

d'autres nombreuses transcriptions grecques il lit as, la valeur noer des signes que malgré les mêmes

transcriptions il lit nxat, la valeur na.-3- du signe que, malgré les mêmes transcriptions, il lisait ma, la valeur

&.H du signe que, malgré les transcriptions, il lit «et. Les lectures ci, e>..M, tet, «.n, c*., êor, re/ (pi^), etc.

que Brcgsch n'a pu reconnaître malgré les transcriptions grecques formelles qui s'étalaient sous ses yeux

soit dans les papyrus gnostiques à transcriptions de Leide etc., soit dans les autres bilingues qu'il avait

publiés et cités sans cesse. Il faut avouer que c'est là un aveuglement incroyable. Au lieu de rêver

Brcgsch n'aurait-il pas mieux fait de consulter les textes élémentaires?

^ Ce signe correspond à y" aau dans les trilingues et signiiie «puissance». Le signe ut'a est nota-

blement différent et on ne peut iaraais le confondre avec aau, comme le fait Brugsch.
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I
y = si ± ,

= men.

-7 >- = koi K'"55 = Hanti Hinti.

i^ = hall (c'est le neh coutiuuel daus le Kuutii. ^i. = pe.

=^ lia. ^Q := ttm.

(La suite prochaiuemont. i

^^

EÉPONSE A LA CEITIQUE."

Sous ce titre notre illustre Chabas piibliait, pour écraser dèfiuitiveinent une diatribe de Brugsch, un

volume dont il indiquait d'avance les conclusions sévères suivantes, fort bien prouvées par lui.

«Je veux démontrer dans cet écrit, dit-il :
1** que jamais, à aucune époque de sa vie scientifique.

^M. Brugsch n'a été capable de faire une traduction du papj'rus Anastasi P"", que, par conséquent, s'il y
j> avait dans ce document quelque chose que je n'eusse pas su décou\Tir, ce n'est point, à coup sûr, M. Brugsch

»qui pourrait s'en apercevoir; 2° que ce qu'il appelle sa traduction, c'est tout simplement une copie altérée

»de la mienne faite sur mon livre, ligne à ligne, mot à mot, avec de gauches modifications fortement im-

»prégnées de saveur tudesque et violant la lettre du texte de la manière la plus formelles-

Ces conclusions sont les miennes relativement à la nouvelle diatribe que M. Brugsch vient de publier,

cette fois contre moi, à propos du papyrus de Vienne.

Il ne me déplaît pas, du reste, après les compliments ampoulés que cet homme si obséquieux a faits

de moi', d'être traité par lui comme il a traité Chabas, son <rillustre maître». S'il faut l'en croire, nos

(a) Dans ce mémoii'e les lettres servant de renvois ponr les notes recommencent à chaque page. Les numéros en chî&es

romains et en cliiffres arabes sont continus. Les premiers renvoient aux planches pour les mots démotiques du texte et les derniers

renvoient aux planches pour les mots démotiques des notes.

(b) C'est pendant ma mission de 1S7S que je fis la connaissance de Brugsch. et ce ne fut certes pas moi qui allai le chercher,

car j'avais déjà eu l'occasion de lire a l'Académie des critiques assez vives contre sa prétendue interprétation d'un contrat. Ce fut

Brugsch qui vint me cherclier à mon hôtel, me poursuivi'e dans tout Berlin et m'abreuver de ses éloges. J'étais, selon les termes d'une

de ses dédicaces, «son heureux succcsseuriw auquel il of&'ait «l'hommage >» do son «admiration». Tout ce que je faisais était admirable et il

ne cessait de s'extasier devant les traductions que je lui montrais jour par jour. Quand je quittai Berlin, notre correspondance garda

le même caractère. «Oii en étes-vous avec votre Chrestoroathie? Je suis extrêmement curieux d'étudier à fond vos précieuses traductions

qui. sans flatterie, m'ont satisfait au plus haut degré. Que le bon Dieu vous conserve votre jeunesse et vos forces pour continuer vos

travaux si heurexix sur le champ démotique» (23 août 1878). — «Je ne peux pas vous dire combien je suis désireux de lire votre belle

Chrestomathie i» (30 août 1878). — «Je n'oublierai pas que je vous dois les heures les plus agréables que j'ai passées avec vous, le

grand savant démotisant. et qui m'ont démontré que vous êtes un de ces rares hommes qui possèdent le feu sacré de la science»

(5 novembre Ï878). — «Merci de l'envoi de vos papyrus de Berlin. C'est un beau travail que jamais je n'aurais pu faire. Il y a des

traductions des plus heureuses, et je vous avoue franchement que vous avez surpassé toutes mes espérances» (24 novembre 1878). —
ft J'ai lu avec empressement votre dernière publication. Elle est superbe. 11 faut être aveugle pour ne pas vouloir en reconnaître le

grand mérite. Vous avez survaincu des difficultés énonnes, et il y a des passages dont je n'avais pu comprendre un seul mot. Vous

verrez que la science profitera bientôt de vos nouvelles découvertes et qu'on s'empressera de vous rendre justice» (4 janvier 1879). —
«Travaillez et continuez de travailler, vous qui avez commencé si glorieusement, et moquez-vous de la comédie du monde» (9 mars 1879).

— «Ce que vous dites uu sujet du Xerheb est extrêmement curieux et juste, et personne ne pourrait y contredire. Je vais ramasser tout

ce que les inscriptions vont me fournir de matériaux pour préciser le caractère funéraire de votre paraschiste» (27 août 1879). — «Je

suis enchanté de la lecture des deux mémoires que vous avez bien voulu me présenter comme un souvenir d'amitié. Je n'ai pas besoin

de vous dire combien je suis satisfait de toutes ces belles découvertes que vous communiquez aux lecteurs. Je désespère quelquefois en

voyant votre incroyable activité et votre profond savoir dans toutes les branches de notre science» (10 septembre 1879). — «M. Lepsius

m'a parlé d'un long ti'avail que vous lui avez envoyé pour le Journal de Berlin. Vous avez bien f:iit, car c'est ainsi que le démotique

en Allemagne marchera triomphalement. Vos travaux sont excellents et je suis heureux de vous constater que je n'ose plus toucher

ces études qui m'ont ouvert l'entrée à la science» (8 janvier 1S80). — «J'ai lu avec le plus grand plaisir et avec le plus grand fruit

les derniers mémoires de la lievue que vous avez bien voulu m'expédier au Caire et à mon adresse. J'y ai reconnu, eu lisant atten-

tivement les articles sortis de votre plume, le maître, et je vous en félicite cordialement. Vous faites marcher la science d'un pas gigan-

tesque et j'ai presque peur de m'occuper une antre fois à mon âge (à 54 ans on n'est plus jeune) des recherches démotiques . . de la

science que vous cultivez avec tant de succès ...» (27 janvier 1881). — «Les feuilles que vous avez eu la bonté de m'envoyer n'ont

pas cessé depuis leur arrivée d'être le sujet de mes études les plus sérieuses. Que de savoir, que de notions précieuses, que de décou-

vertes les plus importantes qu'elles révèlent à ceux qui s'occupent de travaux dégyptologie et à ceux qui savent profiter de ces con-

quêtes. C'est merveilleux: Ce n'est que la nuit très et trop avancée qui me force de quitter la lecture de ces trésors. Donc raille et

mille merci que vous avez pensé à moi en me mettant au courant de vos dernières études. Mais permettez -moi une demande : Quelle

est la raison qui vous a conduit à donner une extension si extraordinaire au dernier numéro de la Revue et à porter pour le moment
les frais de la publication? Aussitôt que j'aurai terminé l'étude de tous les articles, je me permettrai de vous remettre les notes
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méthodes sont les mêmes. Déjà en 1878 il me disait à Berlin au milieu de ses éloges dithyrambiques : «Vous

«ressemblez complètement à Chabas. Je ne sais comment vous faites l'un et l'autre : vous traduisez toujours.

"Je ne puis en fake autant.» Cela est parfaitement exact. Brucsch n'a jamais été un traducteur. C'est un

collectionneur de mots pris à tout hasard dans des phrases non comprises par lui, (qu'il coupe souvent tout

de travers et parfois en lisant son texte à l'envers comme l'a noté Chabas,-) et qu'il rapproche ensuite de

la façon la plus bizaiTe de mots coptes sans aucun rapport réel avec les racines en question.'' C'est là

ce qu'il appelle faire de la philologie, et il multiplie ses lardons contre ceux qui, au lieu de cela, osent

traduire. Pour moi, je crois que la ^Taie méthode est la méthode contraire, et qu'on ne peut même faire

de la lexicographie qu'avec des documents déjà traduits — sans quoi on s'expose à ces innombrables erreurs

dont fourmillent tous les dictionnaires de Brugsch, quand ses exemples sont autre chose que des traductions

démai-quées par lui.

De fait, il est certain qu'en démotique, parriculiérement, Bkugsch n'a j.imais pu comprendre par lui-

même un texte non traduit, à l'exception du Roman de Setna. Et encore pour ce roman ne l'a-t-il travaillé

sérieusement (comme sa stèle d'Alexandre II du reste) que surexcité par les railleries de Mariette qui,

d'après son pix)pre témoignage, ne croyait pas im mot à ses dires. Et en vérité, on ne pouvait pas en faire

de reproches à Maeietie. Comment croire, sur parole, un homme qui, sans examiner les textes, prophétise

à première vue une sourate quelconque — fut-ce la plus grande absurdité du monde? N'est-ce pas ainsi

que, pour parler seulement du démotiqne, il a cru que dans le bilingue de iloschion, publié ensuite par

moi, le texte grec con'espondant au commencement du texte démotique se trouvait à la fin et réciproque-

ment"? N'est-ce pas ainsi que, nous l'avons vu, il a découvert à Dakké un autre bilingue démotico-hiéro-

glyphique dans deux inscriptions absolument distinctes, traduites l'une et l'autre par moi, et qui n'ont

entre elles aucun rapport — le tout en y signalant des mots qui n'y ont jamais existé? N'est-ce pas ainsi

qu'il parle sans cesse d'un autre bilingue, méroïtico-grec — toujours à nouveau découvert par lui — sans

doute d'après les racontars bien connus des ignorants drogmans égyptiens, bilingue qui pai-ait être formé

de deux inscriptions voisines également sans aucun rapport : l'inscription de Silco et une inscription mé-

ro'itique? N'est-ce pas ainsi que dans les inscriptions démotiques de Nubie, souvent citées par lui, il a

toujours fait preuve de la plus inconcevable ignorance, en prenant le nom même de la Nubie, qui s'y trouve

des centaines de lois, pour un titre royal (reine), — sauf à prendre, par compensation, pour des lieux géogra-

phiques les expressions du culte les plus connues? N'est-ce pas ainsi qu'il a cru voir dans les entretiens

philosophiques de la chatte éthiopienne et du chacal Koufi contenus dans le papyrus 384 de Leyde un

livre liturgique funéraire? Nest-ce pas ainsi que maintenant, depuis qu'il a démarqué la fable du lion et

de la souris découverte par ce pauvre Lacth, et qui s'y trouve citée par hasard, il veut voir à toutes

forces dans tout le papyrus un recueil de fables, colossale erieur qu'il avait déjà dite lors de ce démar-

quage, et qu'il répète sans cesse dans son factiim actuel, en dépit de l'évidence et des aveux faits lors de

mes premières traductions, confirmées par les secondes et bientôt, je l'espère, par la publication d'ime ver-

sion totale? N'est-ce pas ainsi, du reste, que toits les mots de ce papyrus qu'il cite dans son dictionnaire et

ailleurs ont été rendus avec cette intelligence, comme neb (v ') «tout», dont il fait kah «terre», x^^fi

«écaille», dont il fait une espèce particulière de poisson, etc. etc.? N'est-ce pas ainsi, d'autre part, que les

stèles démotiques du Sérapéum, sans cesse citées par lui, ont été comprises de même, avec les assimilations

démotico-hiéroglyphiques les plus bizarres, telles que l'attribution géographique ar sanefi prise pour un titre

de Ptah ^^? N'est-ce pas ainsi, pour en finir avec un sujet inépuisable, qu'en ce qui concerne le papyrus

démotique de Vienne, au sujet duquel il m'adresse ses critiques, il avait gravement affirmé que ce docu-

ment était une traduction du papynis Prisse!!!

que j"ai prises an fur et à mesure que mes études ont aTancé. Elles ne rectifient pas — par Dieu non! — vos brillantes expositions,

mais elles ajoutent de nonvelles preuves à tout ce que vous avez dit et elles permettent de tirer des conclusions très importantes

pour les diverses questions qui forment les sujets de vos riches communications. Le chacal Koufi n'est pas du dernier rang dans mes
notes» (2 septembre 1882), etc.. etc.

(a) Réponse à la crilique. p. 23.

(b) Chabas avait déjà fait d'ailleurs cette remarque et, puisque Brugsch le désire, nous allons publier bientôt un relevé de quelques-

unes des plus jolies choses de ce genre qu'on peut trouver dans sa collection. Chabas avait commencé et promis de continuer. Nous

reprendrons cet examen dans un travail spécial.

(c) 11 l'a même inscrite sur mon propre exemplaire du facsimile, à lui prêté il y a dix ans et que, sur mes réclamations pressantes,

il vient enfin de me rendi'e. en gardant encore, malgré la promesse formelle et écrite de me le renvoyer sans retard, un autre volume

m'appartenant.
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On voit combien j'avais raison de répéter à propos de ce papyrus ce que Chabas avait dit à propos

du papyrus Anastasi I" : «jamais, à aucune époque de sa vie scientifique, M. Brugsch n'aurait été capable

»de faire une traduction de ce papyrus, et, par conséquent, s'il y avait dans ce document (sur lequel il

» s'est trompé si étrangement) quelque chose que je n'eusse pas su découvrir, ce n'est point, à coup sûr,

»M. Brugsch qui pourrait s'en apercevoir.»

Je puis aussi reproduire mot pour mot la seconde conclusion de Chabas. Car le prétendu travail de

M. Brdgsch n'est qu'un démarquage « avec de gauches modifications, violant la lettre du texte de la manière

»la plus formelle». J'ajouterai même que ces gauches modifications trahissent la plus profonde ignorance

des principes les plus élémentaires du syllabaire, de la grammaire, de la lexicographie démotique dans ses

mots les plus usuels, en un mot de toute la langue dont il prétend parler. Et cependant il ne se fait faute

de me prendre, le plus qu'il peut, avec une audace incroyable, et en me faisant la leçon sur les choses

que j'ai le premier longuement prouvées dans ce livre même. Pour ma part, je suis complètement con-

vaincu que, sans ma transcription et mon mot-à-mot continu, il n'aurait pu transcrire et traduire, d'une

façon quelconque, une seule phrase; car il a entièrement oublié le peu, le très peu, qu'il a pu savoir

autrefois de démotique. Ce que je dis, je suis, du reste, prêt à le prouver et c'est ce que je vais faire en

relevant une à une les multitudes d'énormilés qu'il a accumulées dans cet article.

§ 1. — Vraiment j'en suis maintenant à me demander si ce n'est pas lui qui avait fourni à Krall

les inénarrables billevesées que j'ai déjà réfutées." La méthode est la même : mépris absolu du sens et du

bon sens dans le contexte; comparaisons insensées avec le copte, faites à coups de dictionnaire, au hasard,

sans se préoccuper jamais du sens précis qu'ont toujours les racines en question dans tous les textes

en démotique; mépris complet de la syntaxe, de l'esprit de la langue et de toutes les connaissances indis-

pensables à un véritable égyptologue. Enfin mauvaise foi évidente, qui lui fait prouver longuement contre

moi les choses que j'ai établies le premier, qui lui fait ni'attribuer formellement des choses (jue je n'ai

jamais dites, etc. etc. Je donnerai de tous ces points des milliers d'exemples. Mais il suffira d'en citer

d'abord quelques-uns, en renvoyant pour les autres à la suite de notre réfutation. Commençons par le der-

nier, c'est-à-dire par les contre-vérités formelles. Un seul fait — parmi des quantités — fera voir quelle

confiance on peut avoir en Brugsch et ce que sont en réalité ses procédés de polémique.

Au vers 6 j'avais restitué dans la lacune le mot te;;i {!) «ivresse, crapule» (sur lequel on peut voir

Setna, p. 168, le papyrus Rhind, n° 287 et XVI, 31, le Koufi, X, 30 et 33, le poëme, vers 67 etc., et le

dictionnaire même de Brugsch qui nous donne cette forme à la page 1565) avant le mot sa/i (I ''<') « briser »,

transcrit par moi sa/i, et dont Brugsch reproduit la transcription. Or Brugsch'- prétend que c'est t/i que

j'avais lu à la place de saxi et traduit «crapule», et il fait suivre cette remarque do deux points d'excla-

mation. Il va sans dire que pour so/i il ne fait ensuite que développer ce que j'avais démontré mille fois.

Mais comment appeler le procédé d'un homme qui prend de pareilles libertés avec les textes d'autrui?

Il est vrai que ces libertés là sont depuis longtemps familières à Brugsch quand il me démarque (comparez

sous ce rapport ma Nouvelle' ckrestomathie dénwtique, p. 84 et Brdgsch dans son supplément au Dict., p. 58).

Cela seul fait juger l'homme et à ce point de vue le fait était bon à signaler dès le début de mon travail;

car tout est du même genre. D'après cela on doit bien s'attendre à voir Brugsch m'enlever audacieusement

toutes mes découvertes philologiques personnelles pour les prouver en apparence contre moi. C'est ce que

nous voyons par exemple pour (II) dont j'ai établi le premier l'origine graphique (d'après les papyrus

d'Amasis, en démontrant que c'est une ligature de (1 et de fw^
'i au lieu d'une déformation de

-JLr), et en en donnant les divers sens soit comme postnégation, soit pour traduire '] si, etc. Brugsch

(a) Ajoutons (nous aurons bientôt Toccasion de le prouver) que quelques-unes des plus grosses absurdités de Krall sont encore

reproduites par Brugsch . leur vrai père, qui cependant est obligé d'en sacrifier le plus grand nombre. Il ne faut pas oublier que

Brugscli, pour ne pas se corapromettre lui-même, avait déjà ainsi passé à M. Droysen un travail où il m'attaquait en me démarquant

audacieusement, travail que j'ai traité comme il le méritait, sans nommer son véritable auteur, signalé pourtant par Droysen. Évidem-

ment , si Brugsch revient maintenant sur le poème, c'est qu'il est honteux du rôle qu'il a fait jouer à Krall, si vertement châtié par

moi, et surtout des coups terribles qu'il a reçus à travers son masque. Il ne me déplaît pas que l'on sache de la sorte qui a été écrasé

dans mon commentaire du poëme.

(b) «Le se^i qui précède . . (Revillout lit (e^î et traduit «crapule»! 1 !) nous mène à la racine hien connue sax avec le sens de

«frapper, repousser» copte C^U|, etc.» C'était justement l'assimilation faite par moi. Quant au verbe te^i, si Brugscli est maintenant

brouillé avec lui, c'est, sans doute, parceque, sous le nom de Krall, il ne l'avait pas reconnu au vers 67, ainsi qu'on peut le voir dans

mon édition du poëme, p. Ifl7 et suiv. Nous n'avons qu'à le renvoyer à cette dissertation.

(c) La lecture an seule était certaine d'après deux transcriptions grecques du papyrus gnostîque de Leide (IX, 20, X, 25).
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avait lu tout cela et les exemples décisifs apportés par moi à la page 107 de l'ouvrage même qu'il atta-

quait. Aussi ne manque-t-il pas de s'emparer du tout et de me reprocher d'un ton rogue mon ignorance

sous ce rapport. La ligature de 4 devient ainsi une de ses découvertes, bien qu'il eût été impossible

de la soupçonner sans les papyrus d'Amasis publiés et commentés par moi.

Il en est de même pour la lecture ma/j, pour (III) que Becgsch découvre pour le vers 70 dans la longue

dissertation que j'ai faite à ce sujet à la page 68 du poëme, et qu'il s'approprie en m'attaquant à propos

du vers 2i.

Il en est de même pom- ma dissertation sur roav. (IV) donnée par moi pour la première fois p. 69—70

du poëme et d'après laquelle Brcgsch décou\Te cette même valeur et l'applique même au signe très diffé-

rent (IV'"''), ce qui est, nous le verrons, une grave erreur.'

(a) Il n'est pas possible de rêver un plus beau mélange d'audaces, d'inconséquences et d'absurdités que ce que Eragsch vient d'écrire

à ce sujet. Sa base c'est, je viens de le dire, un plagiat, mais c'est un plagiat agrémenté d'une falsification de texte et de confusions

multiples. En effet, c'est moi qui ai le premier découvert la valeur kom de (1) par l'équivalence (2) = ROMTûJ d'un papyrus à trans-

criptions et en indiquant longuement la dérivation du signe démotique dans l'ouvrage même qu'il critique et démarque. Cette valeur

kom = ^^^^^\ >\ «trouver» s'appliquait à un certain nombre de textes; par exemple à la ligne 4 de la planche V du Revers du

pap.vms de Leide ponant (3) « si tu trouves la plante desséchée, elle (la femme) ne concevra pas. Si tu la trouves fraîche et verte, elle

enfantera» (conf. iftirf-, recto IV, 4. etc.).

Mais alors, j'avais eu soin de le faire remarquer, le signe (4) KOM. est écrit d'une façon très différente du signe mn (5) «re-

connaître», tel que nous le rencontrons, par exemple, dans le Eoman de Setna, dans les contrats etc.. très différente surtout des deux

derniers éléments du mot ret (G), tel qu'il était signalé sans cesse par moi dans les derniers numéros de ma Revue (entre autres V, 3,

p. 103. 1. 42) et qu'il se trouvait comme variante du mot uh rel hapi (7) «prêtre agent d'Apis» signalé par moi [ihiâ., 1. 43). Avoir l'au-

dace, dans de semblables conditions, de couper le mot re( (S) par le milieu, pour faire du complément phonétique et du déterminatif

ordinaire le mot Item et inventer, pour con-oborer cette leçon, une leçon coiTespondantc hiéroglyphique f^^ ''"' ""* j^™^'s

existé nulle part, comme le fait Brugsch au vers 62, c'est vraiment pousser la mauvaise foi un peu trop loin. Je dis la mauvaise foi:

car tout ignorant que soit Brugsch. il ne peut cependant pas ignorer que le mot démotiqne en question, qui se trouve des centaines

de fois dans les stèles du Sérapéum. n'a la plupart du temps pas le (9) = ( dont il fait Sem, tout en gardant le même déterminatif et

en précédant le mot hapi. Il pouvait d'autant moins l'ignorer d'ailleurs que nous avons au Louvre, de sa main, toute une dissertation

insensée, adressée à M. de Kougé sur le groupe en question, dont il faisait alors «ensevclisseur d'Apis», sans couper le mot et sans y

joindre encore la prétendue équivalence hiéroglyphique qu'il vient d'inventer.

Quant au mot (10) que Brugsch a toujours traduit autrefois avec juste raison «reconnaître» dans le Boman de Setna, (sens

que maintenant il déclare formellemau abandonner), il serait tout simplement absurde d'y voir, comme il le dit, «trouver».

Par exemple, dans le Koman de Setna, p. 9 de mon édition, il est dit que la princesse Ahura fut emmenée pendant la nuit

chez son futur mari et le teste continue (11) :

«Il coucha avec moi pendant la nuit : il ne fut pas à me reconnaître, etc.». Traduirait-on : «il ne fut pas à me trouver»?

Alors ce serait la chanson des filles des barrières sur «le petit mari, si petit, si petit, que j'ai perdu dans mon lit».

De même quand, à la page 118. il est dit à propos du trouble causé à Setna par la vision de la belle Tabuhu (12) :

«Au moment de vision que fit Setna à elle, il ne reconnut plus le lieu du monde oîi il était.»

Brugsch voudrait-il qu'on traduise : «il ne trouva plus le lieu du monde oîi il était»? Mais c'est tout simplement de la folie.

D'autant plus que la même formule se trouve dans une multitude de textes, et qu'alors souvent (12) est remplacé par (13) rex (conf.

pap. 65 de Leide, XIV, 39, 40. Koufi, XII. 33 et XIII. 1, etc.; conf. Setna, p. 196. 197 et 199 de mon édition).

De même (,ibitl., p. 41) quand Ahura s'approche pour savoir ce qui arriverait à son mari (14) :

«Je m'approchai sur l'eau de Coptos. moi aussi, pour reconnaître ce qui lui arriverait». Brugsch traduit-il maintenant «pour

trouver». Trouver quoi, grand Dieu?

Le contexte est aussi clair quand à la page 168 il est question de la connaissance de toute la création : oiseaux, etc., que le

livre de Thot donnerait à l'adepte. Traduire : «tu trouveras les oiseaux» est absurde.

Je n'entrerai pas dans de plus longs détails à ce sujet; car, p. 163 et suivantes de mon édition du poème, j'ai donné les

exemples tirés du Koman de Setna et qui ne laissent aucun doute sur le sens reconnaître. Ce sens n'est pas moins certain dans tous

les antres très nombreux textes visés par moi.

Par exemple dans le Rituel de Pamont (Taf VI. 1. 33 de l'édition Brugsch), après l'énumération des bonnes œuvres faites par le

mort, on trouve la conclusion suivante (14i-i0 :

Ttttensuni etheets t'e mmouTitaten imai ehii elhi nnaiu.

«Vous m'avez fait connaître à cause de cela que vous n'avez pas d'accusation contre moi devant les grands (juges).v

Ce qui rend la phrase hiéroglyphique du Todienhuch ; tj
I

—'^ '

S/ U SA ^"'^ V"- .-' 6 V>
* Q W I ê iSl'l I lK^^'=ïûL -^ DA_ii

Q.^ (var. Naville
~^

Q û ^ '^ <=> ^ ^ | 1 )

Le sens ici est bien clairet le verbe démotique «connaître, reconnaître» est écrit par Brugsch Ini-meme comme dans Setna etc.

Le sens n'est pas moins évident dans le texte reproduit dans ma Revue égypiologique, t. I. n° 2. pi. 5. quand un mari dit à la

femme qu'on le force d'épouser (15) : «je t'ai établie pour femme, je t'abandonne ton droit de femme; je ii'ai plus aucune parole à te

faire au sujet de ton droit de femme depuis ce jour: je te reconnaîtrai devant quiconque au monde». Évidemment on ne peut pas

songer à traduire : «je te trouverai devant quiconque au monde» (pour une multitude d'exemples aussi probants, conf. Revue, II, 2,

pi. 3. 4, 5; I, 4, pl. 16: n, 2—3. pi. 60. 68. 72, t. IH. n" 2, pi. 4; n" 3, pi. 1: t. V, a" 1. pi. 10; Poème, vers 28, 29, 61, p. 169, 211;

Corpiw,' t. n, pl. 2. 1. 2 et 3; pL 3. 1. 17. 24; Revers, 1. 24; pl. 4, 1. 11; pl. 5, 1. 7; pl. 6, 1. 2, etc., etc.).

Pour toutes ces choses je n'ai qu'à renvoyer à ce que j'ai dit dans le Poëme, p. 173 et suiv., 228 et suiv.. et à mon Dictionnaire

dèmotique qui va bientôt paraître.

23*
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Il en est de même de la valeur hîs que Brugsch veut m'apprendra (vers 40, 66 et passim) pour

le signe (IV'er)^ alors que j'ai le premier établi cette valeur aux pages 177 et suivantes de mon édition

du poëme qu'il critique et démarque.» Il est vrai qu'avec son culte illimité pour l'absurde Brugsch fait

La seule question difficile était de savoir quelle était la prononciation à donner au mot (16). J'avais hésité entre la lecture

Ba la lecture rey^ et la lecture sun. La lecture sa {que Brugsch me vole maintenant au besoin, notamment au vers 28, et que j'avais

proposée d'abord : Etv^l&, II, 1, pi. 5, 1*"*' col-, 1. U; pi. U, 2^ col., dernière ligne; pi. 13, 1^^ col-, 1. 4; II, 2, pi. 3. 2« col., 1. 23;

pi. 4, 1'*^ col. , 1. 8, pi. 5, 1. 16, etc.) avait été depuis longtemps abandonnée par moi comme dénuée de prouves et de probabilités

suffisantes. Kestaient la lecture rex, proposée par M. Maspero à propos du Roman de Setna, et la lecture sun, proposée par moi-

même dans le poème, lectures qui avaient l'une et l'autre des arguments sérieux.

Le principal argument de la lecture re^ est une transcription que j'ai le premier signalée, p. 170 de mon édition du poëme,

dans laquelle j'ai discuté très au long toutes ces questions. Le nom propre (17) ietrex est en effet transcrit TOpVOTC dans le bilingue

de Berlin, ce qui nous donne (18) = pr^ = rex- J'ai rappelé à ce sujet le mot démotique (19) re^i (p^^T fulio, pto* - /wwv.

«laver»! qui est traduit par ^^rtôk.î^ïCirC dans un texte bilingue découvert par moi et publié 25—26 de ma nouvelle chrestomathie,

mot démotique assimilé par moi à pc^âT {Nouv. Chresi., p. 40) et que M. Maspero a encore éclairci par une ingénieuse recherche

d'origine paléographique (voir Poème, p. 171). Les textes et les variantes cités par moi dans mon édition du poëme ne laissaient pas

l'ombre d'un doute sur cette valeur rex d'un signe un peu analogue (mais de très loin) au mot (20), valeur qui existait tant pour le

mot re^ «laver» que pour le mot rcx «compte», etc. (voir Nouv. Chrest., p. 18, Poëme, p. 171—172). Mais cette analogie était moins

grande encore que celle qui le rapprochait de certaines formes récentes du mot X Q i dont je donnais également les formes plus

anciennes dans une autre spéciale dissertation (p. 175 et suivantes de mon édition du poëme) que Brugsch pille sans scrupule pour

en tirer ailleurs d'absurdes conclusions. En réalité — et je l'ai longuement démontré p. 173—174 et 175 de mon édition du poGme —
la seule lecture admissible pour le mot «reconnaître» est la lecture COOTTU (que Brugsch me vole aussi de temps en temps). Le poëme

lui-même ne permettait pas d'hésiter puisqu'il nous fouruissait le syllabiquc soit isolé (vers 2S, 29, 61), soit avec ses compléments phoné-

tiques su d'une part (vers 82), et nu de l'autre (vers 69 et 78), et dans les deux derniers cas son détei-minatif habituel, l'œil, qui accom-

pagnait COOTS'n. quand il était écrit avec d'autres éléments alphabétiques. Une forme identique à celle qui dans le poëme recevait

ces compléments phonétiques se retrouvait d'ailleurs avec une autre acception du mot stin, celle d'archer l .:^^ ). "^ans le

chacal Koufi, IX, 13, également cité par moi, p. 173. Quant 'a la synonymie de sun et de re/. elle ne pouvait laisser l'ombre d'un

doute puisque dans une formule dont j'avais cité une partie {Po'éme, p. 173), eben sun ranlc (21) se trouvait en parallélisme avec ebti

arreyu ranf (22) pour désigner l'éternel, l'immanent dont on ne connaît pas le nom {Pap. gnoat. de Londres, IX, 3 et 10). Pour toutes

les autres preuves très nombreuses que j'ai trouvées depuis l'ouvrage que Brugsch est en train de démarquer et do travestir, il

pourra consulter avec fruit mon dictionnaire démotique.

En résumé, Brugsch fait sur ces questions un immonde mélange et c'est en partant de ce confusîonnisme que, me dépouillant

sans pudeur et se contredisaiit a chaque pas, du reste, il tire dos conclusions insensées comme d'ordinaire.

(a) Voici comment je m'exprimais p. 175 et suivantes du poëme :

«J'en dirai autant pour la lecture OiTôwÇ^ que Krall propose pour (23) alors que notre poëme (vers 40, 50, 66) contenait déjà

le syllabique X sous la forme (24), hiérat. (25) comme dans Canope : (25) = V\ '''^s?^ A «manque de blé» ou «disette»

X .)V^'i ûAAOOO
(conf. Règlement des Choachijtes, dernièie partie, pour un passage dans lequel uah X V "^ «blé» se trouve rapproché de arp =

aXooo
Hpn «vin» dans la phrase : «l'homme qui emportera blé, vin, 25bis). Il est donc impossible de songer à (26) que M. Maspero a assi-

milé à X 4 et traduit «établir, placer» dans ses Études démotigues, p. 32, assimilation que M. Brugsch a reproduite dans son Sup-

plément, p. 395, en oubliant d'en indiquer la provenance et les preuves — en même temps qu'unp autre absolument fausse qu'il m'avait

empruntée sans la comprendre : (27) = ^IM-OOir — ^Oe^^ITTHC (qui remplace l'ancien g Q /ww\a |. Il y aurait bien des objec-

ÎOn AAaaa^/
y j| = (28) (que Krall a rencontrée par hasard dans la source seconde) entre autres la

phrase (29) que M. Maspero traduit (p. 33) «avant que le soleil se couche». C'est hotep et non oiiah qu'il faudrait. Cependant les deux

exemples de la page 32 et un autre de la page XIV, ligne 11 du papyrus gnostiquo de Leide paraissent meilleurs. Si donc cette assimi-

lation est juste (ce dont je ne suis pas sûr) (30) se rattacherait, par mode d'abréviation, aux formes de plus en plus simplifiées de (31)

(hier. 32). c'est-h-dire à (33), dont M. Maspero {Études, 37) fait très mal à propos ncb, et à (34) dont il fait {ibid., 26) non moins mal

à propos ^|\ n \\. On aurait ainsi la série continue (35). Dans le papyrus Philipps 40 (36) s'emploie aussi pour le mot (37) =

Q 3 «ou bien» (ainsi que dans plusieurs textes. Leide 65, II, 22; IV, 12; XI, 24; XII, 6 et 10; XIV, U; XVIII, 12, 17 etc. etc.).

Donnons ici quelques exemples pour les lectures que nous corrigeons :

Page 39 des Études, M. Maspero lit neb en heh en aepu et traduit : «seigneur des millions de fois» la locution (38) = Olï*ûiiÇ_

ft^ôi^llCOn (Peyron, Dicf., 210) Brugsch, dans sa Grammaire démotique, p. 184, avait déjà consacré un paragraphe entier à (39) =^

nç^i^ncoïl '.souvGnt>>). (4U) =: OTTWÇ^ n^i\^nCOn (coof. anost. pap. Leide, XXI, 14) signifie simplement «répéter souvent» et

s'applique aux formules goostiques. Le mot isolé (41) = OTû)Ç_ adjicere, «répéter» a un sens analogue. Il remplace notre hia. Ce

signe se trouve plusieurs fois page 39 des Études et a été traduit neb «seigneur» par M. Maspero. Les bilingues démontrent du reste

ce fait avec évidence. Dans le papyrus bilingue gnostique de Londres, à la 5^ colonne, (42) est transcrit IIA.ÊOHA ÊOHA, On a donc

répété deux fois (43) qui n'était écrit qu'une fois et cela d'après l'indication (44) = bis. Dans la même colonne (45) est transcrit

enr^e fc. Cette fois c'est û = 2 qui remplace (46) = bis. Dans le papyrus gnostique de Leide (X, 32) (47) est transcrit TOTT TTOTr.

C'est le même système que dans H^^ÛOhA. £iOH«. (pour "5* transcrivant tantôt « = ou, tantôt h ~ (48) ou (49), voir ce que nous

avons dit plus haut p. 88). La même équivalence de (50) et de TTOTTlTOlï* se retrouve deux fois, ibid., XI, 1.

Dans une note de la page 25—26 de ses Études^ M. Maspero a bien mis en lumière un autre sens de fSl) : le mot (52) = n-ouahe

qu'il traduit avec raison «ou bien». Seulement il a le tort de transcrire ici — on ne sait trop pourquoi — *^\ D v^ le signe
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^

semblant d'ignorer tous les arguments décisifs amoncelés par moi au sujet de cette racine p. 175 et sui-

vantes, et qui établissent la lecture uah à laquelle il voudrait substituer l'impossible wp sen.

C'est ainsi qu'au vers 5-t il veut m'apprendre tout ce que j'avais dit p. 149 du poëme sur la parti-

cule interrogative JK distincte de la particule ^
;
qu'au vers 55, il corrige «s'élance» en «vole» d'après

ce que j'avais dit p. 139—140 sur le déterminatif des ailes; que dans le même verset il corrige aussi ma
traduction d'après les corrections faites par moi-même dans le même ouvrage p. 137— 138 sur le mot /uat

-t charogne » ; qu'au vers 61, il me reproche amèrement de ne pas avoir \ti dans la lacune les traces des

mots «devant sa face, devant lui», alors qu'il avait trouvé tout au long cette lecture p. 180 du même
ouvrage.

C'est ainsi qu'à proiws du vers 86, Brugsch me reproche de ne pas avoir connu le verbe démotique

3CI (\\q<uUuar) «mesurer», pour lequel il fait renvoi au dictionnaire, p. 1022, 1027 (dans lequel il n'existe au-

cune trace du verbe démotique en question, qu'il n'avait jamais reconnu dans les contrats de Berlin, sans

cesse cités par lui à tout hasard), alors qu'il prend cette traduction «mesurer» à la page 129 de la 3' année

de ma Revue, et qu'il sait fort bien que les traductions «verser, fixer, etc.» citées par lui d'après la Nou-

velle Chreslomathie, p. 119, 121, 158, 159, etc. n'ont été données par moi que comme sjnonymes, pour avoir

un meilleur français, en évitant, suivant les règles, la répétition «mesure, mesurée».

Je ne saurais relever en ce moment (cela fera parte d'un paragraphe spécial) tous ces plagiats —
transformés en objections — ; car ce que Bbugsch découvre d'à peu près sensé, il le tire de ma poche. Nous

aurons du reste l'occasion de le prouver plus en détails.

§ 2. — Quant à ses propres découvertes, elles sont faites, nous l'avons dit, d'après ses procédés

habituels, à coups de dictionnaire copte et par les rapprochements les plus bizarres, sans aucun souci du

sens vrai et constant des mots dans la langue dont il croit parler.

C'est ainsi, par exemple, que le mot heh (V), dont j'avais cité bon nombre d'exemples en prouvant

absolument le sens, est assimilé par lui, à propos du vers 33, à çmè «chose, affaire». Nous offrons une

forte récompense à celui qui trouvera une seule preuve de cette énormité. Le mot en question vient de

01 A «envoyer en message» et veut toujours dire en démotique mander et demander, dans les diverses

(53). La vraie proDonciatioa de (54) est, comme nous Tenons de le dire, n-ouahe. C'est nne locution analogue à V\ A que 31. Bmgscli

{Dict., 346) traduit in addenda et compare au copte OTOO_ €/, alque, en démotique (55) = n-ouahe ou 56 (Papyrus fbitipps 40). Or (57)

= (58) (deux versions de Canope) ne signifie pas et, mais ou. (59) «Le prophète ou l'un des prêtres choisis dans le sanctuaire pour

l'habillement des dieux». Le grec porte ici ^i et les hiéroglyphes D V^- Mais le démotique a (60) ouahe dans une des versions

et (Gl) (qui se prononce aussi otuihe) dans l'autre.

Dans Setna les formes (62) signifient aussi «ou» (p. 83, 124, 128 de mon édition) et non «sinon», comme Brugsch et moi nous

les avons d'abord traduites. Je dois reconnaître cependant que la forme composée (63) semble vouloir dire «sinon, si ce n'est que»,

dans l'exemple reproduit plus haut. p. 160, 1. S.»

Ou voit par le texte même que Brugsch démarque combien il est absurde de lire sop sen le signe ouah, parce que j'avais

démontré le premier qu'il avait le sens de bis, découvert maintenant par Brugsch. Cela était d'autant plus absurde que dans le poème,

comme dans le papyrus gnostique de Lcide, cité par moi, et dans tous les autres textes, le mot sep se rencontre sans cesse écrit d'une

fa^^on toute différente et souvent suivi d'un chiffre (comme sen ou snau. 2. -/ornent. 3, etc.). Je signalerai particulièrement le vers 66

qui a (64) sop /ornent après uak (65) comme le papyrus de Leide (.XXI, 14) indiqué plus haut. Les preuves de la valeur tiah sont main-

tenant du reste presque innombrables, en dehors de celles que j'avais déjà alignées dans mon commentaire du poëme, p. 164, 178,

225, 247, etc. Je n'ai donc encore qu'à renvoyer pour cela à mon dictionnaire déraotiqne.

Citons seulement la planche U du deuxième volume de mon Corpus papyrontm Aegypti, contenant, aux lignes 8 et 13. deux bons

exemples de uah t't (65bu) X X 3 11 ^h «addition- de parole», dans lesquels uàh est écrit exactement d'après la même paléographie

que dans le décret de Canope, le règlement des Choachytes, les contrats de mariage dotaux, etc., etc. C'est la forme ptolémalque.

dont la forme romaine citée plus haut est le dérivé régulier.

(a) Je citais alors, pour appuyer ce sens, le passage du Koufi (XI, 19) commenté plus tard encore dans la Revue (IV, p. 78.

note 8) et j'ajoutais (Poëme, p. 137) : «C'est pour cela que j'ai comparé ce mot à T *é\
"X,*^ «laisser, faire tomber, jeter,

rejeter» (Brugsch, Dicl., 1023, snpp. 886) et à ses dérivés V\ «excréments» (Brugsch, supp. 888), V\ . La position

d une personne tombée renversée par terre (Brugsch, Dicl.. 1026. snpp. S88), V\ ul / \\ Q, état de ce qui est couche (Bmgscb.

Îtk fl A"^ ® p a Q -k .MS> 1 1 \ '

V\ ^ M 1] \\ ^^ / ^1
I I

Oi O « faire /aait parmi les ennemis de sa mère ». Ce passage se

rapprochait tout à fait, comme nuance de sens, de deux passages démotiques signalés dans la Revue (TV, p. 78, note 8) d'après la

chronique iihid., II, I. pi. 5 et 7) et dont l'un portait, à propos d'une invasion étrangère : erw er nremu enkemi en x^^ *ï^ **^* ^***

les hommes d'Egypte en yaa-ty>. Comparez aussi Corpus papyrorum, t. Il, pi, I, 1. 15 etc.
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acceptions de ce mot français. Il faut n'avoir jamais ouvei-t un texte démotique pour ne pas connaître ce

mot dont on a des milliers d'exemples. Nous en donnerons seulement quelques-uns en note.^

(a) Le mot (66) heb est certaÎDement na de ceux qQ*OD rencontre le plas souvent âans les textes démotîqaes, et Brugscb

lui-même {Dict., p. 894) l'avait autrefois reconnu dans le Roman, quand il savait encore un peu de démotique. Ce n'est pas autre

chose que la transcription signe à signe de [j~1 il y\, car le détermioatif (67) est la forme très habituelle du déterminatif des jambes,

ainsi que M. Maspero et mot nous l'avons remarqué depuis longtemps : il se rencontre dans presque tous les verbes relatifs à la marche.

Or, tel est le sens de [j~l Ij y\ q^i< d'après Brngsch (DicU, 895), veut dire : «courir, parcourir un chemin, être un courrier, messager,

envoyer un messager, un message, etc.» et plus exactement encore d'après Levy (V, 102, 108), mandare. Ainsi que je l'ai dit depuis

bien longtemps et que nous allons le voir plus loin, c'est dans tons les sens des mots français matidei- et demander que s'emploie sur-

tout heb en démotique. Mais cependant on le trouve aussi dans le sens hiéroglyphique primitif de «marcher, faire marcherjPicrret).

envoyer en message», s'appliquant aux personnes comme dans -<S>- V\
(J {\ M+i [u 1 V!^ 7\ 1

(^''- SI, 2). G~l

Je citerai par exemple, en démotique, ce passage du Eoman de Setna (68) :

arkahsu tuiarusu nak ntekheh-i epma nte pait'ama mmof. T'e pueb nptahneferka : e/y^ep arkab heh-k epma nie pt'ama mmof arketi

7iai hat' uten se

«Ce que tu désires je le ferai pour que tu me fasses arriver au lieu dans lequel se trouve le livre. — Le prêtre répondit : si

»tu veux arriver au lieu où est ce livre, tu me donneras 100 argenteus.»

De même dans la requête d'un taricheute d'Ibis, publiée dans ma Revue tyyptologiquc (IP année, p. 73 et sniv.). il est dit

(pi. 5) (69) :

eiarik eariheb ethik etisunk nttyep enai

«Je t'adjure pour que j'arrive (comparaisse) devant toi pour te faire connaître ce qui est arrivé pour ces choses.»

Mais, je le répète, le sens le plus fréquent en démotiqne est le sens dérivé mander, demander, s'appliquant soit aux per-

sonnes, soit aux choses. S'appliquant à des personnes mandées en présence d'autres personnes, nous le trouvons très souvent dans les

rapports officiels du Sérapêum.

Ainsi, par exemple, dans le papyrus Philipps 40, publié dans mon Corpus papyrorum Aegypti (2^ volume, pi. II), un accusé

dit au juge à propos de ses accusateurs (70) : heb naî pouho «Maude-moi en leur présence (en leur face)», et plus loin, à la fin de

la lettre l70i>ii.) : ouhoou taVe aa heb nai cMande-moi au jour de la grande affaire».

Mais c'est surtout dans le sens de mander une chose qu'on le rencontre sans cesse. Ainsi immédiatement après le premier

passage que nous venons de reproduire il est dit dans le même document (71) :

eitobh mmos Ve ejyep eoun sepntot udh t'e eire^ X^P «ï*-" Aî ta euab mmoa mai heb nai mmos. X'^P/ ^^" ^* tenten c/eï sa tounnu-t

tut tebh mmos efxep un iep nlot uah Ve nib ntuirex ub-u pa asut npetchons px^m e enuf ebol nt'oth. Mai Jieb nai mmos ari pasobti nti

en/en ex^t ....
«Je t'en prie, s'il y a réception en main ou addition de parole (d'accusation criminelle), je pourrai être (là) pour m'y opposer

»à l'instant. Ils veulent cela. (Eh bien!) qu'on me le mande! car je ne me hâterai pas de descendre en barque jusqu'à cette heure.

» Je demande cela : s'il y a réception en main ou addition de paroles quelconques, en sorte que je puisse quelque chose contre elles —
»ma voix est à Pelcbons, le petit, qu'on a emmené en prison! Qu'on me le mande, j'ai fait mes préparatifs pour me hâter de venir!»

De même dans le rapport de police, publié dans ma Revue e'gyptologique (II, p. 269), et dont j'ai fait une seconde révision,

il est dit : (72)

Pbok chehk nai eunek hi tan(t) aa(0

«L'esclave au sujet duquel tu m'interroges on l'a violenté sur la grande place. i>

Et plus plus loin (73) :

pnka ntakab earf heb nai mmof
«La chose que tu voudras faire, maude-la moi!»

De même dans un papyrus de Leide contenant une déposition envoyée a Paret, le scribe du sanctuaire, relativement à un

nommé Hibtire);pto, il est dit comme conclusion de la citation (74) :

mai tes-u~su liiVo phîpurmer eheb-i ethi psay neterhat mmoou

«Qu'on ordonne au hipurmer de me mander en présence du scribe du sanctuaire pour ces choses.»

De même dans l'accusation de Nechraout, fils de Pari, contre un maçon accusé de vol dans la catacombe, on en appelle en ces

termes au témoignage d'un taricheute (75) :

ntek heb ehetf pyerheb nt ef kesau ya ptime nt effe nak ranf

«Que tu mandes devant lui le taricheute qui ensevelit pour la ville qui te dira son nom.N

De même dans le rapport d'Hor ne/t au vicaire du Sérapêum, relativement au grand procès de concussion des scribes, il est

dit {fiorpus papyrorxkm, tome II, pi. III, Revue égyptologîque, V, p. 47) :

«Il arriva que le 18 Tybi je me présentai devant le stratège, en disant : Pour l'affaire de la concussion je suis venu te voir;

»car les officiers ne m'ont pas donné l'instruction qui est en ta main. Je m'en viens ici pour cela.»

Puis le texte continue (76) :

arheb-u t'e henutinai phra iiameru nhotep het

«Fais les mander; car ils ne m'ont pas répondu, les officiers, de manière à satisfaire mon cœur.»

De même dans un second rapport du même Horne^t sur la même affaire {Corpus paptjrorum, pi. IV, Revue égyptoîogique, p. 48 à

49) il est dit :

«Quant à l'autre affaire d'Uorpata et des autres, je les ferai appeler (ces gens) pour qu'ils se présentent au vicaire et rendent

»leurs comptes.»

Puis l'agent ajoute (77) :

hth nai ntouyep ub-nu nent ntan

«Maude-moi pour qu'ils soient devant nous ceux qui nous appartiennent.»

Rien de plus fréquent d'ailleurs que la nuance de sens, demaiider, interroger et même parfois invoquer, dans les divers documents.

C'est ainsi que dans un papyrus de maximes morales appartenant au Louvre, il est dit (78) :
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Par le même procédé Brugsch découvrira, au vers 41, dans asni (dont il ne peut nier la lecture) le

verbe ujocm, dont on possède, nous le verrons, en démotique, le correspondant régulier.

Par le même procédé Brugsch découvrira au vers 12 dans le verbe Q J -^
i\

«s'humilier», tout

au long enregistré par lui dans son DicL, p. 947, le mot copte ^eÊwii «année de disette», ignorant ainsi ce

que lui aurait appris en un instant le dictionnaire de Petron, p. 334, que çcÊton /anuna et ^GtiOTrqi ahun-

dantia sont Tun et l'autre composés de deux éléments :
1** le substantif ^e victti^s que l'on retrouve sous la

forme (V^^) en démotique (Rosette, Chresé., p. 22) — signifiant aussi «dépense» {ChresL, 115) — et en hiéro-

glyphes sous la forme X
[J / ^

(Rosette, ibid., 182); 2° un adjectif: Skùw = J '^^ «mauvais» ou norf^qi

= T «bon».

Par le même procédé Brugsch découvrira au vers 75 que ur (V), avec le déterrainatif ^^, cor-

respond au verbe copte OTï*ûi?y.G et signifie «être plein», en s'appliquant à un homme rassasié, alors que

le sens «tarder» du mot démotique m- ainsi déterminé est rendu certain par le Roman de Setna et par

une multitude d'autres textes, et que, d'une autre part, le mot copte oTfajtoAe (qui n'a jamais signifié en

copte «être ivre» ou «être plein») a son correspondant démotique bien connu et déjà signalé par moi

(V'^0 ^'«^'j ^^^^ Ï6 Koufi et ailleurs {Koitfi, XI, 6 et 7, Eemte égyptologîque, II, p. 25, IV, p. 75, note 8) etc.
I VV I H

Par le même procédé Brugsch découvrira que le mot T P «gorge» (VI), avec le déterminatif des

membres, mot tout au long indiqué par lui, nous le verrons, dans son dictionnaire, doit être assimilé au

mot copte UJA.UÏ latrînae, asseres, qui n'a jamais existé nulle part.

an(fjheh rem as pekhir

«N'interroges pas Thomme vénéial>le, ton supérieur.»

Et plus loin :

an(?)tihehuk ntek tihehu uah nsak

«Ne te fais pas interroger en sorte qu'on fasse aussi interroger à rencontre de toi.»

Dans une des deux inscriptions bilingues publiées dans ma Revut égyptologique, t. V, p. 75 il est question d'Harpaesis, fils

d'Ammonius, qui consulte l'oracle au sujet d'une femme et le texte continue dans la première (79) :

pmer neterhat arfi uni nai heh (pneter) nran sa t'eia, etc.

«Le chef du sanctuaire a fait interroger le dieu à nom éternel, etc.»

Et dans l'autre (SO) :

(pmer) nefer hat arti ant hibu pran nneteru

«Le chef du sanctuaire a fait interroger le nom des dieux, etc.»

De même dans une inscription de Dakké, signalée par moi dans mon article sur les oracles nubiens et dont je vais bientôt

publier l'étude complète, Siaretu dit (81) :

en/'e en neter en hehtiif naa neter et'o 500 ha

«Nous avons paiié an dieu, interrogeant ce grand dieu sur 500 victimes, etc.»

De même dans le papyrus gnostique de Londres, col. 6, ligne 33 (82) :

t'ei-su cïiese maiVes n osor etbe net'eu nt eiub y^aroou eti tootc eneter nte phiut rUotf nteft'e nai hi Ve, nib nteiuh )(^aroou tai npJioou.

Est Ve : maiaJu nai eoimeter hebisti etisakf eiieVeu ntefepeh mmoou
«Je parlai à Isis pour qu'elle parle à Osiris au sujet des paroles, au sujet desquelles j'interrogerai pour faire amener un dieu

»qui a le hiut en sa main, afin qu'il me dise réponse sur toutes les paroles sur lesquelles j'interrogerai chaque jour. — Isis dit :

» Qu'on appelle à moi un dieu que j'interrogerai pour qu'il creuse les paroles auxquelles il parviendra. :;)

Et ailleurs (4^ col.) (83) :

Xan arf sat'i uhh rof nrok eVet ma x« heb nib ek ab

«Alors il fait parole en ta présence, bouche à bouche, en vérité, pour toutes les interrogations que tu veux.»

La même nuance de sens se retrouve dans une telle multitude de passages qu'il serait absolument impossible de les donner

tous. C'est nn véritable océan. ,

Citons seulement (84) ;

lieb nib nteiViro erof t'ainphoou maiarf y^ep

«Tonte demande que je prendrai langue (bouche) pour elle continuellement qu'il la fasse!» (Leide pap. gn. IX, 22.)

erk sat'i ntuk nh naf )(« heb nib t'e nib nteiubtiif croou tainphoou (85)

«Tu parleras pour l'interroger sur toute demande, toute parole sur lesquelles je l'interrogerai a tous les moments du jour»

{ihid. X, 9).

Conf. pap. gnost. de Londres IV*= col,, l"*** col., 1. 10, VF col., 1. 31, etc. etc. Pap. gnost. de Leide (VIT, 4, XIV, 21, 24, XVIII,

4, etc. etc.).

Quant au sens ^''invoquer, auquel nous avons fait allusion plus haut, il semble résulter d'un amatorium qui se trouve à la

planche XIV du papyrus de Leide, et que nous avons publié dans la Revue égyptologique^ I, p. 169 et suiv. (86).

ei hib mmok ey^ri epTiet n men se men nfukar set nhes

«Je t'invoque contre le cœur d'une telle fille, d'un tel pour que tu mettes le feu dans son flanc» (Leide XIV, 37).

(Conf. ibid. 36. 24, 21. etc.)

Je m'en tiens là pour le moment; car je crois suffisamment démontré qu'il est impossible de pousser plus loin que Brugsch

l'ignorance des mots les mieux connus et les plus fréquemment employés du démotique. Il faut qu'on sache bien qu'il ne compte plus

comme philologue, et qu'il devrait avoir depuis longtemps abandonné l'égyptien, comme il promet formellement de le faire si je l'emporte

dans la lutte actuelle.
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Par le môme procédé Brugsch découvrira au vers 6 que le mot copte ots-toujÊ «répondre», mot

qu'il lit pour (VI'"'») tioleh = on-toTÊ «passer» {Bicl., p. 272) et qui, en réalité, a sa forme démotique

toute différente (VI'"), peut signifier «désirer, vouloir» (???!!!) — sans doute parce qu'il le confond

avec oTtouj.

Par le même procédé Bkugscu découvrira au vers 57 que Tcolkei «ardeur, être plein d'ardeur», qui

se trouve identiquement sous la même forme dans le rituel de Pamont où il correspond à sii «ardeur»,"

répond exactement au copte scoitujt «voir», dont les équivalents démotiques sont tout autres'' et avec

lequel il n'a pas la moindre analogie phonétique puisque lui-même Brugsch lit également kotlcet.

Par le même procédé Brugsch découvrira à propos des vers 4 et 20 (dont le contexte est d'ailleurs

d'une limpidité admirable, que kenmem «bonne d'enfant», mot bien connu, soit sous cette forme, soit sous

la forme x^""^™^ ou /enmaut (par cette commutation du /; et du / continuelle en démotique et en copte)

représente les mots coptes ct'XomXm. et k*Vom. Or ces mots, très différents du reste l'un de l'autre, et qui

n'ont en aucune façon le sens que leur attribue Brugsch, existent sans cesse en démotique même et jamais

sous une forme ayant la moindre analogie avec celle que Brugsch leur attribue. it^mAmm. ou RÎVoMAeM

se trouvent, par exemple, dans les deux versions démotiques du décret de Canope : l'ancienne version a

kermeri (VII) (voir ma Chrest. déni., p. 170) et la nouvelle krnirein ou klemlem (VU'"'). Il s'agit dans ce texte

de la queue de Yurœus qui est enrouUe autour de la tige de papyrus pour l'ornement royal et divin de

Bérénice. u'Aju.TV.ajjA signifie, en effet, enrouler, involvere et jamais «être louche!!» comme le prétend Bkugsch.

Quant au mot kAom « couronne », on le rencontre sans cesse dans les textes, soit sous la forme kroni (VIII)

(voir Rosette dans ma Chrest., p. 53), soit sous les formes (IX, X) (Leide pap. (35, XI, 14, Seoiie II, 6, etc.).

Tout ceci est donc un rêve purement et simplement.

§ 3. — D'ailleurs l'audace ne manque jamais à Brugsch. C'est ainsi qu'il traite d'« impossibles» les

faits les mieux avérés, les assimilations les plus certaines, et dont on a donné des quantités d'exemples.

Je citerai les mots /er (XI) «avec» et fjok (XII) «servir», dont l'un était connu de tout le monde (même

autrefois de lui, Rhind, n" 363) et dont l'autre a été illustré dans mon travail sur le poëme par une

écrasante série d'exemples pour lesquels je renverrai encore aux notes.»

(a) Le papyrus de Paraont (taf. VI, 1. 10 de l'édition Brugsch) porte (87) :

naketket(f) e mesa etpeire ntaUhni

«Aident à marcher, sorti de Tatehni (le Sérapéum, voir les textes déraotiques communiqués par moi à Brugsch et cités Dict.

giogr., p. 958).

Cette phrase est rendue dans Tédition hiéroglyphique de Lepsius (verset 24) par :

rtOhl aident eu sa marche, sortant de uuit. i>

Malheureusement nous ne pouvons pas comparer l'édition du Todtenhuch archaïque de M. Naville; car ce verset manque entre

les versets 11 et 12 de la confession. Mais évidemment le traducteur avait sous les yeux une variante hiéroglyphique intéressante

substituant un nom géographique au mot «la nuit». Brugsch lui-même {Dici. géogr., p. 70) avait aperçu cette variante. Comment
n'a-t-il pas vu en même temps le mot uaketkctf écrit identiquement comme dans le poème (88)?

naketket/ esnof nhouo eaf enemi ema tyaat

«Il est ardent vers le sang comme la mouche qui s'élance en volant à la vue de la charogne.»

Quant aux insanités que Brugsch a accumulées à propos de ce vers 57, j'aurai roccasion de les relever ailleurs. Notons seulement

qu'il faut une aussi singulière audace pour oser me corriger, en son propre nom, à Taide des corrections mêmes que j'avais données tout

au long dans le commentaire du vers 57, que pour faire du mot a/ «mouche» un mot féminin, régissant au féminin le mot ma «voir»,

quand tous les textes démotiques en font un nom masculin, avec l'article masculin (Koufi VII, 4) (comme d'ailleurs en copte IXA.^) et

régissant au masculin les vei'hes {ïbid. VI, passim VII, 1. 1 et suiv.). Rien ne prouve donc mieux l'ignorance et Tinfatuité de Brugsch

que le changement de (89) :

7iàketket/ esnof nhouo eaf enemi ema t-x<^at, en (90) :

naktfkeif esnof nhouo eaf enemi emas x^at

Et cependant c'est à propos d'insanités de ce genre qu'il triomphe le plus, en me faisant d'amers reproches.

Avant de terminer, notons que le mot naketket se retrouve dans le papyrus moral d'Edinbourg.

Je n'ai pas besoin d'ajouter, je pense, que naketkeif est un adjectif formé sur le modèle de na annuf etli^ïlG^ na-aa~f Gtlô^A-Ç^

etc. etc. J'ai le premier donné une liste considérable de ces adjectifs en na en démotiquo et longuement insisté sur cette forme gram-

maticale {Revue IV. 86, 13, Revue II, 2 passim, etc.). Aussi Brugsch s'empare-t-il de mes études pour ra'apprendre, avec sa pédanterie

habituelle, ce que je lui ai appris sur ce sujet. Bien entendu — et nous aurons l'occasion de le constater en traitant de la syntaxe, —
Brugsch ajoute aux exemples qu'il me vole des exemples tirés de son cru, et qui résultent de mots coupés par le milieu et d'autres

confusions ou absurdités du même genre. Brugsch est maintenant incapable de rester dans le vrai, même quand il dépouille ceux qui

parlent exactement.

(b) Voir sur le mot <y'û>U|T devenu en memphitique atOiriyT ce que j'ai dit dans la Revue égyptologique IV, 1—2, p. 78, note 1.

Conf. Poème, p. 137, Koufi XI, 9, VIII, 7, XIX, 18 et 2(i; Papyrus gnostiquc de Leide X, 29, VII, 20; papyrus gnostique de Londres IX.

13, etc. etc.

(c) C'était à propos de ce vers (91) :

e/ï'e eVos epten nnent e ne Vo ver ; hok ta
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Mais ce qu'il y a de plus joli, c'est que le syllabique bok^ découvert par moi et nié par lui au

vers 68, il le découvre au vers 83. C'est, du reste, un procédé continuel chez lui et il sera peut-être bon

<îll chante sur cela (sur le vin et Tiviesse) sur le sol à ceux qui ont les vases en raains en disant ; servez nourriture.»

Ce que Brugsch rend par :

«En chantant la partie supérieure de la harpe se trouvant sur le sol de ce que sont les boissons d'un antre côté le manque

de pain donne occasion d'en parler.»

Véritablement il est impossible de se moquer davantage du publi(

Et dire que Brugsch base cette insanité sur la restitution du mot TTv 11 ^\h '; désirer» qu'il traduit «manque»! C'était l'hypothèse

qu'il avait probablement soufflée à Krall. Mais Krall, tout en supposant ah, n'avait pas osé traduire l'ensemble et avait supprimé pour

cela une partie des mots. Je n'ai qu'à reproduire ce que je disais à ce sujet dans mon commentaire du poëme, p. 204 :

« Je crois que s'il a supprimé ce mot de la traduction et s'il l'a remplacé par des points, c'était par adultération

volontaire et pour rendre moins impossibles ses autres modifications absurdes. Il était clair qu'on ne pouvait pas dire à ceux qui

avaient les plats en mains «désirez nourriture», mais «servez nourriture».

Puis je continuais en montrant qu'en réalité la lecture des mots ytr hok était certaine et j'ajoutais :

«Le mot (92) est également bien connu et comme valeur phonétique et comme mot. Ainsi que l'a établi Brugsch (Dict.,

p. 1116 et 1119) le signe (92) se prononce xe»" et a deus significations : 1** (92) = préposition dont Brugsch a parlé p. 1116 à

1117; 2° (92)
— 1 ^^^ 1 \\^h = *pû>0^ «voix» dont il a parlé p. 1119. Quant à l'origine du signe, Brugsch Ta expliquée

(îhid.) : c'est le signe hiératique {\*3) = V emprunté à ce dernier mot et employé comme syllabique yer, même pour la préposition

ce qui ne se faisait pas en hiéroglyphes. Tout ceci est, du reste, rendu certain par les bilingues Rhind qui donnent an sylla-

bique exactement la même forme que dans notre poème.

1° Le mot (92) = X \^ ^f)
se ti'ouve à la page 111, ligne 7 de l'édition Brugsch du bilingue Rhind.

«Voix d'Anubis parlant avec l'archon Sauf» = (94).

A la page XVI, ligne 7 :

«Il entendit notre voix, le seigneur de l'occident» = (95).

De même dans notre poëme, vers 1 (I, 7) :

«Étant sa voix élevée beaucoup» — (96).

Au vers 15 (I, 15) :

«Étant sa harpe plus brisée que sa voix» = (97).

Au vers 22 (II. 2) :

«Tristesse, avec tourment de cœur, l'audition de la voix de ce puant chantant» (98).

(Voir plus haut, p. 61 et 81 (98 bu) ^cr = V v\ QA dans le bilingue de Pamont, pap. 65 de Leide, VII, 4. Koufi, VUI 3. XVI 27.

Conf. ibid., 1U, 24, 25, Remie, IV, 86, note 11 et 12. Revue, II, 3, pi. 70; Corpus, t. II, pi. 5; Po'ême, p. 210, etc.)

2° Le mot (98iet) — la préposition dans le papynis Rhind, p. XI de l'édition Brugsch (99) :

«Ton âme vit avec le seigneur de Pnifetuamen (le souffle qu'adonné Amon); tes membres se sont réunis avec le soleil, ta

bonté avec Ounnofré (l'Etre bon)»

et dans la page XXX, ligne 11 du second papyi'us Rhind :

«vit ton âme avec le soleil» = (100).

De même on a dans notre vers (101) :

«Il chante sur cela, sur le sol. à ceux que étant les vases avec», c'est-à-dire «qui ont les vases en main».

Il faut remarquer, en eifet. que. comme l'a dit M. Pierret dans son lexique, p. 441, et comme le savent d'ailleurs tous les

égyptologues, la préposition x^ï" s'emploie souvent à la fin d'une phi-ase ou d'un membre de phrase et sans aucun régime après elle.

Notre vénéré maître M. de Rougé en a donné beaucoup d'exemples à son cours. Il insistait aussi vivement sur le sens avec, qu'il con-

sidérait comme principal pour ^er, comme le prouve d'ailleurs sa traduction de la stèle de Pianchi, p. 25, 28, 30, 35, 39, 51, etc.

(Voir de plus pour la particule (lOluss) eyer «à l'égard de» tous les actes de créance portant (101i"0 iiu aru eyer-f «que je

l'accomplisse à son égard». No7tv. Chrest.
, p. 125, Ane. Chresi. , passim; Revue, III, 3, pi. 4, I. 14, pi. 8, 1. 10; Revue, III, 1, pi. 7,

I. 2 et 1. 23 etc. La même préposition yer se retrouve (Chrest. dém-, p. 209), à propos d'une sommation en bébaiosis, dans les pap. 2434

à 2437 : (101qi>3i»or) ar mer .... e/cr 7iimt neschons «faire lien pour la femme Neschons». Conf. l'acte d'adoption du temps d'Amasis

dans la Revue, t. Ill, n° 4, pi. 1, 1. 3, et de nombreuses autres pièces publiées Corpus papyrorum, t. II, pi. 4, 1. 5, pi. III, 1. 21 et 27.

Leide, pi. CCXIV, 1. 6 etc.)

Le mot (102) = fiûjR «servir» est tout à fait certain. Ce syllabique (102 bis) 3= ÊCOK nous est donné par le papyrus gnostique

bilingue de Londres portant à la fin de la 7*^ colonne (103) transcrit (104). Le mot (105) — ÉtsJK «œil» (Brugsch, Dict. 405) est en

entier en lettres grecques. Quant au mot (106) = ÊûJK. «esclave» on l'a reproduit en caractères grecs ([Bo) et en partie avec une

lettre tirée du démotique : la lettre bien connue (106 'î») = r — peut-être parceque ce k. était en démotique plus dur que les autres et

n'avait pas un correspondant grec bien exact. Brugsch est, du reste, parti d'une idée analogue en distinguant, même pour les sylla-

biques, le son v^^ du son ^, etc. Mais il faut remarquer qu'en hiéroglyphes le mot (^^^^7^:;^ e
,

n VfZi — fiOR «servir» s'écrit

avec v__;^ et non avec ^. Nous n'avons donc peut-être affaire qu'à un caprice de l'élève *rrec, qui, pour faire montre de sa science,

a préféré se servir d'une lettre simple démotique pour la décomposition du syllabique égyptien. Quoi qu'il en soit, ce syllabique est

maintenant pleinement connu : il équivaut à ÊWR. Notons que ce syllabique (dont l'origine est encore à spécifier) se retrouve dans

le papyrus bilingue Rhind (n" 93 et pi. III, l. 10) : (107) équivaut alors à -J^^ vX «épervier», copte : eÛ6)R, et il a la lettre

= D. Faut-il y voir primitivement un signe, très singulier, de l'épervier, se lisant fia^R, ou une

ligature ayant contenu un premier 6 et un r (108)? (Conf. Anastasi 2, 11 et voir plus loin, p. 208—9 (lOSiet) Je ne saurais le dire.

Dans tous les cas on en avait oublié l'origine et on le traitait comme un syllabique ordinaire en lui ajoutant les lettres complémen-
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d'en donner quelques exemples, pris au hasard! Car rieu ne prouve mieux la méthode antiscientifique et

la mauvaise foi de Brugscii.

en l'employant seul, à volonté. Donnons ici quelques exemples de son acception comme Êû>K —

t< travailler, servir, serviteurs (Pejron, Dict. 20, Brugsch 431—2). Commençons encore par un bilingue (le papyrus"

Pamouth)" Page 12 de mon édition (pi. VII, 1. 30, édition de Brugsch) il faut lire (109) :

«Je n'ai pas fait, chaque jour, travailler un homme plus que sa tâche.» Les hiéroglyphes ont ^^ ^ ^.
V,. * ^ Û (sic)

Plus loin dans le même papyrus on procède par synonymie, comme nous le montrerons dans l'édition de cette partie, et (110)

correspond à 1/ <<: serviteur». Ce sens est très commun dans les contrats. On lit dans un papyrus de Tan 5 de DariuB {a° 228 de Turin)

(111) : «Dit Ahmès .... au pastophore d'Amon Ra Sonter, Hor, fils de Nesmin .... : Tu m'as donné, et mon cœur en est satis-

fait, l'avgent du jeune homme Psen , fils de Thotmès, dont la mère est Seteirban, mon serviteur, que je t'ai donné pour te

servir. A toi ton serviteur celui-là. Celui qui viendra à toi .... en disant : ce n'est pas ton serviteur celui-là, — je l'écarterai de

toi.» (Voir pour cet acte mon Cours de droit égyptien, 1^^ vol., p. 102.) Un an après, le même esclave fut revendu, dans un acte qui

est à la Bibliothèque Nationale, par celui qui l'avait acheté l'année précédente (112) :

«Le pastophore d'Amonrasonter Hor, fils de Neschons, .-. . . dit à la femme Tsenhor : Tu m"as donné, et mon cœur

»en est satisfait, l'argent pour faire à toi esclave le jeune homme Psen . . ,, fils de Thotmès, dont la mère est Seteirban, mon ser-

sviteur, que j'ai acheté, pour argent, d'Ahmès .... qui a écrit pour moi un écrit en l'an 5 .... Je te l'ai donné comme seiTiteur.

»I1 est à toi ton serviteur celui-ià. ainsi que ses enfants Ils ne pourront échapper à la faction d'esclave ci-dessus »

L'esclave adhère, cotto fois, lui-même, en ces termes (113) :

«Le jeune homme Psen . . ., fils de Thotmès, dont la mère est Seteirban, ci-dessus nommé, dit : J'ai écrit pour faire toute

»parole ci-dessus; mon cœur en est satisfait. Je suis ton esclave, ainsi que mes enfants .... Ils ne pourront échapper à la faction

«d'esclave ci-dessus» (voir mon cours de droit égyptien, l**^ volume, p. 103).

De même, dans un acte déjà cité plus haut p. 142, une jeune femme, mariée par coemptio ou mancipation, dit à son futur

époux (114) :

«Tu m'as donné, et mon cœur en est satisfait, mon argent pour faire à toi service. Je suis à toc service. Personne au monde

»ne peut m'écarter de ton service. Je ne puis y échapper» (voir la magnifique héliogravure de cet acte dans le second fascicule du

tome I" de mon Corpus papyrorum Aegypti et, pour la traduction, mon article paru dans le 4*^ numéro de la III* année de ma Revue

égyptologique).

Dans la requête d'un esclave contre sa maîtresse {Revue égypt. III, 3, p. 125 et pi. 1) on lit comme titre (115) :

«Cri de l'esclave de Tavé devant Osiris Apis!»

Puis plus loin (116) :

«Tu connais le serviteur selon le cœur. Tu feras connaître la perversité qui est en elle (dans Tavé sa maîtresse) — grande

» comme la mer — A ma charge la difficulté qui en résulte et s'il y a un éloignement de tout mon être pour son service et sa com-

»pagnie!»

Le dernier mot, servant pour ainsi dire de signature à la pièce, est encore (117) «le serviteur».

Dans le papyrus Sait 700, 1 que j'ai traduit dans mon cours de droit égyptien, p. 100, un homme se donne en hiérodule (118)

à Osiris Apis et dit qu'il consacre tout son service (119) à ce grand dieu et à ses dieux auvvaoï. 11 ajoute (120) :

«Je suis votre serviteur fbok) ainsi que mes femmes, mes enfants, mes gens .... Que ja vous donne le 10*^ de tout ce qui

» proviendra de mon travail (ar hok) chaque année ...»

Dans mes Pièces relatives à un mariage du temps de Darius, publiées par la Société d'archéologie de Londres, j'ai fait remarquer

que ce syllabique bok, depuis peu découvert par moi, se retrouvait aussi, non seulement dans les pièces citées plus haut, mais encore

dans toutes les donations générales, telles que le papyrus 1054 Anastasi, les planches XXVII et XXVHI de Caillaud, etc.

L'énumération des biens commence ordinairement par ces mots (121) «maisons, champs, esclaves, argent, airain, etc.» Dans

le papyrus 2439 du Louvre il y a la variante : (122) «maison, champs, serviteur, servante, argent, airain, etc.»

Dans les ventes de liturgies funéraires les choachytes ont soiu de spécifier que les familles de leurs clients, dont ils vendent

les corps à perpétuité, comprennent (123) «leurs mâles, leurs femmes, leurs enfants, leurs frères, leurs jeunes gens, leurs compagnons,

leurs esclaves» (Revue, III, 2. pi. 36), c'est-à-dire ces OouXoi dont il est question dans le procès des Taricheutes de Thèbes, pour

une affaire de ce genre (Pap. VIII grec de Turin). Dans le pap. 2409, cité dans ma chrestomathie (p. 401). il est aussi question d'un

hiérodule de Nebnebi (124), tout-à-fait comparable à ces ôouXoi des prêtres d'Amon. Enfin dans les ventes do liturgies on trouve

encore le mot (124i.if.). dans une autre acception (très voisine de celle de notre vers), celle de service liturgique. Far exemple le pa-

pyrus 249 de Turin, après l'indication du mort vendu, y compris (125) «sa femme, ses enfants, ses esclaves, ses Compagnons», indique

que l'acheteur entrera en jouissance et en fonctions à partir de la date de l'acte, c'est-à-dire de Choiak de l'an 16 (126) :

«Que tu fasses ses services de choachyte à partir du 20 Choiat de l'an 16 ci-dessus (indiqué).»

Le même syllabique traduit ce qui constitue pour ainsi dire une servitude mutuelle. Ainsi pour le mur mitoyen on dit (127) :

«Le mur servant entre eux» {Ckrest. dém. 347, 355. Nouv. chrest , p. 39, 97 et passim).

Dans le papyrus 26 de Vienne contenant un partage d'un terrain en sept parts, chacun des co-partageants doit recevoir (128) :

«Le 7*^ du lieu ci-dessus, et le 1^ des choses qui s'y rattachent ... et le 7*^ du ^AÊIT (7;poaûXiov) ci-dessus et le

»7<= de toutes les servitudes qui y sont, et le 7*^ de tout ce qui en dépend» {Nouv. ckrest. 93). — Parmi ces servitudes se trouvait le

droit de passage, expressément spécifié dans l'acte.

Nous avons cité, à la page 208, un exemple du chapitre bilingue 125 du rituel dans lequel (129) correspondait à JT^ ^ Jl
V X'i—-il

dans le sens de travailler. Ainsi que l'a remarqué M. Chabas et que l'a aussi constaté Brugsch dans son dictionnaire (p. 431—432),

c'est là son sens principal dans la langue antique, tandis qu'en copte ûtOR s'emploie pour serviteur et servir. Le démotiquo — langue

intermédiaire — a les deux genres de significations. Dans le sens travailler, travailleur nous trouvons, par exemple, dans Setna (p. 40

et suiv. de mon édition) (130) :

«Il fit une chambre mobile (cloche à plongeurs) avec ses ouvriers et ses outils. Il lut sur eux un livre : il les vivifia : il leur

» donna le souffle. Il les fit descendre dans le fleuve. Il remplit la barque royale du sable .... Il dit : travailleurs! travaillez pour

»raoi jusqu'au lieu où est le livre. Ils travaillèrent, de nuit comme de jour pour y parvenir, pendant trois jours. Il jeta le sable

> devant lui.»
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Au vers 6 Bedgsch me prend ma traduction et mes assimilations pour (XIII) aa/i = cjwui «coup,

frapper, battre, abattre»,' et prétend, nous l'avons vu, que je traduis crapule, et que je lis texL Eh bien!

an vers 10 cette racine sa^i avec le même déterminatif (XIV) du mal l*^) se rencontre et Bkugsch, trai-

tant mon assimilation (identique) de risquée, préfère traduire chant (!!!).

Au vers 16 Beugsch me prend mon assimilation de /ar (XV) = u)&.ekp = <r—:> «frapper, coup»

et traduit en conséquence d'après mes bases.

Au vers 42, où la même racine se trouve sous la même forme et avec le même déterminatif, il me
reproche amèrement cette traduction et cette assimilation, impossible, d'après lui, à cause de la substi-

tution (si fréquente) du déterminatif du mal s'échangeant (comme d'ordinaire pour tout ce qui se rapporte

au coup et à la violence) avec le déterminatif de force.'

Au vers 19 il nie la possibilité de ma transcription ma pour le groupe si connu (XVI\ dont cette

forme même avait été déjà signalée par moi. Bévue, II, 2, pi. 21 etc., et au vers 67 il copie, pour ce même
mot, écrit de même, ma transcription et ma traduction.

Ici le contexte était si clair que tous cea.x qai l'ont étudié ont rendu (131) par travaîfJer : Brugsch d'abord, moi ensuite et

enfin M. Haspero ^. sans connaître cependant encore le sjllabiqne bok.»

J'ai recueilli une multitude d'exemples nouveanx de bok depuis cette époque et je les tiens à la disposition de Brngsch qui. dn

reste, pourra les consulter dans mon dictionnaire démotique.

Conf. Corpm, t. II. pi. 1. 1. 6: pi. 3. 1. 22; pi. 4, 1. 2 et 14: pi, 5 passim: papyrus de Leide, pi. CC-XIV. papyrus 237 et 239

de Turin; papyrus Cureton, n° 2 au British Muséum, nonveau papyrus de Londres relatif à des biérodules de Mont, papyrus 1857

Anastasi E. prêt à Petkes (Revue, I, 3, pi. G); papyrus Sait, 700, tessêre l.i75 et 12596 du British Mnseum (Revue, V, 1, p. 24).

Règlement des Choacfaytes passim. Mariage par Sanch sous Philippe (T^evue, II, 2, pi. 49)., Rapport de police [Revue, II, 2, pi. 60),

Inscription nubienne en l'honneur de Néron. Dans ce dernier document les prêtres font vœu de 'r servir (hok) Isis». Boit a alors Iden-

tiqoement le même sens que dans ce passage cité par il. de Rouge : v^. ^ X aa/vva^ r^^ X V ^ «omnes regiones

juoguntur ut serriaot tibiv (Pierret, Dict., 351). Dans plusieurs des passages cites plus haut ou dans mon dictionnaire, il s'agit aussi de

atrviees liturgiques ou de services domestiques. Bok sert alors de doublon à ses. Il en est de même dans les très nombreux noms propres

égyptiens qui joignent bok au nom d'une divinité, de même qu'on le fait dans tontes les langues sémitiques en se serrant de Ji^tf et

des autres mots signifiant «serviteur».

(a) Voir pour ce mot et pour ce sens le décret trilingue de Rosette dans ma chrestomathie démotique, p. 23 et 30, la nouvelle

version du décret de Canope, p. 7, 2^ col-, 1. 12 de l'édition Groff, le papjTus moral du Lourre passim, la Revue égypt., t. II, 1, pi. 13,

n, 2, pi. 18. 2* col., 1. 4 et pi. 22, 2^ col., 1. 10, le poème, vers 6, vers 8. vers 10. vers 29, vers 39 et la longue note consacrée au

sujet de ce verbe, que Krall, d'après Brugsch sans doute, traduisait alors «pincer de la guitare», p. 230 de mon édition du poème. Dn sens

primitif de haitre, abattre, etc. est venu tout naturellement le sens d'écarter violemment ou s'opposer fortement qu'on retrouve sans cesse

dans les contrats. Par exemple dans un mariage par coemptio, traduit par moi {Revue, III, p. 191), on trouve ce passage déjà cité

{Poème^ p. 145 et 210) et que prononce la femme libre qui se donne comme esclave : hen erey^ rem nib pto ar seyi mmoi npek bok «per-

sonne au monde ne pourra m'écarter de ton service i>. De même dans l'adoption par mancipation {Rev. III. 4, p. 190 et pi. 1) le fils

adoptif, se donnant sous forme d'esclave, dit aussi : ben erey^ rem nib pto ar seyi ebol yerk «personne au monde ne pourra m'écarter de

toi ». Mais dans le premier cas sey^i a le déterminatif des jambes et dans le second le déterminatif *^f=. C'est ce même déterminatif

que l'on retrouve p. 293 de ma Chrestomathie domotique dans cette formule si connue des actes de vente : «Personne au monde n'a à

en connaître (de cette affaire) ; c'est moi-même qui écarterai (ar seyi) ces gens de toi. » Or pour le même verbe seyi dans la même

formule on rencontre le déterminatif VCTi à la page 234 de ma chrestomathie et le déterminatif de force à la page 348, etc. etc. Il ne

faut donc pas nous étonner si dans la formule : eUiui ehit netma nthir emen sey nib {Chrest., p. 287) «Je t'abandonnerai tes lieux ci-

dessus, sans aucane opposition», nous trouvons aussi le déterminatif du mal *^^^. Vouloir traduire, comme le propose Brngsch : je t'a-

bandonnerai tes lieux ci-dessus «sans mépris» est tout simplement absurde. Il faudrait alors traduire dans cette autre formule où le

verbe seyi est souvent écrit identiquement : «Je mépriserai ces gens de toi» et dans les autres : «Personne ne pourra me mépriser

hors de toi» ou «hors de ton service». Toutes ces modifications insensées à mes tradoctions sont du ressort de ceux qui s'occupent

spécialement de l'état mental. Mais l'audace en est encore plus choquante pour un membre de phrase que Brugsch m'a avoué formelle-

ment à Berlin n'avoir jamais pu comprendre avant moi, parce qu'il en ignorait tous les éléments, jusqu'à la négation emen «sans» si

fréquente dans tous les textes, négation dont de nombreuses variantes nous donnent la prononciation, et dont un bilingne démotico-grec

est venu depuis confirmer la signification précise xve'j. Nous aurons l'occasion de voir que la nouvelle prononeiation qa*eii propose

maintenant Brugsch accuse du reste la plus profonde ignorance grammaticale.

Quant au mot sayi et aux très riches exemples que nous en possédons, nous n'avons qu'à renvoyer à notre dictionnaire démotîque.

Notons seulement avant de finir que l'expression nhetar «de forcer, qui accompagne souvent emen sey -^sans opposition :>, est

aussi écrite tantôt avec le déterminatif de force ^ c i^ouv. chrest., p. 107) et tantôt avec le déterminatif du mal *^?= {ibid. 159).

D'une autre part il faut savoir que emen sey «sans opposition» n'est qu'un synonyme pur et simple de la formule emen t'e an nib Ve

nib auok «sans alléguer aucune pièce, aucune parole avec toi» (Chrest. 240. 256, 272, 294, 349, 368, etc. etc.) destinée à exprimer la

même renonciation formelle à toute opposition légale.

(b) Voir pour ce mot démotique. Revue, II, pi. 26 et 27; Dict. de Brugscîi, p. 1057. le décret de Canope, le papyrus bilingue

Rhind, passim. Notons que dans tous ces exemples, yar assimilé par Brugsch même à BgA,&.p «frapper», n'a jamais le déterminatif du

bras armé.

24*
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Au vers 28, etc. il traduit comme moi le verbe (XVII) par «connaître», en se bornant à choisir une

de mes anciennes transcriptions à la place de mes transcriptions actuelles. Aux vers 32, 61, 82 il me re-

proche au contraire amèrement cette traduction (qui était celle dont lui-même avait toujours usé dans le

Boman de Setna) pour y substituer la traduction trouver et la transcription ('^^^^^ J^l en inventant,

afin de prouver le tout, un prétendu bilingue formé de mots coupés par le milieu. Hâtons-nous de dire, du

reste, que ce sens était rendu complètement impossible par la collection d'exemples réunie par moi dans

mon édition du poëme.»

Au vers 81 Beugsch ignore la racine si fréquente
-'s^v^,

(XVII'''») étudiée par lui-même, p. 1460

du dictionnaire, et dont le palpel -^ ^ X
(XVII'") s'emploie aussi sans cesse avec le sens de

«lutter», etc. dans le Roman, Rosette, Rhind, etc. pour inventer à sa place une racine Icne «paresse», qui

n'a jamais existé nulle part. Et cependant au vers 46 il m'avait appris cette équivalence de ken ^ ^
tout au long donnée par moi à ce vers même, comme au vers 81.

Au vers 82 Brugsch admet purement et simplement ma lecture coots-m pour les groupes (XVIII),

lecture qu'il combat comme absurde aux vers 69 et 78, en inventant dans le papyrus Rhind une forme

similaire du mot uahm, qui, en réalité, n'y a jamais existé.''

La même mauvaise foi, Brugsch la prouve encore d'une autre manière en niant généralement ou

disant ne pas connaître et être impossibles, absurdes, toutes les traductions et toutes les assimilations qu'il

avait faites lui-même dans son dictionnaire et auxquelles je renvoyais expressément dans les passages discutés

par lui.

Je citerai : ^^
Au vers 6 le mot ^^ «clique», dont Brugsch nie aigrement la signification quand cette signi-

D © -»
fication, je l'avais dit, était donnée par lui dans son Dict., p. 1200.

Au vers 10 le mot si fréquent sa (XVIII'"'") = ujta = J-LLU «sable», bien traduit, je l'avais

^= DO O
dit, dans le Dict., p. 1369, avec ce même déterminatif de la pierre (constant pour ce mot en démotique),

et que Brugsch ne veut plus reconnaître et traduit maintenant «misérable» (?'?!!)

Au vers 12 le mot Q J
i

assimilé par lui, je l'avais dit, au copte çfifie et traduit «s'humilier»,

p. 947 du Dict., traduction et assimilation que Brugsch ne connaît plus et qu'il trouve absurdes pour le

même mot sous la même forme (XIX) avec les déterminatifs appropriés.

Au vers 26 la particule nhe (XIX*"»)', signifiant «devant lui, à côté do lui», étudiée d'une façon spé-

ciale par Brugsch dans le § 341 de la grammaire démotique, expressément cité par moi, mais que Brugsch

maintenant ne veut plus ni connaître, ni avoir connue, et à laquelle il substitue audacieusement des insa-

nités («quant à sa venue corporelle!!!»), en prétendant de plus que j'ignore le sens «ventre» du groupe

en question {he — qa), sens tout au long indiqué par moi dans mon édition même du poëme aux pages 148,

186, 242, etc. et dans une multitude d'autres passages.-'

(a) Nous avons déjà dit qne cette assimilatiou lui avait été inspirée par une dissertation donnée par moi p. 69—70 do l'ouvrage

critiqué par lui, dissertation qu'il se garde liien do citer et où j'avais étudié un groupe analogue. (Voir pour toute cette question une

des notes précédentes.)

(b) La lecture uahm s'applique dans le papyrus Rhind à un tout autre groupe que le groupe mu (sur lequel on peut voir une

des notes précédentes).

Dans le mot (132) EUind (VIII, 11 et IX, 7) le signe (132i.is) n'a pas plus d'analogie avec le signe (133) du poôme que le
J

n'a d'analogie avec O; car le signe (134) est Q, comme (135) est . Le mot uahm s'écrit en effet en hiéroglyplies « ^Tx V (avec

la jambe de quadrupède au lieu de celle d'homme, jambes qui se confondent en démotique), et c'est le correspondant demotique de

X qui surmonte la jambe dans le groupe du papyrus Ehind. Nous avons, du reste, dit ailleurs que pour mn, dans le poëme, nous

avions le complément phonétique final O " et le complément phonétique initial I V\ su, ce qui ne peut laisser l'ombre d'nn doute

sur ma lecture, tantôt admise, tantôt repoussée par Brugsch dans un seul et même ouvrage. C'est toujours la même méthode, si l'on

peut appeler méthode un mélange insensé de falsifications de textes et de contradictions continuelles.

(c) Conf. fletiM égyplologiqtie IV, 86, note 17, Koufl XII, 21; XII, 25, 26; XVII, 31; XVIII, 'J, Papyrus 65 do Leidc XIV, 14,

Setna p. 43 et 47 de mon édition, etc. etc.

(d) Jamais le signe (136) ne s'est prononcé »-=> X" o» X'"' "» *^2^
X"'' 1''= ^'S"* ^—= a pour correspondant démotique le

signe (137) que Brugsch connaissait autrefois, mais qu'il ne sait plus reconnaître maintenant dans le poëme. Le signe (136) n'a (à côté

de la valeur ma dont nous parlerons plus loin) que la valeur ha '^ on h V, valeur continuelle et tout-à-fait élémentaire (voir dans

l'édition du papyrus bilingue Rhind par Brugsch les n" 313, 320, 328, 329, 33Ï, 332, 333, 338, 339, 340, 341, 342, etc.). Si dans le

n° 341 le mot he (138) a, parfois, pour correspondant „ — que Brugsch dans une de ses nouvelles rêveries, à propos du signe
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Aux vers 26, 33, 46, 47, etc. la transcription certaine «ep, que Brugsch me reproche comme impossible,

et constituant «une grande erreur», pour le polyphône (XIX'';'-), transcription que lui-même avait donnée, je

l'avais dit, avec l'équivalence T}T(T Q O «ep (si amèrement attaquée maintenant) dans son propre dictionnaire,

p. 1379. Tout cela aboutit à me proposer comme une découverte l'équivalence gl A qui était celle que

j'avais imprimée pour les mêmes Diorcemix dans la Revue III, n" 2, p. 99, pi. 5 et passim, mais à laquelle

Beugsch attribue maintenant les sens les plus fantaisistes (but, activité!!!, etc.).

Au vers 34 le mot nun 9 -j-^, ^^r^, assimilé par Bbugsch, DicL, p. 773 et supp. p. 673 à

nikCicd paxillus, je l'avais dit, assimilation et traduction que Bkugsch m'attribue et déclare inadmissibles."

Au vers 41 le mot \\ I )J^^ «saluer» que Brdgsch déclare ne pas connaître,'' et qui, je l'avais

dit, est indiqué avec cette signitication dans le Dkt., p. 125.

Au vers 43 la foime (XX) = Il coit «frère», que BEncscn dit représenter toujours «le fils et non le

frère»,' alors que les bilingues en question, c'est-à-dire d'une part le papyrus Ehind (n<" 232, 234 de l'édition

Bedgsch à comparer avec le n° 207) et d'une autre part le papyrus bilingue de Londres (VII, 22) portant

l'équivalence XX'»" = CAit (à comparer avec le pap. bil. de Leide VIII, 10), prouvent avec certitude pom-
cette forme la transcription et la traduction ci-dessus.''

Au vers 50 le mot kejî (XXI) = ^_ ^ 2. ^
= iTivqH fiducia, confidentia d'après le dictionnaire même

de Bbugsch, p. 1447, cité par moi, et dont Bkugsch dit maintenant «ta^ n'est pas audace».

Au même vers 50 (XXI''") = êtêc «pro, propter», etc. indiqué comme tel Dict., p. 1625, et dont

Bkugsch dit maintenant qu'il «n'est pas pour».

Au vers 60 le mot ses (XXII) avec le délerminatif des membres représentant exactement le mot y

assimilé, je l'avais dit, par Bkugsch dans son DicL, p. 1133 et 1408 à Y (^ Sa.3 «gosier, cou» (cf. XXIII)

comme une forme dialectique (dialeklisch), et dont Bkugsch dit maintenant : «*ese «gorge» est une faute:

Xax Aà.is n'est jamais devenu u]&^ et un passage de Sas à As^a n'est pas concevable:».

g) '

=
' (Suppl. Dict., p. 959 et suit.) prononce maintenant xert — ce n'est qu'une traduction iiiéroglyphique du mot démotique he =

O—=•

OK (Tenter, utérus, conf. Peyron. Dicf., p. 336). Mais y^at ^ n'est pas plus une équivalence complète — impossible d'ailleurs vu

l'absence du t radical de « dans (138) — que le mot ))
indiqué une fois ("pap. Bbind, 17, 3) pour tradnire le même

mot démotique. Il en est absolument de même pour le n*^ 342 qui porte en hiéroglyphes W M et en démotique eke (139). Brugsch lui-

méiue l'avait bien senti puisque dans son Dict. du papyrus Khînd, à la page 46 de son éditiou, il comparait le mot démotique en question à

ïlT^H, TOC (lire TOG, tl-ÔG, -^Ê) ayant la même signification en copte. Il faut donc coiTiger d'après cela ce que Brogsch a dit dans

son Dict., p. 1042, 1043, et cela d'autant plus que le mot y (J
«comme», M. de Rougé l'a pronvé, se prononçait en hiéroglyphes ma

et non y^a, comme Brugsch le prétendait encore à tort. De cette prononciation ma nous avons de nombreux exemples en démotiqne

même pour le mot (140), c'est-à-dire pour l'équivalent du mot hiéroglyphique U M ma, car on écrit parfois le complément phonétique
a è 1

(141) m = ^i\ ^ "^'^ '^'^^ moi-même deux exemples de ce genre à la page 211 de mon édition du poème et l'on en verra beaucoup

d'autres dans mon dictionnaire. Mais cette orthographe se rapporte à une toute autre origine, ainsi que le prouvent les mots (142) =

[jci M6 «vérité» (Rhind, n° 115) moxer.' (143) = ^^
(J 1^ ^ (.ibid. 116), le mot ma (144) J*.4k «lieu» ^ibid. 112), etc. etc.

Le signe (144 m») se rattache, en effet, alors comme origine aux signes hiératiques (144 tcc) = / mo, et il n'est employé dans ma (144qu>iui>r)

I on
«comme», qu'en qualité d'élément phonétiqne valant ma, et non en qualité de correspondant exact des signes W II. Le haut dn signe

est, du reste, assez différent d'ordinaire du signe he liîen fait. Mais tontes les fois que l'on trouve la forme ehe (139), c'est bien ehe

qn'il faut prononcer, et il ne faut pas oublier que .la racine he Qc -xmodns» est alors la traduction de y. Cette traduction, nous la

constatons non seulement pour la particule W M rna «comme», mais encore pour le substantif U i ou U ma «copie» (voir Brugsch,

è 1 • è^ U è
Dict. 567). substantif qui s'emploie sans cesse en démotique avec ce sens, particulièrement dans la formule initiale des serments déci-

soires (145) : «Copie du sennent qu'a fait un tel». Ce mot «copie» est écrit dans le serment contenu dans une inscription nubienne

dn temps de Néron identiquement comme ht ÇH «ventre» et avec les mêmes déterminatifs. On lit, en effet, (146) : «Copie du sennent

qu'ont fait les prêtres, etc.»

On ne saurait désirer une meilleure preuve de la valeur he pour le mot qui en hiéroglyphes a pour correspondant ma.

Quant à la valeur he du signe (147) dans les particules e/ie, ehe-t (148, 149, 149 bis) « devant » (vers 25, 59, 8S et Gramvi. dém., § 341),

elle est aussi prouvée avec certitude par une transcription grecque de la 2^ col. (I. 4) du papyrus bilingue de Londres portant (150)

pkaki aZ-k nhettuf puin. En effet au-dessus de nhet (151) on lit n^€.T (152) (avec la forme du hori démotique qui est devenu le Ç copte).

(3.) «Il est curieux de voir non traduit le nom connu de nun (ilOiniG racine) et ramené à ne^Glûl, etc.» — Est-il besoin de

dii-e que l'assimilation était une traduction, alors même que je laissais nun dans le français comme nom technique?

(b) «Mot que je ne connais pas.»

(c) «Les bilingues auraient dû apprendre à Eevillout qu'il ne s'agit pas du frère ^

(d) Quant à si «filsw, voir mes inscriptions de Nubie et particulièrement celle de Terermen, Revue, V, n^ 1—2, pi. 5, col. 2, 1. 10.
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Au vers 63 le mot (XXIV) dont Bbugsch dit que «Aon ne peut signifier apprêter, mais Juhere, çcan», "

tandis que, comme je l'avais dit, dans le Dict., p. 963 le groupe démotique en question, sous la même

forme, était assimilé, avec raison, à fi Vj. cevç«c suppedltare, subviinistrare, avec les sens indiqués par

moi, et dont on pourrait citer des quantités d'exemples.

Au vers 64 (conf. vei-s 3 et passim) le verbe (XXV) que le dictionnaire de Brugscd, p. 1578, cité

par moi, avait assimilé avec raison à |pl i'e, et auquel il veut maintenant substituer une lecture

impossible et absurde, en me reprochant sa vraie lecture comme une faute.

Au vers 69 le mot ^^ (XXVI) Sefa avec le déterminatif du livre que Bbugscii, Dict., p. 1383, 1384

avait, avec raison, je l'avais dit, traduit par «force, courage», etc. (copte iTa^h), assimilation qu'il me

reproche maintenant, malgré les multitudes d'exemples que nous avons de ce mot en démotique et en

hiéroglyphes, pour le traduire par une insanité (« fable » !!!).'

Au vers 72 la particule e/er (XXVII) «avec, en présence de» qui se trouve plusieurs fois, avec ce

sens, dans le papyrus bilingue Ehind, p. XI et XXX de l'édition Brugsch, citée par moi p. 266 du poëme,

et dans une multitude d'autres textes et que Bkugsch feint d'ignorer maintenant.

Au vers 82 le mot unnu (XXVIII) ou-nou- ^^ C <S ^ « moment » si fréquent dans tous les textes,

et que Brugsch lui-même, cité par moi, avait donné dans son Dict., p. 256, avec le même complément pho-

nétique (XXIX) = D v> qu'on retrouve dans les mots c^ia -^^ A Ttooirn (XXX) {ibid., p. 1619), 9

(XXXI) (i5i(Z. 977), etc. etc., complément que Brugsch ignore mamtenant, et dont il veut faire uah (???!!!).

Au vers 65 la préformante m dont Beussch dit : « .... le préfixe viu est une fiction de R. Si cette

forme existe, elle doit être générale en égyptien, etc.», alors qu'à la page 195 j'avais cité cette, fiction de

Beugsch : «Rien de mieux connu que ce Participialbildung, pour nous servir de l'expression de Brugsoe»,

{Dict. 596). Il en cite lui-même plusieurs exemples : ^*\fl
-f- (597—601) de -¥•

, ^^N^ ^^fl^.

j¥^ 1 ® '

1 @ JiF^N ®
(603) de/e;t' (ôôl), ^^ "^ «magasin à blé» (613) de (^3) (1122), J^ T |, J^ ] ^iTl
M.&UII «balance» (611) de T ~fc\ l]^ uj< «peser» (1022), etc. etc. En copte aussi Peybon avait dit :

»M praeflgitur radici». Ex. : êori — j*.fioiii, Êpcç^i = MÊpeo^i, ujeikj*.

—

j>.v.&u)«&j«., 3£.oi?V - j<.2«.ûiA
;
pcoM

—

MPÙ3M-, ujTiT—M.ikUjo'^Ti, HHpi = MHHpi, Êtoit— MÊojR, ctc. etc. Eu démotiquc cette préformante n'est

pas rare, etc. » — Ainsi même les formes grammaticales qui dans son dictionnaire paraissent les plus incon-

testables à Bruosch (comme à mon illustre maître M. E. de Rougé, qui en parlait continuellement, et à

tous les égyptologues sérieux) ne deviennent plus pour Brugsch, dans son pamphlet actuel, que des fictions

à moi personnelles.

Je n'en finirais pas si je voulais relever tous les exemples de ce genre. Ils sont absolument innom-

brables. C'est un parti pris chez Brugsch maintenant que de nier, de trouver absurde et de ne plus con-

naître tout ce que (au milieu d'insanités continuelles) il peut avoir dit de juste dans sa vie, du moment

où sur ces points il se rencontrait avec moi. Avec une insigne mauvaise foi, il a, du reste, soin de nier tous

(a) Le mot ^ton «jubere» s'écrit d'une toute autre manière en démotique, ainsi qu'on le verra dans mon dictionnaire. Quant

au mot htn «apprêter», je l'ai trop illustré dans le poëme. p. 197—188, pour avoir besoin d'y revenir avant mon dictionnaire. Notons

seulement que le sens «ordonner» est un plagiat, fait par Brugscli à un passage de ma Nouvelle chrestomathie, p. 80, dûment corrigé

à la page 18S de mon édition du poëme. Lors de ma Nouvelle chrestomathie, j'ignorais encore la forme régulière du mot ^ton «ordonner»,

indiquée par moi postérieurement dans mon édition du règlement des choachytes, et que l'on retrouve dans l'ostracon 9057, dans le

Corjnts. t. II, pi. 4, 1. 13 et dans beaucoup d'autres documents. Mais il était impossible d'admettre le sens «ordonner» pour le mot

lion, tel qu'il était écrit dans le pap. 65 de Leide XIV, 13 et pour une multitude d'autres exemples déjà cités par moi. et qui prouvent

le sens apprêter d'une façon indiscutable pour cette forme, toute différente de celle de ^û>lt «ordonner». Le primitif ^û>ûïiv «ad-

ministrer» (d'oîi est sorti Ce^çllG) se retrouve d'ailleurs en copte, particulièreuient dans le papyrus 4 de Boulaq, portant : ncj;^lôi-

ROnei çuq cnçtùCon UTekt^akllK nnçHRe «pour servir, lui aussi, à l'administration de la charité envers les pauvres».

i±m-Ajoutons que le n** 318 du bilingnie Rhind nous fournît aussi une autre éçiuivalence de notre groupe, celle de x V^L O \j> ,| -A

^A)n. accedere, également enregistrée par Brngscli (Dict. 961), quand il savait encore quelque chose, et dont les textes demotiques i

fourni de nombreuses vérifications. Mais il était clair d'après le conteste du vers 64 qu'on ne pouvait y songer qu'en lui donnant le

sens transitif, comme dans Rhind XIV, 6, ainsi que je l'avais dit dans mon étude sur cette question, p. 18S de mon édition du poëme.

«Apportez» et «apprêtez» se touchent, disais-je. Hors de ces deux sens on n'a plus qu'une absurdité. — Aussi Brugsch n'a-t-il pas hésité.

Le non-sens est son élément.

(b) Dans le même vers G9 il ne connaît plus le mot ^ D toot «portion d'un terrain, côté d'un terrain», enregistré par lui

(Dict., 1668) comme par de Rougé et tous les égyptologues. Conf. Corpus, t. II, pi. 4. 1, 18, etc. etc.



RÉPONSE A LA CRITIQUE. 191

ses antécédents honorables, pour ne se rattacher qu'à l'absurde, qui, de tout temps, il faut le reconnaître,

a eu une grande puissance sur lui.

La négation de l'évidence est si facile qu'il en use en tout et partout. Pour un seul mot, le mot /an,

autant que je me souvienne, après m'avoir vivement reproché d'ignorer une chose vulgaire et m'avoir or-

gueilleusement cité les bilingues, il veut bien reconnaître, dans un coin perdu, qu'il vient de changer

d'opinion, et que les bilingues en question, c'est-à-dire les papyrus Rhind publiés par lui, il les interpré-

tait autrefois d'une toute autre manière. Il n'est pas besoin d'ajouter que cette manière était la bonne,

et que, d'après des milliers d'exemples, il est certain que ces nouvelles rêveries de Brugsch n'ont pas la

moindre base scientifique, la moindre probabilité, la moindre existence réelle, et sont absolument contraires

aux données les plus élémentaires de la grammaire et de l'alphabet.'

(a) Reproduisons d'abord un article destiné à mon dictionnaire démotique et rédigé en deliors de toute idée de polémique :

La particule xan (153) = UJ&n a été signalée par Brugsch dans sa Grammaire démotiqm, p. 18.1, § 362 dans son édition du pap.

Khind, pi. SIII et dans son Dict, p. 1092, etc. JVI. Maspero et moi-même nous lui avons reconnu les sens suivants :

1» Uje^n. = (153) «si» (Peyr., Dict. 292). Ex. (154) : «Ne dis pas : si je l'exige, le fleuve tu l'avaleras» (Papyrus moral dn

Louvre); (155) ; «Est-ce que tu ne pourras pas le prendre par victoire de bon scribe si tu as le courage de jouer avec moi» (Setna, p, 100

de mon édition) : (156) {Rev. II, 2, pi. 21 et 22) «Si je parle de rétribution, .... je ne dis pas la vérité.»

2" UJ&tt (153) « quand » (quando, quum) Peyr. ibid., p. 100 (157) : « Quand ils firent le chef s'en aller, il but ...» ; Poèmi, vers 91

(conf. vers 30) (15.S) : «Quand j'interroge tous les gens qui viennent à Xemmin. ils me répondent en me faisant connaître du mal de toi»;

(Pap. Philipps 40) (159) : «Quel souffle (quel être vivant) sur le monde est de cette sorte quand il frappe» (Rei). II, 2, pi. 18, conf. pi. 24).

Notons que dans ce sens on trouve parfois epujawll (ICO) (Décret de Canope dans ma Chreslomathie, p. 153, dans l'édition

Groiï, p. 27 et 47, Eev. II, 2, pi. 12, etc.). — Parfois aussi, comme en copte d'ordinaire, UJAn (153) s'intercale entre les préformantes

et la racine verbale (161) Koufi VII, 9 : «Les temples d'Egypte lorsqu'on les vénère (UTOTt^ah CMA-T ntl&l), les dieux ne reposent

point dans leurs chapelles qui ne leur ont pas donné origine».

Pour x<»«
— ÎH*'« «quand» voir aussi Rev. II, 2, pi. 14(162) : «Quand fxonj tu disais ces paroles, j'ai fait leur vérification.»

Conf. pi. 11 (163) : «Ceci s'est passé quand j'enchantai le ciel, etc. etc.» Dans le pap. Khind, pi. IV, édition Birch, pi. XIII, édition

Brugsch, on en a aussi du sens quand un bon exemple — d'autant plus certain que Birch (sans avoir étudié le démotique) traduisait

déjà when it wtnt io Eadts. Le voici (164) :

«Les petits enfants restent petits quand ils viennent à l'Âmenti; toi, tu es grand dès ta naissance sur la terre» (traduction

Brugsch), etc. etc.

Voir enfin, outre les passages déjà cités du décret de Canope, le passage suivant de ce même décret (Chrest., p. 160, édition

Groff, p. 34), portant ujiMl «quand» pour traduire le génitif absolu du grec et en hiéroglyphes la particule 4 II ' ^ laquelle le

sens de quand est depuis longtemps reconnu (164 Sis).

«Quand (eujton) on introduit Osiris dans la barque d'or en remoutant dn sanctuaire do l'Héracléum le 29 Choiak, quand

(ujjktl) ceux qui viennent de tous les temples de premier ordre sont à faire des sacrifices sur les autels qu'ils ont fait pour les temples

de premier ordre de chaque côté du dromos.» ^
3" Le sens alors, qui est incontestable en copte même e^^ÊC OU- eRCcaci iteMHI &,ii ^ô-n KEMI ft-n ate OTTOn-X

epujiuil, etc. (Jean 19, 10). «Pourquoi ne me parles-tu pas? Alors tu ne sais pas que j'ai puissance de te crucifier», etc.

U)&n ER OTTûJUJ eSOTÊET (Ex. 2, 14). «Alors tu veux me tuer» (CUjate si s'échange avec UJi^ti dans ce sens essentielle-

ment temporel, comme celui de quand et de si). v .,

C'est à ce sens et en même temps au sens i'oplion que se rapporte (1 Cor. 14, 36) ^^tl CTA. niCJ^aci JAC^-t I eÊOASen

eHUOTT uja^n CTeqt^cç_ epoiTCn MMa-TJ-a^Teit ©•KnotP «Alors la parole de Dieu est venue à vous, ou bien alors elle est

parvenue à vous seuls» (tandis que dans la phrase cqou-<OUJ cew.1 2S.C ou-peq'^ft.x^&.nH ne UJAIl M.M.on de la vie de

S' Pesunthius et dans d'autres phrases analogues l'option reste seule).

M. Maspero, dans le premier fascicule du Recueil, a traduit aussi souvent x^n (153) par «alors» (en même temps qu'il le tra-

duisait dans d'autres exemples par quand et jusqu'à ce que) (165) : Alors tu entres dans un lieu (Recueill.Sl, conf. 30, 31, 32, 38,

etc. etc.).

4° Le sens jusqu'à ce que, déjà admis par Brugsch dans son Dict., p. 1092 (à côté de lyMl quando) d'après un UJJWH. usquedum,

donec (de Panrthey, Tattam, etc.) qui est un peu douteux. M. Maspero l'a admis aussi et il traduit ainsi plusieurs exemples (J. c, p. 35)

(166) «tu découvres ta face jusqu'à ce qu'ils parlent». (167) «jusqu'à ce que viennent les dieux» (ibid., p. 40), etc. etc.

Ces exemples pourraient peut-être aussi supporter nue autre traduction de x""- Mais cette traduction (jusque à ce que) est pro-

bable pour (168) : «Le lait qui fait nourriture à la bouche jusqu'à ce qu'elle enfante des dents» (Koufi VII, 9).

b" Le sens temporel dépendant d'une conjonction, En copte eujïùn «si» veut d'ordinaire UI&.n après lui (voir Peyron, Dict.,

p. 296 et décret de Canope, p. 33-34 de l'édition Grolî). Il en est de même de (169) ntot-/_epS signifiant ei:ei3ï) dans les décrets (voir

pour les exemples Canope dans ma Chrestomathie passim; édition Groff, p. 4, 1. 4 et 18; p. 20, 1. 21 et 23; p. 21, 1. 17 de la 2' col.;

p. 47, 1. 9 de la 2" col., etc. et dans le décret de Rosette (Chrest., p. 9) rétablir nloty_epf. Voir aussi mon article sur la double ver-

sion du décret de Canope publiée dans le volume en l'honneur de M. Leemans).

6° Le sens interrogatif, admis par Peyron, n'est pas bien certain. Cependant on peut donner des arguments en sa faveur : J'en

ai cité un exemple probable Sev. II, 2, pi. 18. On en peut citer un autre tiré aussi du Koufi. Xon (163) y est en parallélisme avec (170)

&.11 est-ce que, qui se trouve dans le membre de phrase voisin. Il paraît donc que la phrase (171) dans le Koufi VI, 28, 31 doit se tra-

duire : «Est-ce que la rose fait nourriture et toute vie sur le Mafek. Elle ne le mange pas.»

7" Enfin il est des cas o"u en démotiquo, comme en copte, x»" = UJ&tl est tout-à-fait paragogique. J'ai déjà cité {Rev. 1, 4,

pi. 14) ce passage de la chronique démotique (172) : «Il est dit que homme d'Ethiopie sera chef après les nations, les Grecs.»

Il y en a d'autres.

Le même groupe démotique x™ (•13) répond aussi à un verbe, le verbe copte «JI«e, dans ses différents sens (conf. Brugsch,

Dict. 1091).
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§ 4. — La même mauvaise foi, Brugsch la montre du reste partout et dans tous ses procédés.

Ainsi, par exemple, à propos de sa transcription des vers 29 et 30 il supprime le mot i (XXXII) «aller»,

visiblement écrit dans le texte et copié par moi, après la préformante verbale ntu, en disant aigrement : «je

laisse le juge impartial décider si la restitution de Revillout est possible ou même vraisemblable». Et

après cela, en traduisant le même vers 30, il supplée les mots «ils s'en vont» qui se ti*ouvaient dans le

papyrus et dans ma publication.

C'est par le même système que lui qui, depuis 1871 et avant ma publication, avait copié trois fois

complètement ce papyrus" (sans jamais en comprendre un mot, du reste, puisqu'il croyait y voir la ver-

1° Le sens saluiare (Peyron, Dict. 296) si fréquent dans les lettres coptes ponr UJIive (174) :

«Ils m'ont salué (les dieux) parce que j'ai entendu la grande parole qu'a faite Osiris» (Rit. de Painont).

2** Le sens quœrere (Peyron, ibidem) si fréquent aussi pour U|in.G (J75) :

«Ils ont cherché à leur faire entendre . .» (Poème, vers 84).

Brugsch (Dict. 1091) avait déjà cité dans ce sens cet exemple de Rhind 18, 5 (175 his) :

«Toutes les bonnes choses dans lesquelles un dieu cherche sa vie.»

3° Le sens interrogare (Peyron, ibidem) si fréquent aussi pour ^lïie, (176) :

«Interroge-le : je ne puis le supporter : je le connais homme violent : je te le ferai amener aux portes (du temple)» (Rapport

de police de Berlin).

4" Le sens qît^rere, inquirere, requirere, quœstio (Peyron, ibidem) si fréquent aussi pour UJItlG (177) :

«Il reconnut ce qu'ils demandaient à savoir» (Setna, p. 173 de mon édition).

5° Le sens de divination (U|in.e vaticinaTe, ^Cfc.n.ujinÊ locus divinatioiiîs, oToctilum, [Peyron, 297] pequ|lil€. dioinans, Pithon

[Peyron, ibidem]) et par suite «acre. C'est ainsi que dans une des versions de Cauope (édition Groff, p. 5) on lit avec y^eni (178) :

«En sorte qu'ils ont ou soin en tout temps d'Apis Mnevis et des animaux sacrés.»

Et dans l'autre (ibid.) (1781-15) ce qui a identiquement le même sens.

Ainsi -j^enau (179) U|ItlC. ~ X"^ (1^®) a - sacre', qui se trouve dans la version hiérogljTtbiqne parallèle de Canope.
A ^

Brugsch (Dict. 1092) avait /déjà comparé aaaavs vX M-û a pequjiïll vates, propheta, et il traduisait aussi prophète ou pro-

phétessc les groupes hiéroglyphiques correspondants.

Les animaux sacrés étaient des animaux prophétisant ou qu'on interrogeait dans les prophéties.

Il me semble que ces quelques exemples peuvent suffire pour prouver ma thèse et montrer l'insanité de la nouvelle théorie de

Brugsch.

Comment d'ailleurs oser soutenir que y^an, écrit de la façon la plus simple dans le Koufi, dans le papyrus de Leidc, dans le

poème etc. etc. par un x (181) surmontant un n (182) puisse jamais se lire ?

Comment voir dans le prétendu le copte U|Ck,pe. alors que dans uyfk.pe le pe (.^s=^) est paragogique comme dans jrt.e^,pG,

cpe, ti&pe, et comme le prouvent les autres personnes U|dki, U|e<,K, UJA.^, ^^^ °e peuvent représenter d'aucune manière de prétendus

vyA V, ^ ^— etc.? Comment prétendre que les formes (182) x^^f> X^« ^tc. transcrites ainsi «dZ> -dZ^ (et

qui. en réalité, ne se rencontrent que pour le verbe ujiive) peuvent représenter un femps spécial de U|&.pe, taudisqne yen (183)
—

U{ek,n., suivi d'un verbe portant lui-même, par ses auxiliaires, les affises personnels, représenterait un autre temps du même mf^pe,
alors que mille passages divers viennent formellement contredire cette rêverie?

Je citerai particulièrement l'exemple allégué déjà plus haut (182 bi») :

yanf beneijî-tuf «Interroge-le : je ne puis le supporter.»

Ici x^ïï porte l'affixe de la 3® personne du masculin singulier et le verbe qui suit, et qui, selon Brugsch, représenterait la seule

et unique racine verbale dont Wd^pc serait une préformante, ce verbe, dis-je, a, de son côté, comme sujet (heneifi) la \^^ personne du

singulier.

On voit qu'il est impossible de pousser plus loin l'aberration et l'audace.

Et n'est-ce pas aussi de l'audace que de vouloir s'appviyer sur les deux exemples du bilingue Rhind, quand, soi-même, on a

traduit les exemples en question identiquement comme je le fais maintenant?

Je ne mentionnerai que pour mémoire des traductions comme «il a coutume de frapper» pour la phrase ; nim n nift ntki pto

enana paismoi yep ytn arfsayi {Hernie II, 2, pi. 24) que j'avais traduite avec certitude : «quel souffle (quel être vivant) est de cette

sorte quand il frappe» (ce qui s'appliquait au terrible serre/, le plus fort animal du monde entier).

De semblables démarquages — aboutissant à de semblables traductions — et elles sont innombrables chez Brugsch — sont des

choses véritablement honteuses. Aussi ne m'y appesantirai -je pas davantage et ne releverai-je pas les insanités que Brugsch, en dé-

marquant ma traduction de Canope, a su encore tirer du célèbre décret trilingue. Ce dernier point rentrera d'ailleurs dans ia thèse

que mon élève M. GrofF publie en ce moment même sur les deux versions de Canope. Je ne puis que m'associer d'ailleurs à l'indigna-

tion qu'il a éprouvée en lisant sur cette question et sur celle du ^Cw d'habitude la parodie de Brugsch.

Pour la particule xe« = UJCvH donnons encore les renvois suivants pris entre des milliers :

Poëme, p. 165, 169, 199, 252, 253, 243, 244; Revue I, 4, pi. 4, 8, 9; Revue II, 2. pi. 8, 10. 12, 14, 18, 21, 22, 24; Koufi III,

28, V, 14, VII, 9. 20. 24 etc.

En ce qui concerne le UJ^^ (183) d'habitude, je n'ai qu'à renvoyer à ce que j'ai dit précédemment, pp. 198, 251 et suiv. de

mon édition du poème etc. à propos des vers 19, »;7, 70, 73 du poérae, du passage parallèle de Canope longuement cité par moi à vingt

reprises etc. Notons qu'après avoir essayé de me faire voler ce nouveau temps, déjà signalé par moi dans mon premier extrait du poëme,
on essaie maintenant d'en altérer la signification, évidente d'après les contextes — ce qui est tout aussi inutile.

(a) Les lettres que Bergmann et Krall m'avaient écrites à propos de mon projet de publication en font foi.
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sion démotique du papyrus Prisse) , il ose me reprocher (à propos des vers 46—47, 78, etc.) d'avoir inventé

des leçons qu'il avait certainement copiées lui-même puisqu'elles existent encore dans la copie de Krall,

que j'ai entre les mains, et dans la première photographie que m'a envoyée M. de Bergmann, et qu'a reçue

aussi Brugsch. Ces mots n'ont disparu que lors de mon héliogravure, par suite d'un accident déploré par

M. DE Bergmann dans ses lettres et ayant occasionné deux petites cassures. Brugsch pouvait d'autant moins

ignorer ce fait, facile à vérifier dans ses copies, que je l'avais signalé p. 262—2G3 do mon édition. Il est

vrai que sans ces cassures Brdgsch n'aurait jamais osé soutenir son système de «l'étudiant» dont se mo-

querait le poëte, après avoir parlé d'Horut'a, et qu'il lui aurait été même difficile de transformer cet

étudiant en aide de cuisine dans la dernière partie du poëme. Nous aurons trop à nous étendre dans la

suite sur les insanités débitées à ce sujet par Brogsch, grâce à ces singuliers expédients et à d'autres

billevesées tout aussi peu excusables, pour insister davantage sur ces détails. Mais il est bon de noter

qu'en fait d'inventions de leçons et de falsifications de textes personne n'est plus fort que Brugsou.

C'est ainsi :

Qu'au vers 3 il invente avant hm le mot ne/, dont il n'y a pas trace, pour pouvoir changer ma

traduction.

Qu'au vers 4 il substitue iat au mot het (XXXIII) absolument incontestable.

Qu'à propos du vers ô il suppose dans le papyrus Rhind une forme vm = y «comme» qui n'y a

jamais existé.

Qu'au vers 16 il intercale, avant /ar «coup, attaque», le mot «comme» qui n'a aucune base.

Qu'à propos des vers 26—27 il invente des leçons apocryphes du papyrus Rhind" afin d'appuyer

une nouvelle théorie insensée du subjonctif en iiTcq signifiant selon lui «après que».''

(a) Tons les exemples du papyrus Rhind cités par Brugsch (IV, 5, 6, VIII, 5, IX, 4, X, 5) portcnl mnt (183 m.), leçon toute diffé-

rente signifiant «depuis que» I v'X = ci, ab, et «que»). Le seul cas de ni sans m (VIII, 6) doit se traduire «que» (et non

«après que») comme l'avait, du reste, fait Brugsch lui-même dans sa publication (et cela soit qu'on sépare grammaticalement cette

proposition de ce qui précède, soit qu'on préfère y voir une conséquence du mnt qui précède dans la ligne .5). Mnt, analogue comme

com-position il
'^'^ enciak.H et opposé à ujikUTC Saniu «jusqu'à, ce que» (Gr. démotique, § 397, p. 194) a, en réalité, un

<^:=>Q w
sens tout aussi précis et tout aussi différent du sens ordinaire de nt que x^P ntef ou xepfnt qui partout doit se traduire «afin que»,

ojiojç en grec, ainsi que le prouvent les décrets trilingues (Rosette dans ma Chrestomathie, p. 47, Canope dans ma Chrestomalhie, p. 155

et passim). Du reste, en thèse générale, les particules composées de ce genre ont une signification très bien déterminée, et, ainsi que

je l'ai dit, par exemple, p. 108 de mon édition du poème, sneiSr) (en hiéroglyphes '^^ I sera toujours rendu en démotique par

ntot xtp ou ntoi xepf (Rosette, Clireslnmathie, p. 9 et 49, Canope, Chrestomalhie, p. 128, 132, 140, 157, 163, 175, Corpus, t. II, pi. I,

1. 19, etc.), tandis que OJTWÇ sera rendu soit par yepfnl, nous l'avons dit. soit par eti xepf (Rosette, Chrest., p. 45, Canope, Chrest,,

p. 152) et (OCTC «en sorte que» par nt (Canope, Chrest,, p. 170, Rosette, p. 21, etc.). Confondre la valeur de ces diverses particules,

c'est faire preuve d'ignorance. Mais il faut qualifier tout autrement le fait de les mettre sciemment l'une ii la place de l'autre dans

une citation précise.

Véritablement il faut bien do l'audace à Brugsch pour falsifier ainsi les textes selon les besoins de la cause — ou plutôt de

sa passion actuelle.

(b) Pour ce temps je n'ai qu'à renvoyer Brugsch au paragraphe 290 que dans sa Grammaire démotique (p. 144 et suiv.) il a

consacré au subjonctif en nti (183 '•-•) = IlTJv, et surtout à ce qu'avaient dit antérieurement ou postérieurement toutes les grammaires égyp-

tiennes on coptes. Je signalerai particulièrement la dissertation que j'ai consacrée à ce sujet dans les Mélanges d'archéologie égyptienne.

An point de vue démotique il lui aurait suffi d'ailleurs de consulter les décrets trilingues dans lesquels ce temps est très

fréquent et n'a jamais le sens que lui attribue maintenant Brugsch, mais toujours celui d'un temps conjonetif, subjonctif ou optatif.

Pour ce temps je tiens à la disposition de cet incroyable ignorant plusieurs milliers d'exemples.

Bornons-nous pour le moment ù quelques renvois pris au hasard dans les décrets trilingues et qui tous se rapportent aux sens

indiqués plus haut. Voir, par exemple. Rosette dans ma Chrestomathie démotique, p. 37, 1. 15, p. 40, 1. 21, p. 41, 1. 8, p, 43, 1, 4 et

1. 19, p. 44, 1. 19, p. 46, 1. 1, p. 47, 1. 1 à 3 et 1. 21, p. 48, I. 13, p. 49, 1. 4, p. 51, I. 22, p. 52, 1. 14 et I. 20, p. 54, 1. 8, 1. 21 et

I. 23, p. 55, 1. 12, p. 56, I. 9 et I. 16, p. 57. 1. 5 et comparer ibid.. p. 186, I. 8, 189, 1. 25, 195, 1. 7, 199, 1. 9 pour les passages parallèles

T(3

(3

, etc.

En ce qui concerne Canope, voir dans ma Chrestomatliie démotique, p. 138, I. 20, 139, 1. 2 et 1. 12, p. 140, 1, 1, 3 et 19, p. 142,

1. 5, p. 143, 1. 5, p. 144, 1. 20, p. 145, 1. 11, p. 1.40. I. 3, p. 147, 1, 18, p. 151, 1. 11, p. 164, 1. 19, p. 166, I. 1 et 15, p. 168, 1. 3 et

22, p. 170, 1. 3 et 11, p. 171, 1. 8 et 20, p. 172, 1. 21, p. 173, 1. 14, 19 et 22, p. 174, I. 15, p. 176, 1. 15 et 19. Voir aussi l'édition

Groff, p. 12, I. 6, p. 13, 1. 16 et 23, p. 14, 1. 8, 20 et 22, p. 15, 1. 13, p. 16, I. 17, p. 17, I. 18, p. 18, 1. 6, p. 20, 1. 12, p. 25, I. 2,

p. 26, 1. 14, p. 29, I. 5, p. 39, 1. 4 et 15, p. 41, 1. 7, p. 42, 1. 7 et 13, p. 44, I. 7 et 23, p. 45, 1. 6 et 20, p. 46, 1. 4, p. 47, 1. 1, p. 48,

1. 22, etc.

Un de ces passages est surtout très remarquable, c'est celui qui porte n/ît dans une des versions et eru dans l'autre (p. 18, 1. 6). J'ai

depuis longtemps signalé dans les Mélanges d'archéologie égyptienne, t. III, p. 10 et suiv. le parallélisme complet des deux temps conjonctifs

en UTOT et en expcir, dont le dernier est toujours représenté dans le décret de Canope {ilnd., p. 19, 1, 13, p. 2G, 1. 2, etc. etc.)

et dans tous les autres documents de cette époque par la forme on eru. Le décret de Canope vient également très bien confirmer du

reste ce que j'avais dit dans les Mélanges d'archéologie égyptienne (t. III, p. 24) sur le sens de pure liaison qu'a souvent le temps en
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Qu'au vers 28 il substitue rome à la voyelle u.

Qu'au vers 29 il supprime le verbe i (XXXIII'"'.).

Qu'au vers 31 il transforme (XXXIV) = THpq se trouvant sans cesse dans tous les textes" en un

#4v «'i qui s'écrit toujours d'une façon toute différente.

Qu'au vers 32 il a supposé dans ma copie au mot hui un déterminatif de force ^ " qui n'y a

jamais existé et après cela il le rejette pour le remplacer par le déterminatif £ç£ y^, celui-là même que

j'ai toujours indiqué.

Qu'au vers 36 il invente er re/dans un texte sans lacune avant l'impératif hos, pour pouvoir changer

ma traduction.

Qu'au vers 37 il substitue à set (XXXIV) ~^ , mot qui se trouve sans cesse dans les textes, le mot

at <54v qui est tout différent dans notre poëme comme dans le papyrus Rhind.

Qu'au vers 39 il supprime er -C2>- très nettement écrit après neSen-es.

Qu'au vers 40 il substitue encore un ai =5^ de fantaisie au démotique on (XXV) «encore», mot

tout à fait vulgaire et bien connu.

Qu'au vers 41 il invente un prétendu sesmi à la place de (XXVI) asni (alors que XXVII n'a jamais

été S et que XXXVIII représente toujours D), et cela sans savoir que le copte ujojcja est représenté par

un tout autre mot (XXIX) dans le papyrus moral du Louvre et ailleurs.

Qu'au même vers 41 il suppose un mot iu«, alors qu'après Im il n'y a aucun .?, mais seulement un

déterminatif funeste (XL) bien connu.'

Qu'au vers 42 il suppose les mots barbares ak-en-fte-se (ainsi coupés) qui, en réalité, n'existent pas. '

UTOIT. devant se traduire par «et», suivi du même temps que pour le verbe précèdeat (voir ma Clireslomafhie, p. 129, 1. 7 et 11, p. 130,

1. 2 et 3, p. 131, 1. 25, rédition Groff, p. 5, 1. 4, 8, 22, 23, p. 7, 1. 15. p. 24, 1. 2).

On voit par ces quelques détails qu'il est impossible de pousser l'ignorance — ou le sans-gêne — plus loin que Brugsch, niant

les seiis constants du temps le plus vulgaire pour en inventer d'inouïs.

(a) Voici comment dans la Revue IV, p. 85, note 10, je parlais de ce mot à propos d'un passage du Eoufî (XII, 19) :

«Pour THpc voir Brugsch. Dicl., p. 1556. Notons que ce mot a dans le Koufl trois formes différentes; voir Koufi, IX, 12, 21,

22; X, 32; XXI, 27; XVIIl, 33; XIV, 29 (conf. Poème satirique, p. 129, 9, et les formes démotiques et liiératiques de Rhind, X, 5).»

L'une des plus vulgaires de ces formes est certainement la forme moderne (184), employée au vers 31 du poème. Cette forme

est bien connue de tous ceux qui se sont occupés pendant quelques jours de démotique; car c'est celle qu'on trouve sans cesse dans

les papyrus gnostiques et particulièrement dans ce papyrus 65 de Leide, sur lequel Brugsch avait basé toute sa grammaire démotique.

J'avais signalé cette forme dans la Revue ègyptologique, IP année, n° 1, pi. 3. IP année, n" 2, pi. 62, Poëme, p. 247 et dans une

multitude d'autres passages de mes travau.\, ne laissant pas l'ombre d'un doute sur sa signification.

Mais ce n'est pas tout encore. Brugsch lui-même (qui l'avait déjà oubliée lors de son dictionnaire, puisqu'il ne la donne pas,

p. 155G) lui avait déjà consacré tout un paragraphe dans sa grammaire démotique. C'est le paragraphe 254 (p. 124). Le voici :

«254. Dans les manuscrits d'un âge plus moderne cet adjectif a la forme (184 bii) terf pour le masculin, (184 tet) ters pour le

féminin du singulier, (185) teru^ genre commun au pluriel.

« Ex. 185 i-iB : Aaera av en souten en kemi ef en our eta terf na nouterou terou en Icemi souh en t'i ta krap ntoi tef.

«Osiris il est en roi de l'Egypte il est en grand du monde entier. Les dieux tous de l'Egypte se rassemblent pour prendre la

couronne de sa main, etc.» (Leide, XIII, 6).»

Voir aussi Leide II, 16; X, 16; XIV, 27, etc., et le papyrus bilingue de Londres en cent endroits. C'est la forme normale de

THp qui est seule employée dans cette paléographie. Il faut vraiment ne plus rien savoir en démotique pour ne pas la reconnaître.

(b) Ce déterminatif funeste Brugsch lui-même le connaissait autrefois et le traitait comme tel à propos du mot "/ateb (185 ter)

dans son dictionnaire, p. 406 et 1050 (conf. Revue II, 2, pi. 17), du mot hetu (186) dans le même ouvrage, p. 439, du mot nem-t (186 bi.)

dans le même ouvrage, p. 763. J'ai depuis longtemps démontré que c'était une des formes démotiques du couteau ^^.^, forme s'échan-

géant avec la forme (187). Aussi uae stèle bilingue donne-t-elle .la forme (188) pour équivalent de (188 i-is) | ^1^ ^'^ (conf. Setna.

p. 46 de mon édition). Conf. (188 ler) fcerfc = ff'topa'. Pamont, taf. V, 1. 35, etc. Je pourrais citer des centaines d'exemples connus autre-

fois de Brugsch. Mais à quoi bon
, puisqu'en définitive c'est la mauvaise foi qui le guide.

Quant à la lecture s du signe (189), si elle n'est pas elle aussi un indice de mauvaise foi, elle accuse une bien grande igno-

rance. Il est vrai que Brugscli dans sa grammaire démotique lisait *a le signe (190). Mais depuis longtemps il a dû renoncer à cette

lecture qu'il appliquait d'abord au seul mot *^ = (191). mot qu'il faut lire x^ (voir Dict. de Brugsch, p. 1053), malgré l'équiva-

lence copte UJ^ «festum». Avec cette valeur yu ce mot ne se trouve en démotique que pour la racine en question et il n'a jamais la

valeur s. Brugsch ne l'ignorait pas autrefois. Mais maintenant il ne sait plus rien, et, quand il consulte sa grammaire, il ne la com-

prend même plus.

(c) Quant à ta lecture àk que Brugsch veut substituer partout à ma lecture i pour le groupe (192), elle résulte d'une énorme
erreur, d'autant plus incompréhensible que les bilingues auraient dû depuis longtemps éclairer Brugsch, si quelque chose pouvait

l'éclairer. En effet, le papyrus gnostique 62 de Leide (VII, 10) noua donne expressément en grec cette lecture pour le signe en question

à propos du groupe (l9abi») - nfipo^pid^, comme le papyrus bilingue de Londres (VII, 15) nous donne aussi la même lecture i pour

le mot (193) à propos du groupe sisUiot (191) (conf. n" 59 du lexique bilingue de Rhind). Or les deux versions du décret de Canope et

un grand nombre d'autres textes à deux copies nous montrent constamment ces deux formes déraotiques du verbe GI-! aller s'échangeant

dans les mêmes passages, tandis que ak s'écrit en démotique d'une façon très différente, ainsi que le prouve — entre autres très nom-
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Qu'au vers 43 il supprime le démonstratif pai et substitue ranf à pefran.

Qu'au vers 44 il Invente le mot ntoi (XLI).

Qu'au vers 44 il substitue au nom bien connu des déesses neler-t ou neterteu le mot netuau^ fort bien

écrit plus haut dans ce même verset avec son orthographe ordinaire -k -ù ) \^Ql-
Qu'au vers 47 il substitue tua (mot signalé par moi dans l'inscription de Xemi) à la particule bien

connue jamoc.

Qu'au vers 52 il suppose encore le mot as (<$=lv) (qu'il met à toutes sauces et veut voir sous les

formes les plus variées, alors qu'en réalité il n'en a qu'une dans notre document").

Qu'au vers 53 il invente une lacune au milieu d'un texte sans lacune.

Qu'au vers 56 il substitue un mot rome au mot qa> (XLII) fort bien écrit et bien connu, ,«ur lequel

on peut voir ma dissertation dans mon édition du poëme, p. 109 et suiv., 113 et suiv.

Qu'au même vers 56 il supprime le k dans le mot lahm (XLIII) (Xjvçai).

Qu'au vers 60 il substitue le mot snat (sur la forme réelle duquel il faut voir ce que j'ai dit dans

la Revue IV, p. 84, note 3; Koufl IX, 5, XII, 12, XVII, 10; Poëme, p. 220, Papyrus moral du Louvre, etc.)

au mot si (XLIV) cei (pour lequel il faut voir mes dissertations dans l'édition du poëme, p. 153 et

suiv., p. 220; Revue, II, 2, pi. 66; III, 2, pi. 62, 1. 14; IV, p. 77, note 4, etc.) et qui est très visible sur

la copie de Kkali,, sur ma première photographie directe et même sur mon héliogravure, en dépit de

l'ombre portée ou d'un pli du papyrus.

Qu'au vers 62 il invente un r dans ala'' (XLV) = (1 V\ /w-aa^ (Brugsch, Sup2}. 171) et en rapproche

une prétendue leçon du papyrus Rhind qui porte très visiblement cet r pour le mot tout différent eptoTe.

Qu'à propos de ce même vers 62 il invente une prétendue leçon (XLVI), se trouvant, dit-il, dans

les bilingues du Sérapéum ayant en hiéroglyphes /t^ fi , alors qu'en réalité, nous l'avons dit, la

leçon démotique résulte d'un mot coupé, et que la version hiéroglyphique (dont il ne donne, du reste,

aucun renvoi) n'existe pas.

Qu'à propos du vers 68 il invente (avec renvoi à ma nouvelle chrestomathie, p. 5) un prétendu

texte qui se trouverait dans le papyrus de Berlin 75, et qui, en réalité, n'existe pas plus sous cette forme

dans le texte que dans ma publication citée par lui. Jamais la leçon tui net ta sur en himet, etc. n'y a

existé et, du reste, elle ne voudrait rien dire («je te ferai boire de femme» sic). Il y a dans le texte la

formule bien connue : «Je t'ai donné ton don nuptial (l'argent pakat' au lieu de xep don) de femme.» Plus

loin dans ce même papyrus et dans cette même chrestomathie il invente encore la leçon : «Que je te donne

pain et boisson pour une femme.» Il n'y a pas un mot de cela. Il y a : «Que je te donne 36 mesures de

blé dont les ^3 font 24, 36 mesures en tout.» Et cependant Bkdgsch ose m'invoquer et dire que c'est «Re-

viLLOUT qui le premier a donné là-dessus ses explications » ! !

Qu'au vers 69 il a inventé ne himtu à la place du signe des vases (D), écrit comme dans le vers

précédent.

Qu'à propos du vers 69 encore il invente une prétendue similitude entre un groupe du papyrus

Rhind VIII, 11 et IX, 7 et le groupe du poëme (XLVII) sun qui en est essentiellement différent. Et

breux documents — le bilingue Rhind donnant l'équivalence de (195) et de (n° 49 du lexique de Rhind par Brugsch), Mais

A A
comment croire capable Brugsch d'être jamais exact en rien et comment se figurer qu'il puisse maintenant se donner la peine de con-

sulter les bilingues qu'il a entre les mains, même quand il s'agit de critiquer autrui?

(a) Voici ce que je disais du mot as dans mon édition du poëme, p. 255 :

«Le groupe prétendu inexplicable dont parle ici Krall et qui se retrouve aux vers 32 et 81, mais nullement au 37^ ou au 75*^

comme il le prétend — est, on ne saurait plus, connu, du moment où l'on en a une bonne copie : c'est le mot (196) ou (197) auquel

le papyrus bilingue Rhind (pi. 14, 4; 15, 5; 31, 5 et n** 51 du lex.) donne pour équivalent <^^ as et qui, dans les décrets et les

contrats, s'écrit, comme dans notre poëme, avec un i final (voir le Dict. de Brugsch, p. 220). Ce mot, devenu en copte A,UjA,I multi-

plicari, est traduit même en grec par les décrets et ne peut laisser l'ombre d'un doute.» J'en donnais encore d'autres exemples dans

le poëme (p. 131) et je suis revenu ensuite sur cette question dans la Revue, t. IV, p. 86, note 19 et passim, à propos du Koufi, qui

conserve toujours la même forme paléograpbique démotique de la racine en question (XI, 9; XII, 27, etc.).

On voit par ce qui précède que BrugscU n'aurait pas eu beaucoup de recherches à faire pour s'éclairer entièrement sur ce mot

démotique (qu'il croyait d'abord inexplicable) et pour ne plus le confondre avec tous les mots les plus différents qui lui tombaient

sous la main.

(b) Ce mot employé vers 61, 63, 64 du poëme, à propos d'orgies d'un ivi'ogne (non soumis au régime lacté), se retrouve d'ail-

leurs dans de nombreux documents parmi lesquels je signalerai un ostracon rapporté par M. Cattaui portant au Louvie le n° 8445, l'ins-

cription de Terermen (1. 13), etc. etc.
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cependant Rhind porte les leçons (XLVIII) dans lesquelles (XLIX) n'est pas plus semblable à (L) que

J
à 0. Voir aussi dans le poëme les vers 78 et 82 à propos du dernier desquels, nous l'avons dit, Becgsch

admet purement et simplement ma leçon cooi-n qu'il repousse si énergiquement à propos du vers 69."

Qu'au premier mot du vers 75 il invente un n et supprime un k pour changer, malgré le texte,

sek en s ... Ji.

Qu'au vers 78 il supprime le mot ur (LI), qu'il avait traduit être plein (! !) au vers 75, parce qu'il

le gênait ici et qu'il était difficile de dire de la déesse Taftiut qu'elle était pleine.

Qu'à ce même vers 78 il supprime aussi le mot eptu (LU) qui était certainement dans les trois

copies de Bkugsch, comme dans celle de Kkall, comme dans ma première photographie, bien que ce mot,

par suite de la seconde cassure signalée par moi plus haut, soit en partie tombé dans la seconde.

Qu'au vers 82 il invente un mot aotok «serviteur» qui n'a jamais existé nulle part. Ce mot résulte,

dans le texte démotique, d'une intelligente suture par le milieu faite dans le mot (LUI) «moment», mot

connu qui, nous l'avons dit, se trouve jusque dans le dictionnaire de Beugsch, et, comme assimilation lexi-

cographique, d'une suture du même genre opérée dans le mot copte u'o^oTOn. «serviteur» dont Beugsch

aura fait s" = «kOTon. Ces coupures insensées rentrent, Chabas l'a déjà dit, dans ses procédés habituels, et,

dans ce travail même, nous avons vu qu'il avait fait ainsi de (LIV) i-ei hapi la suture (LV), en lisant le

dernier élément kem hapi, etc., etc.

Qu'au vers 83 il supprime audacieusement le déterminatif locatif de (LVI) Êa^m «ville» pour pou-

voir, à l'aide du syllabique bek découvert par moi, transformer êaki en êûir (LVII) «sei-viteur», mot

dont j'avais donné le premier de nombreux exemples dans mon édition du poëme, p. 206 et suiv.

Qu'au même vers 83 il transforme le signe (LVIII) ""«s»^, se lisant sefi, (voir le mot suivant), en

«bras armé» li c, signe tout diiïérent (LIX).

Qu'à propos du même vers 83 il invente une leçon seji dans le papjTus 2413 publié par moi (Bévue,

I, n° 1, pi. 3) alors que le texte (LIX '"») setem a.? faipa désigne les pastaphores, -asroçopo: ou « porteurs de

naos » (faipa), mot bien connu par les bilingues, soit sous cette forme, soit sous la forme abrégée (LX), dans

laquelle ^ " se lit fai. Le mot faipa est, du reste, très souvent isolé de seiem as qui, isolé aussi, s'écrit

constamment (LXI) dans les stèles du Sérapéum, sans cesse citées par Beugscu. Il n'y a donc pas de doute

— et Becgsch le sait très bien — que quand, comme dans le papyrus 2424, on trouve la leçon (LXEI), on

ne saurait lire autre cliose que aelem as faipa, comme dans le papyrus 2443, etc. (voir ma Chreslomathie

démotique, p. 382).

Qu'au vers 84 il transforme en u le déterminatif (LXIU) auquel lui-même avait consacré de bons

articles dans la Grammaire démotique, §§ 72 et 81 et qui ne s'est jamais lu u, lettre qui s'écrit en démotique

(LIV) ou (Ln'î«J).

Qu'au vers 85 il substitue à tm (LXV), parfaitement écrit sur la copie de Kbai,l, comme sur les pho-

tographies, le mot visa, qui n'a jamais existé dans le texte, et qu'il invente la particule <:^^, etc.

Qu'au vers 89 il invente le mot ère et supprime le mot mek u.

Qu'au vers 90 il invente un <:r> er entre ef et mètre, abusant d'une tache ou d'un trou, situé

beaucoup trop haut et dont Krall, qui voyait l'original, n'avait à juste raison pas tenu compte dans sa copie.

Qu'au vers 91 il supprime atk très visible dans le texte.

Qu'au vers 92 il transforme tes nofre (LXVI), mots qui, isolés ou réunis, se rencontrent sans cesse, en urs,

mot tout différent, en citant des exemples (pap. gn. 14, 19, 18, 37) n'ayant aucune analogie quelconque,

sauf le signe polyphône (LXVI ''>») se lisant ur ou tes (voir Rosette, Chrest., p. 3, 1. 13, p. 29, 1. 19, 21,

p. 49, 1. 4; C'anope ibid., p. 130 et pour le sens de tiouj établir, commencer, ordre, Rosette, Chrest., p. 52,

1. 14; Canope, ihid., p. 131, 1. 23, Eeo., II, 2, pi. 07, Eev., V, 2, pi. 3, col. 2, Rev., I, 2, pi. 2, col. 1, etc.).

Est-il besoin d'ajouter que le sens «heure» attribué par Beugsch à urs = ou-epige vigilia (v. pap. 65 de

Leide V, 3, le pap. bil. de Londres IX, 7, etc. etc.) est entièrement fantaisiste V'^

Ce dépouillement est loin d'être complet. Il ne représente peut-être pas moitié des falsifications de

textes opérées par Beugsch. Mais j'aurai l'occasion de revenir sur ce sujet dans le commentaire détaillé.

(a) NotODs que la leçon ttahm avait été sans doate fournie par Bmgsch à Erall, en même temps que beaucoup d'autres, dont qnel-

qnes-nnes se retrouvent encore dans sa critique actuelle. Mais, si ma supposition est vraie, comme je le crois, il faut dire que Brugscb
a été obligé de renoncer à la plupart de ses premières critiques écrasées par moi et auxquelles il ne fait que substituer du reste des

absurdités du même genre.

(b) Brugscb ne tient aussi nul compte, dans ce verset, du mot ftefi, si fréquent dans tons les textes trilingues et autres.
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§ 5. — Que dirai-je maintenant des traductions que BEnGscn ose nous proposer pour les mots les

mieux connus?

Pour epoq, traduit par Beucsch "pareil à lui»? (vers 2).

Pour kenmen, traduit par lui « loucher » ? (vers 4).

Pour mu, traduit par lui «comme»? (vers 5).

Pour uoteb = oi!-(ot6 «passer» (Dict., 296), transformé par lui en rtoSeb = ottu^ê «répondre», et

auquel il ose donner le sens de «vouloir, désirer», que n'ont jamais eu ni l'une ni l'autre de ces racines

(vers 6).

Pour seben (LXVII) (voir r-n—

i

= (LVIII) = u)(anÊ joindre, DicL, p. 1372), traduit maintenant

« trouver »! ! ! (vers 9).

Pour (LXIX) sa « sable » (voir Mu ° = (LXX) = ujto «sable», Dict., p. 1363), traduit ici «misé-
.^^ DO O

rable»!!! (vers 10).

Pour(LXXI)«e/i(voir 1 X = (LXXII) = cauj, Dict., 1286), traduit ici «chant»!!! (vers 10).

Pour (LXXIII) /iAenAen (voir 9 J J 3| = oÊÊe «s'humilier», Dict., p. 947), traduit par «année de
A,wwv^^^A/wv U

disette»!!! (vers 12).

Pour earusu (de -^ss- = ep «faire»!), traduit par «que l'on reçoit» (vers 16).

Pour ETÛe (particule sur laquelle nous aurons à revenir et qui, sous cette forme, ne peut être con-

fondue avec TûJtoÊe), traduit par «répétition», sens que TtowÊe relrïlmere {— A i, Brugsch, Dict., 1624)

n'a jamais eu (vers 17).

Pour nsa nés (LXXIV) (de nsa = Vn [^ = n.c«. «après», conf. Revue II, 2, pi. 21, etc.) et nés

« W^ = tiinuj stupor» (Bk., Dict., 809), traduit: «il ne peut les réciter convenablement»???!!! (vers 20).

Pour (LXXV) « devant lui » (voir Brugsch, Gramm. dém., § 341), particule venant de he (LXXVI) = çh

(Poème, p. 148, 242, Dict. de Bkdgsch, 1042, 1043)," et que Bkugsch ose traduire maintenant «quant à sa

tenue corporelle»!!! (vers 25). — Il m'est bien difficile de distinguer, au milieu des rêveries entre ciel et

terre de Bkugsch, si dans le même verset il a traduit (LXXVI '>«) = [1 = auj quidf (voir dans mon édition

du poëme, p. 109 et suiv., ma dissertation sur ce mot, déjà signalé par Beucsch, Dict., p. 111), par «quant à»,

ou s'il l'a tout simplement passé dans sa traduction, parce qu'il le gênait.

Pour M A, mot qui n'est pas dans le texte, mais qu'il avait trouvé dans mon ancienne transcription

{Rev. III, 2 et passim), et qu'il a rétabli partout à la place de la vraie lecture sep du mot polyphône dé-

motique, avec les traductions « activité, but utile, ouvrage » et autres insanités du même genre, sans rapport

entre elles, alors que n ' A = ujMUje signifie ^ suivre, servir et faire le culte», d'après Brugsch lui-même

{Dict. 1407), comme d'après tout le monde (vers 25, 33, 45, 47, etc.).

Pour fceîîi, qu'il traduit par «accorder», alors même qu'il ne fait que s'inspirer (à sa manière) dames

renvois sur rim percutere manu, ReMRejn pulsare instrumentum musicum (vers 26).

Pour teb (LXXVII) = tojwêg retrihuere, avec le déterminatif des choses mauvaises précisant le sens de

«punir» qu'a si souvent Ttoiofic en copte, et que Brugsch traduit «compter»!!! (comm. du vers 30—31).

Pour (LXXVIII) su — viOTdir/nus, que Brugsch traduit «peine»!!!, tout en me volant mes assimilations

coptes (vers 32, 84, etc.).

Pour heb (LXXIX) = (jl
|
A, dont nous avons longuement parlé plus haut, et qu'il assimile à ^ûjê

et traduit «affaire»!! (vers 33).

Pour (LXXX), ujcou;, spargere, comparé par lui à ujewuj ictus, comme s'il y avait les déterminatifs du

mal ou de force (vers 33).

Pour ujMoir paxillus (LXXXI) (voir Peyron, Dict., 293), dont il me prend les assimilations, et qu'il

ose ensuite traduire «maillet»!!! (vers 35).

;^
(a) Nous avons déjà dit que n'était qu'une traduction et non une transcription (impossible alphabétiquement) dans le

papyrus Riiind. A propos de ce vers 25 j'avais fait observer que les mots ^H «venter» (dont la forme démotique était signalée par moi

p. 148 et 242 et passim de mon édition du poëme) avait, en ce qui concerne la particule déjà signalée par Brugsch, Gramm. dém., § 341,

un sens tout à fait voisin de ^K signifiant le dtvant, >
—-^ . «A son flanc, à son ventre» ou «devant lui» sont synonymes. Mais la

«tenue corporelle» est une absurdité. (Voir une des notes précédentes.)
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Pour «fc£ = .^^^ >r
long, haut, élevé» (Brucsch, Dict., 1435, 1058* conf. enujtoi in allum), dont

il dit maintenant : «M n'est pas élevé, mais grand» (vers 36).

Pour 01 OTr(ûq_ addere (qui n'est pas dans le texte,- mais auquel Brugsch lui-mCme avait consacré

de bons articles dans son dictionnaire p. 342 et son supplément), qu'il ose traduire maintenant «parcourir»!!!

(vers 48).

Pour tes (LXXXII) se trouvant identiquemmt, sous la même forme dans le papyrus Ehind, cité par

moi (n° 289 de l'édition Becgsch) avec l'équivalence "1 A (conf. Brugsch, DM., 1595, copte stici

exaltare), et que Brugsob traduit maintenant « écolier »• (vers 46).

Pour ^ ^ = (Ttie (Brugsch, Blet., 1458) mot dont Brugsch reconnaît lui-même ailleurs dans le

poëme le senTradical «soumettre, vaincre, victoire», et qu'il traduit ici «but» (!!) en ajoutant : «ceci est

contourné, mais bien égyptien »! ! ! (vers 46).

Pour ETÊe propter (eTÊHHTC propter hoc), mot tout-à-fait vulgaire et constant à toutes les époques

de la langue, et qu'il traduit au vers 49 «but= respectif, et au vers 50 «répétition».

(a) Le texte a tout simplement la préposition i^ = ç,I bien connue par les trilingues et que Brugsch lui-même connaissait lors

de son dictionnaire.

(b) Ce mot se trouvait certainement dans les trois copies de Brugscli, comme dans celle de Kvall, dans ma première photographie,

etc. (voir mon édition du Poème, p. 262). Brugsch savait donc parfaitement ce qu'il faisait en supprimant ce mot dans sa transcription.

(c) Nous avons déjà noté que n I A était pour lui «but», «but», eTÊC «but», etc., etc. ;
vraiment c'est de la

folie et je ne sais quel est le but de Brugsch en amoncelant autant d'absurdités dans un seul ouvrage. C'est par le même système qu'il

a vu -^^^ (w «beaucoup» dans tous les mots les plus divers.

Notons d'ailleurs que Brugsch n'a jamais voulu reconnaître ce mot ETÛe, qui se trouve dans le poème précédé de e (196)

absolument comme dans les entretiens pbilosopiiiques de la cljatte éthiopienne et du chacal Koufi, etc. etc. Je pourrais alléguer des

centaines de renvois. Je me bornerai à quelques-uns, depuis longtemps cités par moi :

(197) e(s yep mmoi etbe Ce ÊTekC ^(one MJ^OI CTÊe 2£.C « Cela est arrivé à moi parce que, etc. » (Koufi, XIII, 31, Bev.

II, 2, pi. 10).

(198) eu xep mmot etbe ay, ETJVC UJûjnc JAJAO 6TÊe JvUJ «Pourquoi cela t'est-il arrivé?» (Koufi XIV, G, Rev. II, 2, pi. 12,

conf. pi. 10).

(199) ese nennu Ce as sabi etbe ax H<^£ l«^T ace ».C CûJÊI ÊTce ikUJ «Isis vit, pourquoi elle riait?» (Koufi XIV, 10,

Rev. II, 2, pi. 13).

(200) eri f e nai'eu ranu etbe ti peh-BU nhett t'e . . . « 11 faut que je te dise ces paroles pour faire parvenir ceci dans ton cœur

que, etc.» (Koufi XV, 7, Rev. Il, 2, pi. 19).

Conf. pour ÊTÊe (201) Koufi XII, 12; Rev. IV, 84; Koufi V, 12; Koufi III, 28, etc. etc. C'est la forme régulière de ce mot

dans le Koufi. Toujours dans ce document on trouve pour CTÛe le £ (202) initial, précédant, comme en copte, la racine Tefi, TtacOÊC

(202) à laquelle j'ai consacré une note dans la Revue (IV, p. 82, note 6), et qu'on retrouve soit seule, soit avec le déterminatit du mal

^=^ (2021.1.) dans le Koufi XV; Rev. II, 2, pi. 17, 18, 19, 22, 23, 27; Koufi XII; Rev.. p. 82, etc. etc.

La forme GTÊG (203) n'est pas autre chose que la forme démotico-copte récente de la particule qui s'écrivait plus ancienne-

ment en démotique nttei (204), et que Bnigsch lui-même connaissait autrefois, puisqu'il y a consacré un bon article dans son Diction-

naire, p. 1625 avec des renvois aux particules dérivées eefic t|>i^I propterea, CTÊe OU" (synonyme 6TÊ16 AUJ) cur, CTÛe 3C.C

quia etc., dont nous avons retrouvé les formes démotiques. Notons, à propos de ces formes, que non-seulement on rencontre en dé-

motique (203) ÊTÊe à côté de (204) ntteb, mais aussi ntteb ax (205) (voir pour ce mot le Dict. même de Brugsch, p. 1625), à côté de

(206) CTÛC «^UJ, cité plus haut par nous, et ntteb t'e (207) (dans le rituel de Pamont), à côté de (208) CTÊe 2E.C, également cité

plus haut, etc. etc. Vouloir donc nier ces formes, c'est vouloir obstinément fermer ses yeux à la lumière ou plutôt faire preuve de cette

mauvaise foi que nous avons vu être constante chez Brugsch.

La même mauvaise foi, du reste, Brugsch la montre pour le premier élément C (209) = e, qu'en plusieurs passages de son

nouveau pamphlet, Brugsch pousse l'impudence jusqu'à nier.

S'il y a une chose vulgaire en démotique, c'est cette forme de £, qui s'écrit aussi sans le point (210). Dès l'époque ptolémalque

la règle était d'employer cette forme, ou la forme (211), tontes les fois que 6 devait commencer une ligne, par exemple, ou que, par

une raison quelconque, on voulait, suivant l'expression de M. de Rongé, carrer le groupe d'une façon plus élégante. epOOTJ- est presque

toujours dans les contrats écrit de cette manière (212). Certains documents, d'époque surtout récente, n'écrivent mémo presque jamais

le C sans le point. Je citerai particulièrement le Koufi. Exemples : [ilS) 6pOC, Koufi V, 10; (214) eark = eu, Koufi V, 23; (215)

etahek (?), Koufi VI, 6; (216) epoq, Koufi VI, 17, 18, 25; (217) epoq, Koufi VI, 20; (218) efef. Koufi VI, 23, Vlll, 8; (219) ethair,

Koufi Vn, 14; (220) et mastU. Koufi VII, S; (221) epeflo, Koufi VII, 30; (222) epesfam, Koufi VII, 31; (223) epesmes, Koufi Vit, 32; (224)

eefwu, Koufi VII, 30; (225) cet Ce, Koufi VII, 32; (226) ehoun, Koufi VIII, 14; (227) etaamai, Koufi IX, 30; (228) esha enes eib, Koufi IX,

31; (229) ebeiiuti, Koufi VII, 20; (230) ehii, Koufi XI, 18; (231) ékt-t (f) ehii m keti nsiou e/ sit. Koufi XI, 24, Rev. IV, 79; (232) an un

t'e-t esotem-t ehet-t pesi mmos, ibid. Les exemples de ce genre sont innombrables. Ils se trouvent à chaque ligne. Brugsch est donc

d'autant plus inexcusable qu'il en aurait trouvé une quantité prodigieuse dans les mot-à-mots déjà publiés par moi, qu'il cite et dé-

marque sans cesse. Ainsi dans la II® année de la Revue il s'en trouve neuf exemples à la planche 11 ; deux exemples à la planche 12 ;

trois exemples à la planche 13; trois exemples à la planche 14 et ainsi de suite dans toutes les planches suivantes.

Oser, dans de pareilles circonstances, dire que la forme en question vaut toujours pef (valeur qu'a, dans d'autres cas, ce signe

polyphône), c'est véritablement se moquer du public.

Il est vrai que dans sa grammaire et jusqu'à mes études il poussait l'ignorance jusqu'à ne pas même connaître la particule (232)

= e = <: ^
, même quand elle était écrite sans le point. Il la confondait alors avec (233) — 11 = /wvw\. Maintenant, par une
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Pour (LXXXlll) ntu teni xesf = utot tm. ujojcq «pour ne pas être méprisé» dont tous les éléments

sont bien connus et reconnus isolément par lui-même dans divers passages du même poëme, ce qui ne l'em-

pêche pas de la traduire par «en tant que»???!!! au vers 49.

Pour cÊûj «enseigner», dont il fait «étudier», malgré tous les textes et tous les lexiques, y compris

le sien (vers 51).

Pour kotket, dont il fait l'équivalent de atoirajT «voir», alors que, nous l'avons dit, ce mot kotket se

retrouve, identiquement sous la même forme, dans le rituel de Pamont, où il traduit sti «ardeur»», et que

scOTTUjT ou (TajujT vient, nous l'avons vu, d'une tout autre origine (vers 57).

Pour anat 1 V ^^So) ~ c««>^t timere (BEnGscH, Dict., 1256), mot qu'il substitue audacieuse-

ment à cei «rassasier», et qu'encore plus audacieusement il traduit «dégoût»!!! (vers 60).
i—n—I Hl

Pour 1 '( «gorge, gosier» (voir Bedgsch, Dict., 1133—1408), qu'il traduit par «latrine» !!! (vers 60).

Pour am «manger» (conf. Beugsch, Dict., 78), qu'il traduit «pain», malgré cette transcription copiée

chez moi et prouvée, ainsi que la traduction vraie, par le pap. gn. de Leide XI, 29, 30, 31 et autres textes

cités par moi, p. 186 de mon édition du poëme (vers 63).

Pour (LXXXIV) at « vin » = [I ^^^ v^^^J^. (suppl. Beussch, 171) que l'on retrouve également comme

vin dans l'inscription de Terermen ligne 13, dans uue tessère n° 8445 du Louvre rapportée par M. Cattadi, etc.,

et qu'il traduit «lait» (vers 61, 63, 64).

Pour (LXXXV) x^^ «avec» et (LXXXVI) bok «servir», mots bien connus, élucidés longuement par moi

avec grand nombre d'exemples, p. 205 et suivantes de mon édition du poëme, enfin reconnus par lui-même

ailleurs, nous l'avons dit, et qu'il affecte de considérer comme « impossibles » au vers 68, en les traduisant

par « manque »! ! ! d'après un prétendu '¥• 1 ^h qui, selon lui-même {Dict., p. 38), comme selon tout le monde,

aurait signifié «vouloir, aimer, désirer».

Pour (LXXXVII) ut qu'il ose traduire «être fort»!!!'' malgré le déterminatif des jambes, l'absence de

tout déterminatif de force et la multitude d'exemples citée par moi p. 246 et suiv. de mon édition du

poëme, établissant le sens «transporter, se transporter, aller» qu'a toujours en démotique le mot en ques-

tion, correspondant à
| \> A, \> >; cY^l \\

(Beugsch, Dict., 295, sup. 354— 358)'' (vers 71).

insanité en sens contraire, il veut voir € dans (233) = 11= aaa^aa, ménie alors qu'il s'agit de sa forme la plus vulgaire, telle qu'on la

trouve par exemple à chaque page du Eoufî, etc. etc. pour la particule (234) = QJô^ït.

Véritablement c'est perdre son temps que de discuter avec un homme dont la cervelle est organisée de la sorte.

(a) Nous avons reproduit plus haut ce passage important du rituel de Pamont.

(b) C'est en le comparant cette fois au mot copte OU-eT prœstans, prœstaniior esse (Peyron, Lex. copte, p. 153). Précédemment

il avait pensé au sens de OTCT alius (ihidem), qu'il semble avoir soufflé à Erall. Toutes ces rêveries sont également absurdes, mais

elles le sont surtout après la dissertation que j'avais consacrée à (235) ut dans mon édition même du poëme. Aussi ne saurais-je mieux
faire que de reproduire ce que je disais à ce sujet à la page 245 :

«Krall dit ; «Le mot que Revillout traduit s'en va. je le rapproche de l'état construit copte OTêT. Stern, § 309, rapporte un

passage analogue : OTCT nujHpe jAnno^TE OireT nAoï^OC a>..c Oit JUnnou-Te, et je traduis : «différente savoii, différente

la harpe» — ce qui ne signifie rien du tout.

Quelles belles découvertes on fait en parcourant au hasard Stern, quand, à défaut de tout usage de la langue, on n'aurait eu

qu'à ouvrir le dictionnaire copte, p. 153 au mot OVGT, pour trouver le mot en question, avec son sens alius, aZia — pour conclure de

iâ que la harpe de Hor Ut'a était autre chose que sa voix!

C'est toujours la même méthode dont nous avons parlé si souvent et qui consiste à rêver sur la lecture phonétique donnée

par moi, sans s'inquiéter le moins du monde du sens que le mot entier, tel qu'il est écrit, a partout dans les textes.

Or ce mot est bien connu. C'est le correspondant démotique de
j
v\ J\ vX ^ " 7^1^ il

™°* ^^^^ lequel on peut

consulter Brugsch, Dict., 295, supp. 354, 358) ayant le sens direct : «arriver, partir, se mettre en marche», et le sens transitif : «faire

marcher, envoyer, émettre, montrer».

Dans le premier sens on lit au vers 74 de notre poëme (23fi) :

« On ne le reçoit plus au lieu oîi il s'en va dans la multitude de ses turpitudes. »

De même dans Sctna (237) :

«Elle descendit. Elle saisit la main de Setna. Elle lui dit : Vivat: La venue à la maison du prophète de Bast neb anchto

m'est très agréable.»

D'une autre part, dans le sens transitif nous avons : Au vers 71 de notre poëme (238) :

«Est-ce qu'on ne se contente pas de sa gloire? — Faites aller sa voix! Faites aller la harpe! — Pour mettre à mal sa gloire,

parlez devant lui de l'imposition sur lui de chanter. »

Dans Setna (p. 68 de mon édition) (239) :

«Fut envoyée (mot à mot : ils firent descendre, ils mirent en mouvement) une puissance divine du haut du ciel.»

(240) «Un tel! que tu fasses aller (que tu mettes en mouvement) son cœur vers une telle» (papyrus magique de Paris, col. 3,

1. 17. M. Maspero, p. 117 de son travail, traduit lui-même : «Dirige son cœur vers une telle»).



200 Eugène Revillout.

I U I

Pour (LXXXVIII) Sepi = ujinc = ^^i traduit «impudence». Franchement, c'en est une. iginc

ujini veut dire juste le contraire d'impudence, à savoir «honte» — erubeicere, verecundia, pudor (Pevron,

Dict., 302—303). L'impudence, impudenlîa, se dit MitT d^Tuiinc, c'est-à-dire, avec la négation substantive

AT, le manque de uyine ou de honte. Brugsch possède cette qualité au plus haut degré, puisque lui-même,

dans le Roman de Setna et dans le dictionnaire p. 1376, a traduit (LXXXVIII) par «honte» comme tout le

monde (vers 73).

Pour ha, qu'il traduit «belle» à propos du vers 73, ce qui est une énormité sans excuse.

Pour /e«e/ = ujioujq contemptus, abjectio, reprobatio qu'il traduit «défaut» (vers 74 en question).

Pour oirti>A.c, que nous l'avons vu, il traduit «être plein, rassasié ou ivre».

Pour (LXXXIX) meru, qu'il traduit «barbe» (vers 77) (en le comparant à MOpr) comme si l'on portait

des barbes de bois. Les deux déterminatifs du bois v^t^ et des membres ^, comme dans (XC) ion —
ûoine «harpe», etc. montrent qu'il s'agit, comme je l'avais dit, ou d'un instrument de musique, ou, d'une

façon générale, de la musique, melos. Le t est radical dans MopT et ne pourrait suivre le déterminatif

(vers 77).

Pour (XCI) earf <::ir>j^" «qu'il a fait», traduit «complètes»!!!

jâ X
Pour (XCII) kne = -i;^^^_^ = iTitc (Brugsch, Dict., 1460, etc.), racine que Brugsou vient m'ap-

prendre (en me copiant) au vers 46 et qu'ici (vers 81) il ignore et traduit «paresse»!!!

Pour(XCIII)!OTîiM -^SM O OTuOTT «moment» (Brugsch, Dict., 256), dont il veut faire an vers 82

un serviteur pur | / ^*o j
! ! !

Pour (XCIV) = ÊevRi «ville» avec le déterminatif locatif i^^" (conf. Pap. Leide, XI, 22) qu'après

m'avoir volé mon assimilation du syllabique bek, il ose traduire «esclave»,'' comme si le déterminatif en

question n'existait pas (vers 83).

Pour le mot (XCV) = ujinc, bien connu de lui autrefois et prouvé par moi plus haut, dont il veut

faire un «;ç-er au futur» insensé (vers 84).

Pour le verbe (XCVI) Ç X| ota.ç^ addere, longuement prouvé par moi p. 175 et suiv. de mon

édition du poëme et dont il veut faire un sop sen «seconde fois» impossible (vers 84).

Pour l(jl\\ A = cikçc «écarter» (Brugsch, Dict., 1271), qu'il traduit «manquer»!!! (vers 86).

(241) «Tu veux amener homme vivant à l'intérieur : tu mets de la coloquinte sur le feu et il vient à l'intérieur. Tu veux

amener spectre à l'intérieur : tu mets le grand talisman avec de la pierre de itx sur le feu, et quand vient le spectre, tu mets du cœur

de cynocéphale ou de lièvre, une honne quantité. Tu veux amener un heêi (un bienheureux) à l'intérieur, tu mets du Karab de mer

Bur le feu. Tu veux amener un homme mort ii l'intérieur : tu mets des excréments de et du talisman de Nephtys sur le feu,

et il vient ii l'intérieur. Tu veux les faire s'en aller tous : tu mets des excréments de sur le feu, et, quand ils s'en vont, tu

leur lis le chapitre pour les mettre en mouvement (de départ). Tu veux amener un méchant à l'intérieur : tu mets de safran

avec du (1 1 ^ (Brugsch, 41). Mets sur le feu.»

«Les écrits que tu liras quand tu les fais mettre en mouvement vers leurs lieux, d'une honne et joyeuse mise en mouvement.

»

(Pap. magique de Londres, 3^ col.)

De même, dans la page XI du papyrus de Leide, il est question des dieux que le conjurateur charge Anubis de réunir, auxquels

il fait préparer un bon repas, etc. Ensuite il demande quel est le dieu qui doit répondre à tout ce qu'il désire : il lui fait dire son

nom : puis l'interroge. Enfin il ne reste plus qu'il les renvoyer et c'est ce qu'il fait (1. 33) (242) ;

«Tu l'interrogeras sur ce que tu désires et tu les renverras (tu les mettras en mouvement).»

Le sens de ce verbe est donc parfaitement clair et il est encore précisé par le déterminatif
| A (243), car dans son article

de la Zùischrifl sur Setna (1878, p. 77) M. Maspero a fort bien indiqué que le (244) final remplace les jambes dans ce genre de verbes.

Nous pourrions en donner nous-mémc des multitudes d'exemples. Kien de plus vulgaire d'ailleurs et rien de plus connu que le mot

(245) lit dans tous les textes démotiques. On a, par exemple, dans des tessères bilingues démotico-grecqucs ou simplement écrites en

démotique la formule (246) eut epse^ni «a versé (a fait aller) à la caisse, à la trapéza» avec le nom de la personne qui payait l'impôt

et l'indication de cet impôt. J'ai moi-même signalé cette formule depuis longtemps à propos de l'ostracon 12(îl2 [Rev. IV, 4, pi. 11),

de l'ostracon 7895 (ihid., pi. 13), etc. etc., en montrant qu'elle était synonyme de l'autre formule (246 bi.) ccit «a apporté on fait venir».

J'en ai littéralement des centaines d'exemples. Brugsch voudrait-il traduire autre à la caisse ou fort à ta caisse? Mais, en ce cas, les

textes grecs viennent lui donner un démenti formel pour cette absurdité (comme toutes les fois du reste qu'ils ont l'occasion de se

prononcer entre lui et moi). Les requêtes et les documents juridiques ou économiques de tout genre sont tout aussi formels que les

reçus pour le sens transitif de «transporter». Voir entre autres la requête du taricheute d'Ibis, Rev. II, 2, pi. 4, 2*^ col , 1. 13. etc. etc.

Je n'en finirais si je voulais reproduire tous les textes déjîi cités par moi à ce sujet.

(a) D'après Brugsch lui-même (Dict., 433, sup., 453) Il (^^^ baki est des deux genres, et porto tantôt la désinence fémi-

nine et tantôt la désinence masculine, Les mots des deux genres sont loin d'être rares en égyptien.

(b) Mot démotique précisé par moi pour la première fois p. 206 et suiv. du poëme.
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Pour !<«'o TOH-3CO «sauver» (Bkugsch, Dkt., 313), qu'il traduit «rendre exacte une mesure» (vers 86).

Pour ebuar re^f pmerah (HCWV) «sans que sût le grand prêtre», qu'il traduit: «il ne reconnaît pas

de différence entre un grand prêtre, etc.». Où est le mot différence? Où est le mot entre? Où est le mot

un? (Il y a : le.) Se moque-t-on ici purement et simplement du public? (Vers 86.)

Pour la phrase du Koufi (XCVIII) hd lui lolh n^et erha pra erfnau ekii, etc. on dit : «je suis petit

de taille devant le soleil et il me voit, de même qu'est sa vue, de même son audition», etc., à propos de

laquelle Brugsch dit que lui t'olh n ^eti «je suis petit de taille» doit se traduire «morceau insignifiant».

— Morceau de quoi? — d'imbécile? — Eh bien non! même quand il s'agit de ces êtres intéressants et

incompris, on ne dit pas que ce sont des « morceaux insignifiants ». Ajoutons que le mot /et « taille » n'a

pas plus le déterminatif de la peau de fiête que le mot xet qui se trouve dans notre vers 86, et qui vient

de la même racine x^t «couper, tailler», identique comme sens à xet ~ZJ\ o, ainsi que je l'avais dit, et

que suffirait à prouver un passage de la fable du lion et de la souris cité par moi, dans lequel t'olh n

seti (XCIX) remplace t'olh n /e<j pour exprimer la petitesse de taille. Quant au mot (C), qui se trouve dans

le vers 86, son sens spécial est tout différent. C'est la mesure /e( de cent coudées, le î:it/'j; thébain ou

coudée d'aroure, autrefois connue de Brugsch, (CI) comme de Petron qui l'a précisée, mesure prenant,

la plupart du temps, dans les contrats, le déterminatif qu'il a ici, et que Bkugsch confond si étrangement

avec la peau de bête. Devons-nous ajouter aussi pour finir que le mot hiéroglyphique ® Q, que cite aussi

Brugsch, ne signifie pas, avec le déterminatif du cachet, «morceau», mais '< cachet, sceau», comme Brugsch

le savait autrefois (voir Dict., p. 1143).

Mais je m'aperçois que je me laisse entraîner beaucoup trop par le sujet, car évidemment, si, au lieu

de glaner, je voulais moissonner les contre-sens, les non-sens et les absurdités amoncelées par Brugsch dans

cet article, il me faudrait des infolios ... et encore!

Je m'arrête donc et j'en viens de suite à un chapitre non moins intéressant, celui de l'inconcevable

ignorance que Brugsch montre à chaque instant des notions les plus élémentaires de la grammaire et de

la syntaxe.

(La suite prochainement.)

AVIS.

Le manque de temps nous fait remettre la Bévue hihliographique à un prochain numéro, bien que

nous ayons le devoir d'y signaler plusieurs œuvres de nos élèves (entre autres une étude sur le papyrus

d'Orbinej' par M. Groff). On ne perdra rien pour attendre.

L'Ecole du Louvre prend d'ailleurs une importance de plus en plus grande. Pour ma part, les examens

de mes élèves pendant cette année scolaire s'élèvent à trente-cinq, en outre de trois thèses — sans compter

les examens remis à la session de novembre, pour absence motivée par maladie, et qui compteront pour

l'année scolaire prochaine, ainsi que d'autres thèses qui seront soutenues à la rentrée. Ajoutons que mon
cours de droit égyptien a été suivi toute l'année par 40 à 50 élèves ou auditeurs, mon cours de démotique

par plus de 20 élèves, mon cours de copte par 12 à 14, et que j'ai, comme d'ordinaire, joint chaque semaine

à mes cours des répétitions générales pour chaque espèce d'études — ce qui a singulièrement relevé le

niveau des examens, mais m'a bien fatigué. Maintenant, il faut que Brugsch le sache, la connaissance du
dêmotique est devenue, grâce à moi, en France et même à l'étranger, une chose presque wdgaire, sur la-

quelle on ne peut plus prophétiser au hasard. Je pourrais disparaître demain, que la plupart de mes élèves

sauraient lui prouver qu'ils en savent beaucoup plus que lui.

E. E.

L'Éditeur Ersest Leroux, Propriétaire-Gérant.
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